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PREFACE 



Dans une guerre maritime^ deux actions princi- 
pales apparaissent. On voit d'abord la main du gou- 
vernement qui seul a qualité pour tracer les plans de 
campagne ou approuver les projets qui lui sont soumis. 
Vient ensuite la marine, dont l'action spéciale se subdi- 
vise en deux parties distinctes : d'une part, la prépara- 
tion des forces navales, et, d'autre part, la conduite, 
à la mer, des marins de tous grades. C'est à ces di- 
vers points de vue qu'il est nécessaire d'étudier les 
faits maritimes si Ton veut les juger d'une manière 
équitable. En dehors du rôle joué par les amiraux et les 
capitaines, le jour dune bataille, il existe des ques- 
tions d'une importance capitale, par exemple, la na- 
ture des opérations et Tétat des bâtiments. La fortune 
d'une flotte bien aimée, au double point de vue du maté- 
riel et du personnel, reste soumise aux chances de la 
guerre, mais on peut dire qu'elle dépend surtout du 
savoir de son chef. Avec des bâtiments mal armés, un 
amiral, même habile, sera le plus souvent impuissant 
à conjurer les désastres. Une histoire de la marine se- 
rait donc incomplète, si elle n'avait d'autre objectif que 
le champ de bataille. 
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C'est dans le domaine des idées qu'il faut chercher 
l'explication la plus vraie et en même temps la plus 
utile des défaites qui se succèdent de 1793 à 1799. 
L'Angleterre et les Etats-Unis n'ont pas seuls l'heureux 
privilège, comme on le croit généralement, de posséder 
de bons marins. La Suède, la Norwège, le Danemark, 
toutes les parties de l'Allemagne que baigne la mer, 
la Hollande, la France, le Portugal, l'Espagne, l'Ita- 
lie, la Grèce ont d'excellents matelots. Mais ce que les 
divers pays que nous venons d'énumérer possèdent ra- 
rement, ce sont des lois organiques sur la marine, con- 
tenant un mécanisme à la fois simple et sûr, dont le 
fonctionnement donne à l'ensemble la solidité sans la* 
quelle, lorsque la guerre survient, les chefs les plus 
capables ne peuvent rien. Là est le secret de la puis- 
sance sur mer, et les efforts continuels des nations qui 
ne sont pas exclusivement maritimes doivent tendre à 
remplir cette condition indispensable. L'histoire de la 
marine française, de 1793 à 1799, ne prouve que trop 
clairement la vérité de ce que nous avançons. 
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I 

Quelques mois après la réunion des États généraux à 
Versailles, le pouvoir exécutif se trouva réduit à Tim- 
puissance. D'autre part, l'Assemblée nationale, préoc- 
cupée de détruire l'ancien édifice social, ne sembla pas 
s'apercevoir qu'elle ne prenait aucune des mesures né- 
cessaires pour assurer la solidité du nouvel ordre de 
choses. L agitation qui régnait dans les esprits pénétra 
à bord des bâtiments. Des tentatives répétées d'embau- 
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<:ha^,' furent hiUfs dans tous les ports pour assurer rim- 
pujjïlf^ â la révolt*^ an (enlevant uux chefs militaires les 
moyeii^deiarépriiuer.Ladisciplineavait de fortes assises; 
elle réïi>ïla quelque temps. Toutefois, 1 action des oEB- 
cierb,qui repose non sur des complaisances mais sur une 
juste bévériti^, s'use vite dans de pareilles circonstances. 
La démonstration de cette vérité ne se lit pas attendre. 
La prisii de la Bastille, le 14 juillet 1789, eut pour consé- 
quence immédiate d amoindrir lautofité des agents du 
gouvernement. Les municipalités devenues plus hardies 
empiétèrent sur les attributions des chefs civils et mili- 
taires. S^^rtant de la légalité, un point d'appui leur était 
nécessaire. Elles le cherchèrent non seulement dans la 
population civile, mais parmi les soldats, les matelots et 
les ouvriers. Les municipalités se trouvèrent amenées 
â travailler contre les chefs militaires, avec lesquels il 
semblait, d'abord, quelles voulussent s entendre. Ainsi, 
dès le début, se manifestai la mauvaise direction im- 
primée k l'œuvre de transformation nécessaire que pour- 
suivait la société française. 

Dans les conditions que nous venons d'indiquer, les 
commandants de la marine rencontrèrent, dans l'exercice 
de leurs fonctions, de continuelles difficultés. Ils sollici- 
tèrent des ordres que les ministres, dépourvus de toute 
autorité, ne purent leur donner. Dans le but d'empêcher 
les populations surexcitées de se livrer au désordre, les 
officiers généraux placés à la tète des ports cédèrent sur 
tous les points. Ne prenant eux-mêmes aucune part aux 
questions qui divisaient les esprits, ils prescrivirent la 
même ligne de conduite aux officiers. Les commandants 
de la marine acceptèrent le concours de la garde na- 
tionale dans laquelle ils laissèrent entrer des ouvriers 
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des arsenaux. Plusieurs denlre eux, sans avoir reçu 
aucun ordre de Paris, firent prendre aux troupes et ils 
portèrent eux-mômes la cocarde nationale. Ces conces- 
sions, dictées par un esprit évident de conciliation, 
n'eurent pas le succès qu elles méritaient. Les muni- 
cipalités s*étaient d'abord mêlées avec réserve aux af- 
faires de la marine. Poussées par les agitateurs, elles 
intervinrent dans toutes les questions. 

L'Hôtel de ville devint le rendez- vous des mécontents. 
Ce fut là que les soldats et les matelots, ayant encouru 
des punitions, et les ouvriers renvoyés de l'arsenal pour 
leur mauvaise conduite, portèrent leurs réclamations. 
La justice, paralysée, laissa les fauteurs de désordre 
en liberté. Ces faiblesses amenèrent un apaisement mo- 
mentané, mais de nouvelles exigences ne tardèrent pas 
à se produire. Lorsque les commandants de la ma- 
rine voulurent résister, le passé fut oublié. Les meneurs 
soulevèrent contre eux les passions populaires. Les 
troupes circonvenues devinrent défiantes. Les chefs 
comprirent bientôt qu'ils ne pouvaient plus compter sur 
leurs soldats. La tranquillité fut troublée au Havre, à 
Cherbourg et à Saint-Malo. De graves désordres éclatè- 
rent à Brest. Le comte d'Hector, lieutenant général des 
armées navales, était commandant de la marine dans 
ce port. Il occupait ce poste depuis neuf années. Sa si- 
tuation dans lu ville et dans larsenal éUiit excellente. 
Le comte d'Hector exerçait sur les marins, les soldats 
et les ouvriers un grand ascendant. Lorscjue surgirent 
les premières difficultés, il se berça de l'espoir de les 
surmonter. Animé d'un grand esprit de conciliation, ilse 
prêta à toutes les démarches qui pouvaient assurer la 
paix publique. Le capitaine de vaisseau Lelarge, direc- 
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teur du port, ayant déployé quelque sévérité contre le 
|>ersonnel de larsenal placé sous ses ordres, devint im- 
populaire. Il fut éloigné nioinentanément. Quoiqu'il fît, 
chaque jour, de nouvelles concessions, le comte d'Hec- 
tor ne put arriver à une entente avec la population. 
S'il n'avait eu affaire qu a la municipalité, il y serait par- 
venu, mais la ville de Brest était livrée à des influences 
étrangères (jui, en toutes circonstances, poussaient non 
à 1 apaisement mais au désordre. 

« Il est bien pénible pour moi, écrivait le comti,» 
d'Hector au ministre, Iv 22 juillet, de ne recevoir aucun 
ordre dans la position où je suis. J ai eu Thonneur de vous 
rendre compte de leffervcscence dans laquelle était la 
ville de Brest. Elle a été telle que, d un instant à l'autre, 
le plus affreux incerklic pouvait s'y allumer. La munici- 
palité et les citoyens honnêtes s empressèrent de l'apai- 
ser et d'y faire subsister Tordre ; mais il se trouve mal- 
heureusement réunis ici beaucoup d'étrangers et de 
gens sans aveu qui n'attendent leur bien-être que du 
désordre. » Le comte d'Hector disait au ministre dans 
une lettre du 24 juillet : « J ai encore saisi l'occasion de 
rendre justice à la municipalité de la ville, aux citoyens 
honnêtes et au désir qu'ils avaient de ramener Tordre, 
mais je ne vous ai pas laissé ignorer, Monseigneur, que 
j'étais fort inquiet des événements qu'un peuple nom- 
breux et rassemblé de toutes parts pouvait occasionner 
d'un instant à l'autre, alors surtout que la plus grande 
partie d'entre eux votaient pour le désordre et accusaient 
la lenteur qu'on mettait à l'opérer. > Bientôt le comte 
d'Hector n'eut plus du pouvoir que Tapparence. «Toutes 
mes dispositions se bornent jusqu'à présent, écrivit-il 
au ministre de la marine, à tout ce qui peut assurer la 
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consen'ation du port, maisjene dois pas vous dissimuler 
que la fermentation est au plus haut période. A chaque 
instant, on doit craindre que la population ne se livre 
aux plus grands excès. Enfin cette fermentation est telle 
qu'on peut croire qu'elle estsurexcitéepardes ennemis de 
rÉtat qui pourraient même avoir des agents à Brest. » 
Quand on se reporte aux événements de cette époque, 
il semble certain que les nations ennemies de la France 
usèrent de tous les moyens pour ajouter aux difficultés 
de notre situation intérieure. L'Angleterre ne nous par- 
donnait pas Tappui que nous avions donné aux Améri- 
cains. Elle ne négligeait rien pour fomenter en France, 
et surtout dans les ports, des troubles qui devaient lui 
profiter en nous affaiblissant. 

L'ambassadeur d'Angleterre, le comte Dorset, fit, à 
cette époque, au ministre de la marine une communica- 
tion singulière. Un inconnu, lui dit-il, s'était présenté 
à son hôtel pour l'informer qu un complot, ayant pour 
objet la destruction de l'arsenal de Brest, devait être mis 
à exécution dans le courant du mois de novembre. 
L'ambassadeur était-il de bonne foi ? Il est permis 
d'en douter. Personne en France ne nourrissait un sem- 
blable projet. Si la démarche signalée parle comte Dor- 
set avait réellement eu lieu, elle était l'œuvre de quehpKî 
intrigant venu chez Tanibassadeur pour obtenir de l'ar- 
gent. Quoiqu'il en soit, le ministre de la marine, M. de 
la Luzerne, crut nécessaire de prendre des informations 
sur ce prétendu complot. Cette affaire, quelque soin 
qu'on mît à la tenir s(»crète, transpira. Elle accrut la dé- 
fiance de la population, des soldats et des ouvriers. Il en 
résulta une ingérence, chaque jour plus grande, delà 
municipalité dans les ser\ices du port. Le comte d'Es- 
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taing était, à ce moment, très populaire. Le gouverne- 
ment voulut renvoyer à Brest avec la double qualité de 
commandant en chef des forces do terre et de mer. Cet 
officier g«?néral, reculant devant les difficultés de cette 
tâche, refusa. A Lorientet à Rochefort, la tranquillité 
fut troublée. Les commandants de la marine, dans ces 
deux ports, maintinrent avec beaucoup de peine Tordre 
parmi les troupes et les ouvriers de Tarsenal. Les fonc- 
tions de commandant de la marine étaient remplies, à 
Toulon, par le chef d'escadre d'Albert de Rions. Depuis 
la mort de Suflfren, ce chef d escadre était considéré 
comme Tofficier général le plus capable de commander 
une grande flotte. C'était, en outre, un homme d'une ex- 
trême droiture, dun esprit libéral et conciliant. Les 
événements allaient le mettre aux prises avec la popu- 
lation toulonnaise. 

Des désordres, auxquels celle-ci se trouva mêlée, se 
produisirent, le 23 mars 1789. Des propriétés particu- 
lières furent pillées et plusieurs personnes subirent de 
mauvais traitements. Les troupes de la marine et de la 
garnison prirent les armes, mais les instructions, en- 
voyées de Paris pour le cas où des troubles viendraient 
à éclater, étaient d une telle timidité que les autorités 
n'osèrent pas employer la force pour maintenir l'ordre. 
La bourgeoisie, mécontente de Tadministration de 
l'Hôtel de ville, était favorable au mouvement. ElU» 
laissa toute liberté à rémeutc aussi longtemps que les 
individus dont elle se plaignait furent seuls atteints. 
La bourgeoisie ne tarda pas k s'apercevoir qu'elle jouait 
un jeu dangereux. Les gens de désordre, voyant Tinac- 
tion des troupes, se considérant, dès lors, comme sûrs 
de l'impunité, sortirent des limites qui leur avaient été 
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assignées. On put croire, un moment, qu'ils se livre- 
raient aux plus grands excès. La garde nationale, 
effrayée, réclama le concours des troupes auxquelles 
elle \int se joindre pour empêcher les choses daller 
plus loin. Les ouvriers de l'arsenal étaient disposés à 
prendre part au mouvement, mais les autorités nutriti- 
mes réussirent à les contenir. Le chef d'escadre d'Albert 
de Rions rendit compte au ministre de ces événements 
dans une lettre à laquelle nous empruntons le passage 
suivant: «Les liens de la subordination, dans tous les 
états, tendent de plus en plus à se relâcher. La faiblesse 
d'un côté se communique de proche en proche, tandis 
que, de l'autre, l'audace augmente et rend capable de 
tout oser. J'ai le droit de vous assurer que l'autorité n*a 
point été Bxïlie dans mes mains; mais nous voyons par- 
tout, autour de nous, les troupes qui ne paraissent pren- 
dre les armes que pour être insultées. N'est-il pas à 
craindre qu'elles ne se lassent d'un rôle aussi humi- 
liant? Ne se laisseront-elles pas gagner à cet esprit qui 
semble vouloir ramener les hommes à Tégalité? Las 
enfin, je le répète, d'obéir pour ne gagner que des in- 
jures fet des coups quon ne permet pas de rendre, le 
soldat ne prendra-t-il pas le parti de se joindre aux 
mutins qu'on ne vent pas qu'il réprime? Ce sont là des 
événements qu'il doit être permis de prévoir. La garde 
d'un arsenal de marine est d'une bien grande impor- 
tance; celle dont je me trouve chargé ne me donnerait 
aucune inquiétude dans les temps ordinaires; mais si 
à la douceur, qu'on prend pour de la faiblesse, le gou- 
vernement ne fait succéder une juste sévérité, je ne con- 
nais rien dont on paisse répondre avec quelque certitude.» 
A la fin de Tannée 1789, un nouveau soulèvement. 
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dirigé celui-là contre le chef d'escadre d'Albert de Rions, 
eut lieu à Toulon. Le 1" décembre, les ouvriers de 
l'arsenal s'assemblèrent tumultueusement pour réclamer 
contre une décision prise par le commandant de la ma- 
rine. Celui-ci avait prononcé le renvoi de deux maîtres, 
convaincus d'avoir prêché la révolte à bord des bâti- 
ments mouillés sur la rade. Le chef d'escadre d'Albert 
de Rions, apprenant que les mutins manifestaient le 
désir de lui parler, se porta avec confiance au-devant 
d'eux. Aussitôt qu'il eût franchi les portes de l'arsenal, 
la foule l'entoura et ce fut avec les plus grandes diffi- 
cultés qu'il parvint à atteindre sa demeure. Les troupes, 
consignées dans leurs casernes, attendaient des ordres. 
Malgré les dangers de la situation, la municipalité re- 
fusa de proclamer la loi martiale. Le maire et le procu- 
reur de la commune donnèrent au commandant de la 
marine l'assurance la plus formelle que la garde na- 
tionale le protégerait. Voulant éviter l'effusion du sang, 
le chef d'escadre d'Albert de Rions, qui était aussi hu- 
main que brave, fit retirer un détachement de canon- 
niers matelots qui avait été appelé. Le désordre aug- 
mentant et la mauvaise volonté ou l'impuissance de la 
garde nationale semblant manifeste, il chargea un de ses 
officiers d'amener, devant son hôtel, cinquante soldats 
du régiment de Barois. Les membres de la municipalité, 
employant un argument bien souvent invoqué depuis 
cette époque, insistèrent sur les malheurs pouvant ré- 
sulter d'un conflit entre les troupes et les habitants. Le 
commandant de la marine consentit à revenir sur cette 
détermination. Aussitôt qu'il se fut mis à la discrétion 
de la garde nationale, on s'empara de sa personne et on 
le traîna en prison. D'Albert de Rions et lesofficiers qui 
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raccompagnaient subirent, pendant le trajet, les plus 
mauvais traitements ; sans le dévouement de quelques 
hommes courageux, ils auraient perdu la vie. Tels fu- 
rent les résultats auxquels aboutirent les protestations 
de la municipalité. Lorsque TAssembléc constituante 
fut informée des faits que nous venons de rapporter, 
elle ordonna la mise en liberté des officiers incarcérés. 
Elle prescrivit, en outre, de faire une enquête sur les 
événements qui s'étaient accomplis le 1" décembre à 
Toulon. Après avoir soulevé quelques difficultés, la mu- 
nicipalité toulonnaise se décida à exécuter les volontés 
de TAssemblée. Celle-ci, ayant reçu, le 21 décembre, la 
nouvelle officielle que le chef d'escadre d'Albert de Rions 
et ses officiers étaient sortis de prison, se déclara « sa- 
tisfaite de la conduite du président et des représentants 
de la commune de Toulon et de la garde nationale au 
sujet de l'exécution de ce décret ». L'enquête prescrite 
par le décret du 7 décembre fut terminée dans les pre- 
miers jours du mois de janvier 1790. Le 16 du même 
mois, l'Assemblée fit connaître son opinion sur l'ensem- 
blée de cette affaire par une déclaration dont nous repro- 
duisons ci-après les termes: « L'Assemblée nationale, 
présumant favorablement des motifs qui ont animé 
M. d'Albert de Rions, les autres officiers de la marine 
impliqués dans l'affaire, les officiers municipaux et la 
garde nationale de Toulon, déclare qu'il n'y a lieu à 
aucune inculpation. » Le 18 janvier, elle rendit le dé- 
cret suivant -.«L'Assemblée charge son président de trans- 
mettre à M. d'Albert de Rions le décret du Ifi et de lui 
témoigner l'estime qu'elle n'a jamais cessé d'avoir pour 
un guerrier dont les s(»rv'ices ont dignement soutenu la 
gloire de la nation. Elle le charge, en même temps, d'un 
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témoignago lionorable pour MM. les officiers de marine 
impliqués dans Taffaire de Toulon ; charge, de plus, son 
président de témoigner la satisfaction de l'Assemblée 
sur les sentiments patriotiques que les officiers munici- 
paux et lagarde nationale de Toulon n'ont cesséde témoi- 
gner dans toutes les circonstances. » Le chef d'escadre 
de Glandèves remplaça M. d'Albert de Rions dans le 
commandement de la marine. Assailli par la foule, cet 
officier général fut traîné en prison, ainsi que ra\wt été 
son prédécesseur. Il y resta plusieurs jours avant d'être 
rendu à ses fonctions. 

L'Assemblée trouva, dans ce malheureux événement, 
une nouvelle occasion d'adresser des félicitations à la 
municipalité et à la garde nationale de Toulon. Elle 
exprima ses regrets sur le traitement infligé à M. de 
Glandèves, mais ce chef d'escadre n'obtint pas d'autre 
satisfaction. «L'Assemblée nationale, était-il dit dans un 
décret portant la date du 14 mars 1790, instruite, par 
diflférentiîs lettres, des sages ])rocédés de la municipa- 
lité et de la garde nationale de Toulon, soit pour réta- 
blir le calme, soit pour faire oublier à M. de Glandèves ce 
qui s était jmssé, a chargé son président d'écrire à la 
muni('ipalité et à la garde nationale pour leur en mar- 
([uer sa satisfaction, et à M. de Glandèves pour lui témoi- 
gner la part qu'elle a prise en particulier, dans cette 
affaire, à ce qui le concernait » 

Le 11 août 1790, le capitaine de vaisseau de Castellet, 
commandant en second de la marine de Toulon, fut 
assailli par une bande d'ouvriers de l'arsenal. Traîné 
sous une potence, il eût p«'»ri d'une mort ignominieuse 
par la main de ces forcenés, si quelques soldats, que 
le hasard avait conduits là, ne l'avaient délivré. Il fut 
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porté sanglant à Thôpital. L'Assemblée, fidèle à son 
système, chargea son président d'écrire au maire et aux 
officiers municipaux pour leur témoigner sa satisfaction 
du zèle et du patriotisme qu'ils avaient montrés en cette 
circonstance. Des poursuites furent ordonnées contre les 
auteurs de l'attentat commis sur la personne du capi- 
taine de vaisseau Castellet. Il est inutile de dire qu'il 
ne fut donné aucune suite à cette affaire. Des actes de 
violence de la nature de ceux que nous venons de rap- 
porter se produisirent dans tous les ports. Les officiers 
de marine se trouvèrent en butte aux plus mauvais traite- 
ments et leur vie fut souvent en danger. D'autre part, la 
conduite des municipalités ne pouvait leur laisser aucun 
doute sur leur situation. C'est en vain que, laissant de 
côté des grades qu'ils possédaient cependant d'une ma- 
nière fort légitime, les officiers de marine réclamaient 
la protection due, dans les pays civilisés, à tous les 
citoyens, ils ne pouvaient Tobtenir. «La licence effrénée 
des volontaires dans cette occasion, écrivait le chef d'es- 
cadre d'Albert de Rions après les événements de la 
fin de Taimée 1789, a passé toutes les bornes. Les lois 
anciennes, les lois nouvelles ont été également violées. 
Les volontaires ont outragé les décrets de TAssembléo 
nationale, en tout ce qui concerne les droits de l'homme 
et ceux du citoyen. Qu'on ne nous considère pas ici, si 
Ton veut, comme des officiers et moi en particulier 
comme le chef d'un corps respectable, qu'on voie seule- 
ment en nous des citoyens tranquilles et irréprochables, 
et tout homme honnête ne pourra être que révolté de 
l'injuste et odieux traitement que nous avons essuyé; 
il se joindra à nous pour demander la punition des 
coupables. » Ce langage digne, juste, modéré, ne fut pas 
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entendu. Il devint évident que les officiers de marine 
ne pouvaient compter ni surTappui des autorités locales 
ni sur Tappui du gouvernement. Ils étaient hors la loi. 
Le 20 août 1790, l'Assemblée promulgua un nouveau 
code pénal pour les vaisseaux. Certaines dispositions de 
la nouvelle loi soulevèrent une vive irritation parmi les 
équipages de Tescadre de Brest. Il était dit dans le pre- 
mier article que les maîtres porteraient, comme dans 
le passé, pour signe de commandement, une liane. Il 
leur était permis de s en ser\ ir pour punir les hommes 
montrant de la mauvaise volonté dans Texécution des 
manœuvres. Le commandant et les officiers devaient 
veiller à ce que ce droit ne dégénérât pas en abus. 
Enfin, les fers, avec une petite chaîne traînante, figu- 
raient parmi les punitions que les commandants pou- 
vaient infliger aux marins. 

M. d'Albert de Rions commandait lescadre de Brest. 
Rendu impopulaire par les événements de Toulon, cet 
officier général avait été fort mal accueilli, à son arri- 
vée, par la municipalité. Toutefois, après quelques 
pourparlers avec cette toute-puissante autorité, les diffi- 
cultés s'étaient aplanies, et il lui avait été permis d'occu- 
per le poste que le gouvernement lui avait confié. Cet 
officier général, qui était animé des meilleures inten- 
tions, fil les plus consciencieux efforts pour calmer les 
esprits. Il écrivit à Paris pour signaler les dangers de 
la situation, et il proposa de modifier les articles pour 
lesquels les marins manifestaient une vive répugnance. 
L'Assemblée, saisie de la question par le ministre, re- 
poussa les observations présentées par hî chef d'escadre 
d'Abert de Rions et les officiers municipaux de Brest. 
Elle voulut bien « oublier les torts de quelques hommes 
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égarés qui avaient méconnu les dispositions bienfaisantes 
des décrets de TAssemblée, et qui, se trompant sur l'in- 
tention de quelques articles, n'avaient pas vu combien 
le nouveau code qu elle leur avait donné, dans sa solli- 
citude paternelle, était plus doux et plus juste que le ré- 
gime rigoureux et arbitraire par lequel ils étaient gou- 
vernés >. Mais elle décida que toutes les dispositions de 
la loi du 23 août 1790 recevraient leur exécution. Undé- 
cret, dont les considérants étaient remplis de ménage- 
ments pour les matelots, fut rendu, dans ce sens, le 
15 septembre. La ligne de conduite qu'on suivait à Paris 
ne pouvait amener aucun résultat. Si l'Assemblée vou- 
lait maintenir le décret du 20 août, il fallait (ju elle prît 
des mesures énergiques pour en assurer lexécution. Si, 
au contraire, elle se proposait de céder à la demande des 
matelots, elle devait le faire de bonne grâce et sur-le- 
champ. Pendant que l'Assemblée, se laissant entraîner à 
son penchant pour les dissertations philosophiques et hu- 
manitaires, perdait son temps en vaines paroles, Tescadre 
de Brest était en pleine insurrection. 

Le 15 septembre, un matelot du Léopard^ qui se trou- 
vait à bord du Patriote, tint des propos séditieux et 
insulta le major de ce vaisseau. Cet homme était ivre. Le 
chef d'escadre d'Albert de Rions, auquel une plainte fut 
portée, ordonna de reconduire le coupable à son bord. 
L'exécution de cette mesure, à laquelle on ne pouvait 
reprocher qu'une extrême indulgence, souleva, sur le 
Patriote, une très vive irritation. M. d'Albert de Rions, 
informé de cet état de choses, fit comparaître, devant 
lui, un patron de canot, qui poussait 1 équipage de ce 
vaisseau à la révolte. Il prit la peine d'expliquer à cet 
homme qu aucune punition n'avait été infligée au matelot 
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du Léopard. M. d'Albert de Rions fut obligé de renvoyer 
ce patron de canot qui se montrait fort insolent. Ce der- 
nier dit en s'en allant « que c'était au plus fort à faire 
la loi ; qu'il était le plus fort et que le matelot du Pa- 
triote ne serait pas puni >. Le capitiiine de vaisseau 
d'Entrecastcaux, commandant le Patriote, fit les plus 
grands efforts pour apaiser la sédition. Ne pouvant y par- 
venir, il déclara que, si le désordre continuait, il quitte- 
rait son commandement. « Tant mieux ! s'écrièrent un 
grand nombre d'hommes. Vive la nation ! Les aristo- 
crates à la lanterne ! » Le 16, à huit heures du matin, 
le chef d'escadre d'Albert de Rions se rendit à bord du 
Patriote. Entouré des officiers, il répéta, devant l'équi- 
page assemblé, que le matelot du Léopard n'avait subi 
aucune punition. Voulant faire un dernier effort pour 
sauver quelque chose de la discipline, M. d'Albert de 
Rions déclara qu'il se voyait obligé d'envoyer en prison 
le patron de canot, dont la conduite avait été très répré- 
hensible. Jusque-là, l'équipage avait observé le plus 
grand silence ; mais, à ce moment, des cris nombreux de : 
« Il n'ira pas > se firent entendre. Le chef d'escadre 
d'Albert de Rions, ayant inutilement tenté de rétablir 
Tordre, quitta le Patriote en disant que si, dans une 
heure, l'équipage u était pas rentré dans le devoir, il 
ferait connaître au ministre les événements (jui ve- 
naient de survenir. Lorsque le temps fixé par le com- 
mandant de l'escadre fut écoulé, la situation n'avait subi 
aucun changement. M. d'Albert de Rions s'embarqua 
dans son canot ])our s'entendre avec le commandant de 
la marine, le lieutenant général d'Hector. 

Au moment où son embarcation s'éloignait, des ma- 
telots, interpellant le patron, lui crièrent : « Fais cha- 
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virer le canot. > « Je n'ai pu, écrivit le chef d'escadre au 
ministre, en parlant de cet incident, bien distinguer 
ceux qui se sont rendus coupables de cette insolence ; 
elle sera sans doute suivie de bien d'autres. A bord du 
Majestueux, plusieurs soldats ont refusé de faire le ser- 
vice de la manœuvre sans qu'il y ait eu de punition. En 
vain redirais-je aux officiers que la subordination règne 
encore ; ma bouche leur persuaderait mal ce dont je ne 
suis pas moi-même persuadé ; il n'y a d'espoir absolu- 
ment que dans une commission composée de membres 
de l'Assemblée nationale. Les décrets ne ramèneraient 
point l'ordre, on s'en moquerait. » 

Pendant que les scènes de désordre que nous venons de 
rapporter se passaient à bord des bâtiments mouillés sur la 
rade, une émeute éclatait en ville. La foule se précipitait 
chez M. de Marigny, major général de la marine. On ap- 
portait la potence devant sa demeure, et si, par un heureux 
hasard, il ne se fût trouvé absent, nul doute qu'il neût 
péri d'une mort ignominieuse. Le bruit courait qu'on 
avait surpris une lettre dans laquelle cet officier disait 
que, sïl était envoyé à Saint-Domingue, il saurait mettre 
les rebelles à la raison. La foule, qui demandait la mort 
de ce brave officier, n'avait pas d'autres griefs contre 
lui. M. de Marigny, justement indigné, résigna son em- 
ploi; il déclara qu'il cesserait tout service jusqu'à ce 
qu'il eût obtenu la satisfaction à laquelle il avait droit. 
Lorsque ces faits furent connus à Paris, l'Assemblée 
sembla disposée à montrer quelque vigueur. Mais son 
ardeur se refroidit très vite, et, au lieu d'armer le mi- 
nistre de pouvoirs suffisants pour agir avec promptitude 
et énergie, elle mit cette affaire en délibération. Le 
20 septembre, l'Assemblée décida que le roi serait prié 
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de donner des ordres « pour faire poursuivre et juger, 
suivant les formes légales, les principaux auteurs de 
rinsurrection et. ceux de rinsulte faite au sieur de Ma- 
rignv, major général de la marine ; pour faire désarmer 
h; vaisseau le Léopard et en cong(îdicr Téquipage, en 
dirigeant ceux qui le composaient sur leurs quartiers 
respectifs, et en enjoignant aux officiers de rester dans 
leurs départements ». Il était au moins singulier de 
renvoyer dans leurs familles des hommes qui s'étaient 
mal conduits. Ce genre de punition semblait un encou- 
ragement donné à la révolte. L'inintelligence de cette 
mesure ne pouvait échapper à l'Assemblée, mais celle-ci 
n'avait plus d'énergie ([uand il s'agissait de réprimer le 
désordre. Reconnaissant la nécessité d'éloigner de 
Brest h»s marins du Uhpard, elle navait trouvé d'autre 
solution ([ue de les congédier. L'Assemblée décida que 
d(îux d(» s(»s membres se rendraient à Brest. Ces com- 
missaires, munis de pleins pouvoirs, étaient chargés de 
réUiblir l'ordre et la discipline. Pendant que s accom- 
plissai(Mit ces formalités qui trahissaient l'indécision de 
l'Assemblée, le temps s'écoulait. Le chef d'escadre d'Al- 
bert de Rions, ne se voyant pas soutenu par le gouver- 
nement, se démit de son commandement. On doit recon- 
nattro qu'il ne pouvait plus l'exercer honorablement. 
Ces actes d'indiscipline, qui réduisaient notre marine à 
l'impuissance, se connnettaient au moment où nous 
étions menacés d'une rupture avec la Grande-Bretagne. 
Il s'était élevé, entre les cours de Londres et de Madrid, 
de graves difficultés. Si la lutte commençait entre ces 
deux pays, la France ne pouvait échapper à la nécessité 
de prendre part à la guerre. Toutes les nations do l'Eu- 
rope faisaient des armements. Le gouvernement avait 
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obtenu les fonds nécessaires pour armer quarante-cinq 
vaisseaux de ligne et un nombre proportionnel de fré- 
gates et de petits bâtiments. C'était dans de telles cir- 
constances que TAssemblée assistait impassible à la dé- 
soi^nisation de la marine. Le chef d'escadre de Souil- 
lac, qui avait son pavillon sur VAuguste, remplaça 
M. d'Albert de Rions, parti le 15 octobre. Le 22 du 
même mois, M. de Souillac, trouvant la charge trop 
lourde, écrivit au ministre pour solliciter un congé. Le 
chef d'escadre Bougainville fut appelé au commande- 
ment de Tescadre de Brest. Les commissaires désignés 
par le décret du 20 septembre arrivèrent à Brest dans le 
courant du mois d'octobre. Après s'être montrés à bord 
des vaisseaux de Tescadre, en compagnie de quelques- 
uns des membres de la municipalité, ils crurent ou plutôt 
ils feignirent de croire qu'ils avaient ramené le calme 
dans les ef>prits. « Les matelots, écrivirent-ils au comité 
de la marine, dans Tépanchement de la joie la plus vive, 
ont protesté de leur attachement pour leurs états-majors, 
pour leurs capitaines. Partout on entendait ce cri de 
joie : Vivent la nation, laloi, leroi, ! Tous les comman- 
dements s'exécutent maintenant avec la plus grande 
exactitude ; enfin, nous espérons que l'escadre sera 
bientôt comme le désirent tous les bons citoyens. » Il 
n'y avait là que de vaines paroles. Non seulement les 
commissaires n'avaient rien obtenu, mais ils n'avaient 
pas osé donner l'ordre de poursuivre les auteurs de 
l'insurrection du 15 septembre. L'Assemblée n'ignorait 
rien de ce qui se passait à Brest ; d'autre part, elle ne 
pouvait se faire illusion sur la sincérité du repentir ma- 
nifesté par les équipages. Cependant elle voulut récom- 
penser les matelots de ce qu'elle appelait leur soumis - 
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sion. Elle d('»cida que les deux articles qui avaient éveillé 
leur susceptibilité seraieut rapportés. Les commissaires, 
tenant problement à établir quïls s étaient acquittr»savec 
succès de leur mission, avaient envoyé au comité de lama- 
rine deux adresses remises par les équipages des vaisseaux 
leSuperhe et V America iihi Société des amis de la Con- 
stitutiiHi. l^es matelots du Superho déclaraient que rien 
désormais ne pourrait altérer les sentiments patriotiques 
que les actions et les discours des commissaires a^ aient 
imprimés dans leurs cœurs. Ils juraient d'être fidèles à 
la nation, à la loi et au roi, et de défendre, jusqu'à la 
mort, le pavillon national. Enfin, ils promettaient d'ai- 
mer, leurs chefs, de leur obéir et de c rejeter hors de 
leur sein tous ceux qui seraient parjures à leur serment ». 
Les matelots de V America ne montraient ni moins d'en- 
thousiasme ni moins d'ardeur pour le bien. « Us n'a- 
vaient pu, disaient-ils, entendre les discours des com- 
missaires et ceux de leurs concitoyens sans en être vive- 
ment pénétrés ; c'était, pour eux, la voix de la Patrie 
qui leur disait : nos colonies sontpcrdues, notre marine 
est détruite ; la sûreté du royaume est compromise. 
Lorsque ces cris ont retenti dans Tâme des Français, 
ont-ils pu refuser à la Patrie ce qu'elle exigeait d'eux. » 
Le langage, que les agitateurs faisaient tenir aux ma- 
telots, rapproché de celui des commissaires nous pennet 
de voir le monde chimérique dans lequel on vivait. 
Tout se passait en vaines paroles. Ni les commis- 
saires ni les matelots ne pensaient ce qu'ils disaient. 
Le nouveau commandant en chef de l'escadre, le con- 
tre-amiral Bougainville, nrriva à Brest au commence- 
ment du mois de novembre. Le 11, il îirbora son pavil- 
lon sur {{iMajestueiuc.VQ^jfvii d'indiscipline n'avait pas 
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disparu. Une nouvelle insurrection éclata sur V America. 
Sout(»nu par la municipalité et assuré du concours des 
différentes sociétés politiques de Brest, Bougainville se 
transporta à bord de ce vaisseau. Il était accompagné d'un 
détachement de soldats, pris parmi ceux sur lesquels on 
pouvait encore compter. Il fit saisir et envoyer à terre 
dix-sept hommes, considérés comme les plus coupables. 
L'ordre, un moment rétabli par cet exemple, ne tarda 
pas à être troublé. Les s<'»ditions se succédèrent. Dans un 
ordre du jour, portant la date du 26 décembre, Bougain- 
ville reprocha aux équipages de son escadre « des 
murmures, des refus de service, des injures dites aux 
supérieurs, même par des matelots à haute paye, môme 
par des officiers mariniers qui devaient, en tout, être le 
modèle d'une subordination que les matelots leur de- 
vaient à eux-mêmes. Ces exemples multipliés et trop 
tristes, ajoutait-il, prouvaient que des esprits, qu'on 
avait cru égarés passagèrement, étaient encore et étaient 
peut-être d'une manière incorrigible infectés du venin 
de l'insubordination. » Si cette situation s'était prolongée, 
Bougainville, malgré la légitime popularité dont il 
jouissait, aurait perdu toute autorité sur ses équipages. 

Comme MM. d'Albert de Rions et de Souillac, il eût été 
amené à se démettre de son commandement. Le désar- 
mement de Tescadre, que le ministre ordonna au com- 
mencement de janvier 1791, mit fin aux difficultés de sa 
j)osition. L'Angleterre avait donné aux gouvernements 
de France et d'Espagne les assurances les plus pacifiques. 
Les trois puissances s'étaient décidées à replacer leurs 
forces navales sur le pied de paix. 
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II 



Après la conclusion du traité de paix signé à Versailles, 
le 20 septembre 1783, Louis XVI et ses ministres avaient 
résolu de donner à nos forces navales un développement 
qui leur permît de soutenir, sans trop de désavantage, 
une nouvelle lutte avec la marine anglaise. On devait 
craindre que la cour de Londres, se rappelant notre par- 
ticipation à la révolte de ses colonies, ne profitât de toute 
circonstance favorable pour prendre sa revanche. 
Quelques années s'écoulèrent pendant lesquelles furent 
étudiées les réformes qu'il convenait d'introduire dans 
les différents services de la marine. On ne perdit pas de 
vue que, pendant le cours de la dernière guerre, nous 
avions rencontré les plus grandes difficultés pour for- 
mer les étals-majors de nos bâtiments. S'il avait été facile 
de nommer des lieutenants généraux, des chefs d'esca- 
dre et des capitaines de vaisseau, il n'avait pas été pos- 
sible de combler les vacances faites par la mort, la 
maladie ou l'avancement parmi les officiers du grade de 
lieutenant de vaisseau et d'enseigne. On voulut empê- 
cher le retour de cet état de choses. Une ordonnance du 
!•' janvier 1786 porta aux nombres indiqués ci-après les 
nouveaux cadres de la marine: cent capitaines de vais- 
seau, dont vingt-sept chefs de division; cent majors de 
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vaisseau, six cent quatre-vingts lieutenants de vaisseau, 
huit cent quarante sous-lieutenants de vaisseau. Les capi- 
taines de vaisseau, chefs de division, prirent rang avec les 
brigadiers de Tarmécde terre; les capitaines de vaisseau 
avec les colonels; les majors de vaisseau avec les lieute- 
nants-colonels ; les lieutenants de vaisseau avec les ma- 
jors d'infanterie; les cent plus anciens sous-lieutenants 
de vaisseau avec les capitaines d*infanterie, et les autres 
avec les lieutenants d'infanterie. Le nombre des vice- 
amiraux, des lieutenants généraux et des chefs d'escadre 
n était pas limité. Le recrutement de Tétat-major de la 
flotte reposa sur de nouvelles bases. Les gardes dispa- 
rurent pour faire place à des élèves de la marine. Ces 
derniers recevaient une instruction pratique extrême- 
ment sérieuse. Embarqués sur des corvettes spéciale- 
ment affectées à ce service, ils n'avaient de commande- 
ment sur aucun homme de l'équipage. Les élèves fai- 
saient le quart et étaient employés aux mêmes manœu- 
vres que les matelots. Ils devenaient lieutenants de 
vaisseau après avoir subi des examens et remplijcertaines 
conditions d'embarquement. «J'ai lu, écrivait La Pérouse 
à Suffiren, l'ordonnance nouvelle. Je te jure que je la 
trouve parfaite et que je voudrais que, comme à l'arche 
du Seigneur, il fût défendu, par une loi, d'y toucher au 
moins de deux siècles après la première année où quel- 
queslettresministériellesen interprétation pourraientêtre 
nécessaires. J'y ai trouvé des gardes de la marine élevés 
pour être marins. » La Pérousc disait un peu plus loin : 
€ L'éducation dure, donnée à ces jeunes gens, les rendra 
peut-être un peu rustres,mais jamais orgueilleux et ils en 
aurontplusdecaractère.»Oncréadesvolontairesde la ma- 
rineparmi lesquels devaient être choisis, si ce n'est en to ta- 
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lité du moins en partie, les sous-lieutenants de vaisseau. 
Il existait, dans chaque inspection des classes, un regis- 
tre sur lequel figuraient les noms des jeunes gens dési- 
gnés pour servir en qualité de volontaires sur les bâti- 
ments de rÉtat. N étaient portés sur ce registre que « les 
fils de gentilshommes ou de sous-lieutenants de vaisseau 
ou de port et les fils de négociants en gros,armateurs,capi- 
iaines, marchands et gens vivant noblement. > Âpres 
avoir passé des examens et navigué pendant un temps 
déterminé, les volontaires pouvaient être nommés sous- 
lieutenants de vaisseau. Les capitaines du commerce 
qui, sans avoir été volontaires, se distinguaient dans 
leur état, étaient présentés au ministre pour robtention 
de ce grade par les conseils de marine. L'avancement ni- 
gulier des volontaires s arrêtait au grade de sous-lieute- 
nant de vaisseau. Toutefois, ceux-ci pouvaient être nom- 
més lieutenants de vaisseau à la suite d'une action 
d*éclat ou pour des services exceptionnels. Ils se trou- 
vaient alors dans la même situation que les officiers 
provenant des élèves de la marine et leur carrière cess^iit 
d'être limitée. La plupart des officiers qui avaient fait la 
guerre de l'Indépendance américaine en qualité de capi- 
taines de brûlot ou d'officiers auxiliaires, et qui s'étaient 
honorablement conduits, furent admis dans la marine 
militaire. Toutes ces dispositions, si on tient compte des 
idées qui dominaient à cette époque, étaient empreintes 
d'un esprit libéral. Le ministre créa un corps d'officiers 
de port, comprenant des directeurs, sous-directeurs, 
lieutenants et sous-lieutenants de port. Les ingénieurs 
constructeurs, avec les titres de directeurs, sous-direc- 
teurs, ingénieurs et sous-ingénieurs furent chargr's du 
service des constructions. Des officiers d'artilleri(î, pro- 
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venant pour la plupart d(» l'arlillerie coloniale, furent 
mis à la tète des directions d'artillerie dans les ports. 
La surveillance des forges, fonderies et manufactures 
d armes, appartenant à la marine, fit partie de leurs at- 
tributions. Les directions des constructions navales et 
de Tartillerie, placées sous les ordres immédiats d'un 
chef d'escadre, portant le titre de directeur général, res- 
tèrent soumises, ainsi que Tavait voulu l'ordonnance de 
1776, à l'autorité du commandant de la marine. Le 
conseil de construction, qui datait de Colhert, fut main- 
tenu. Il prit le nom de conseil de marine. On conser>'a 
dans les ports des maîtres de tout(»s professions prôts à 
embarquer. L'inscription maritime, ce fonds solide» sur 
lequel repose la puissance navale de la France, reçut 
d'importantes améliorations. 

Une ordonnance du 30 octobre 1784 fixa à nouveau 
le régime et la police des classes. Elle consacra des dis- 
positions dont l'expérience avait démontré la nécessiti». 
Des changements furent apportés à l'ordre établi par 
l'ordonnance de 1680 pour les levées des gens de mer. 
La nouvelle ordonnance détermina les pensions d(»s in- 
scrits maritimes ainsi que celles des veuves et d(»s en- 
fants des marins morts au service de l'État. Des acomptes 
prélevi'^s sur les salaires des gens de mer embar(jués à 
bord des navires de guerre et payés par la marine à 
leurs familles, devaient désormais mettre celles-ci à 
Tabri du besoin. L'inspection des classes fut confiée à 
des officiers de marine. On créa un corps de canonniers- 
maftdots, partagé en neuf divisions. Chacune d'elles 
était forte de cent soixante-dix hommes. Les troupes 
appeb'es à composer les garnisons des vaisseaux furent 
n'^organisées. L'ensemble de nos forces] navales com- 
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ffr^tnit qfiatr»?'%iri^-<lifux vaisseaux et soixante-quatorze 
fr^^l*^ ou conelleîj divisés en neuf es:cadres. Nos 
tUHUfn^ n'ayant pa^nde |iorts de relâche dans la Manche, 
a%'ai#^it toujours h«^ité à s'engager dans cette nier. 
(Vfttif situation ne pifrmettait pas de penser que le projet 
d#?d#f^r«fntif d*nne armée française sur les côtes de la 
(rran/lif-Bretagnft pût jamais se réaliser. Le gouveme- 
niiffit ré^dulde créer un port à Cherbourg. Les travaux 
fiour la r;oni(tnjction de la digue commencèrent en 1784. 

Kn 1787, on put croire que la marine française allait 
imrattre (U* nouveau sur les champs de bataille. I^ 
f(U(*.rrit avec TAiigleterre semblait imminente. SuflFrenfut 
apfHdé au commandement de l'escadre de Brest. Len- 
thoUHiaHMH; iîtait grand parmi les officiers. Mais bieniAt 
b*H diffIcultéM survenues entre les deux nations saplani- 
rent. Depuis le règne de Louis XIV, la marine française 
n'avait pas connu un t(»l d(»gré de prospérité. Telle était 
la HJtuatlon léguée par le régime qui disparaissait. 

NouH allons maintenant aborder Texamendesinstitu- 
llouH nuirilinies donnéesà la France par la Constituante. 
Cetb» Assemblée adopta, le 29 avril 1791> un projet de loi 
i|uidétruiHail la base sur laquelle reposait Torganisation 
«le Télal-major ilo la flotte. Les élèves et les volontaires, 
créés par rordoniuinee de 1786, disparurent. Un con- 
cours, auquel pouvaient se présenter les jeunes gc»ns 
d(« (|uinxe h vingt ans, se destinant k \a marine, était 
ouvtuM, eluu|ne année», duns les prineipales villes mari- 
linit^s. («eux (|ui étaient reçus à ee concours étaient im- 
médialt^nient enduinpn^ sur Ivs bâtiments de TÉtat en 
t|ualité d'aspirants. Après un«» période de trois années, 
ils étaient r«»n\ovésdn service. Tcms les marins, avant 
qnatrt^ annét»s de navigati(msur les lu\timents de guerre 
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OU sur ceux du commerce, avaient le droit de se présen- 
ter aux concours établis pour l'obtention du grade d'en- 
seigne de vaisseau entretenu. Les lieutenants de vaisseau 
étaient choisis parmi l(»s enseignes entretenus ou non 
entretenus et les capitaines de vaisseau parmi les lieu- 
tenants de vaisseau. Toutefois, un enseigne non entre- 
tenu pouvait être nommé capitaine de vaisseau. Les of- 
ficiers généraux, les capitaines de vaisseau et les lieute- 
nants de vaisseau formaient seuls un corps imiquement 
destiné au service de TÉtat. Les écoles étaient suppri- 
mées. Ainsi, d'après la nouvelle organisation, Tétat- 
maj or de la flotte militaire se recrutait dans la marine 
marchande. Lors de la discussion de la loi, ces disposi- 
tions furent l'objet de débats très vifs. L'Assemblée 
comptait, dans ses rangs, d'anciens officiers. Plusieurs 
d'entre eux prirent la parole pour combattre le projet 
du comité de la marine. Ils exposèrent avec autant de ta- 
lent que d'énergie l(»s funestes conséquences ([U(» son 
adoption devait entraîner pour la puissance de notre 
jMiys. M. Malouet, député de Riom, ancien intendant de 
la marine, prononça un discours sensé, conciliant, libé- 
ral, qui demeura sans effet sur l'esprit de la majorité, 
c L'instruction des jeunes officiers, dit M. Malouet, s'est 
fort perfectionnée depuis vingt ans ; à ime théorie très 
étendue on a joint la pratique des manœuvres nautiques 
et la nécessité d'un nombre d'années de navigation pour 
avancer dt^ grades en grade. Les examinateurs des élèves 
sont choisis parmi les savants les plus distingués, et leur 
cours d'études embrasse les différentes parties des 
sciences abstraites. Je ne crois pas qu'il soit utile de 
rien changera cet égard, d'autant que vous avez reconnu 
la nécessité de respecter, dans l'armée de terre, de sem- 
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blables institutions pour l'artillerie et le génie, et d'ou- 
vrir, dans rinfanteri(; comme dans la cavalerie, diffé- 
rentes routes H Téniulation et à Tavancement. Les uns 
doivent arriver aux grades par la pratique assidue des 
exercices militaires dans les emplois subalternes; les 
autres, par une instruction plus soignée, par des talents 
cultivés et plus promptement développés, doivent les 
devancer. Il est abusif d'accorder cette faveur à une 
classe d'hommes; il est indispensable de Tassurer à une 
classe d'instruction et de talents. Je dis plus : comme il ne 
peut exister d'armée sans discipline, comme la discipline 
consiste essentiellement dans une inviolable subordi na- 
tion, sil'on parvient àdétruire cette subordination morale 
des esprits incultes aux lumit'»res et à la capacité pn»- 
sumée de ccîux qui les commandent, il n'y aura plus 
d'armée, car jamais on ne verra une armée de savants 
ou de philosophes. » Le major de vaisseau de Nom- 
père de Champagny (»t le licMitenant de; vaisseau do, La- 
coudraye prirent la parole pour combattre le projet de 
loi. M. de Lacoudraye termina son discours en disant: 
« Le projet du comité renferme d(»s dispositions ini- 
(|ues, d'autres nuisibles au s«Tvir(» public; il est inadmis- 
sible dans tout«îs ses parti«»s. Le t(»mps viendra oii 
l'enthousiasme cessera, où Ton nous jugera sur nos œu- 
vres. Lorsque des homnu^s de loi se scTont trompés sur 
la rédaction de quelques points d(» jurisprudence, on 
dira: Ils se sont trompés, cependant leur intention était 
bonne. Mais si des hommes d(» loi et des commerçants 
avaient rédigé une organisation de marine militaire con- 
tre le sentiment et l(»s réclamations des militaires et des 
marins, on dirait avec amertume : (iOmnu^nt ne se seraient- 
ils pas trompés! On se rappellerait avec ironie l'adage 
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célèbre: iVie sutor ultra crejndinn. Revenez, messieurs, au 
système vrai et universel, au seul bon, celui d'avoir une 
marine de TÉtat exclusivement militain». » Cette péro- 
raison était d'une franchise un pou rude, mais les sévé- 
rités qu'elle contenait étaient méritées. Le temps a mar- 
ché et rimpartiale histoire (h)it reconnaître que 
rintelligence, le savoir, la justesse des vues se trouvaient 
du cAté des opposants. Le service des bâtiments de guerre 
exige des connaissances spéciales qu'on ne peut acquérir 
que sur ces mêmes bâtiments. Les rencontres entre les 
grandes flottes, qui avaient eu lieu de 1778 à 1783, avaient 
montré toute l'importance des manoeuvres d'escadre. 
Comment admettre, avec les dispositions du décret du 
29 avril, que les officiers seraient désormais en mesure 
de se former à la pratique de ces évolutions ! Quelles tra- 
ditions, et on sait ce qu'elles donnent de forc(» à un corps 
militaire, pouvaient avoir des officiers recrutés dans les 
conditions de la nouvelle loi. 

Depuis longtemps déjà, les nations maritimes, consi- 
dérant la guerre sur mer comme un art difficile, avaient 
jugé nécessaire de donner une éducation spéciale aux 
jeunes g(ms destinés à form<»r l'état-major d<» leur flotte 
militaire. En vertu d(; quelle expérience particulière 
nous écartions-nous delà voie suivie par nos rivaux? Il 
faut lire le décret du 29 avril tout entier pour se nnidre 
compte des fautes que peut commettre une Assembl(»e 
toute puissante, lorsqu'elle n'a jms la sagesse d'abandon- 
n(îr la solution de certaines questions aux hommes spé- 
ciaux. 

Le corps des officiers de marine, supprimé le !•' nuii, 
fut réorganisé le 15. Les appellations de lieutenant gémi- 
rai et de chef d'escadre disparurent. Il y eut des amiraux. 
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dos vice-amiraux, des eontro-aïuiranx, des capitaines de 
vaisseau, des lieutenants et des enseignes de vaisseau. 
Les grades correspondants dans Tannée de ten^e furent 
ceux de maréchal de France, de lieutenant général, de 
maréchal de camp, de colonel, de capitaine et de lieuit»- 
nant. Toutefois, les deux cents premiers lieutenants de 
vaisseau avaient le rang de lieutenant-colonel. La nou- 
velle formation comprit des officiers de l'ancieime ma- 
rine, des officiers des class(»s, des officiers de port, des 
sous-lieutenants de vaiss(»au, des volontaires, des maî- 
tres, des anciens capitaines de brûlot, des capitaines du 
commerceet uncapitaint» decorsaire, Dalbarade. Dansun 
décret du 21 septembre 1791, concernant Tadministration 
des ports, rAsseniblé(» s'appliqua à donnerauxofficiers de 
marine un rùl<î complèt<»uient (»ffacé. On eût pu croire 
qu'elhi cherchait h»s moyens de faire une marine sans 
marins. Il était dit que radministration d(»s ports serait ci- 
vile et incompatible avec toute» fonction militaire. La di- 
rection générale d(» tous l(»s travaux, des approvisionne- 
ments, de la comptabilité de tout(»s les dépenses, de la po- 
lice générale (»t des classes du ressort était confiée, dans 
chaquegrandport,à ihi administrateur unique qui prenait 
le titre d'ordonnat(»ur. La nouv(»lle h)i nv mettait pas 
seulement l(»s travaux, mais, ce qui semble plus difficih» 
acroire, les mouvements du port sous la direction d'un a<l- 
ministrateur. Après avoir donné' cette nouvelle preuve 
de sa complète» ignorance en matière d'organisation mari- 
time, la Constituante disparut de la scène. L'Assemblée 
h'»gislative ne sauvegarda pas mieux ([uela Constituante 
les intérêts delanuirine. Dans un décret du 28 septem- 
bre, relatif à hi réorganisation des biu-eaux du ministère, 
la nouvelle Assemblée montra Tespritqui l'animait. Les 
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officiers furent systématiquement exclus de tous les 
emplois. Les ports et arsenaux et les mouvements des 
armées navales, qui avaient été dirigés avec tant d'éclat 
pendant la guerre de Tlndépendance américaine par le 
capitaine devaisseaudeFleurieu,furentabandonnés à un 
fonctionnaire de Tordre civil. Depuis 1786, nous avions 
neuf divisions de canonniers-matelots. L'Assemblée les 
supprima et elle créa, pour les remplacer, un corps d'ar- 
tillerie de marine. Les compagnies de matelots-eanon- 
niers étaient placées, à terre et à la nier, sous les ordres 
des officiers de marine. Avec la nouvelle organisation, 
les hommes appelés à tirer du canon sur nos bâtiments 
furent commandés par des officiers d'artillerie. Cette 
mesure, que rien ne justifiait, portait une grave atteinte 
à la valeur militaire de notre flotte. Le désordre et Tin- 
discipline qui régnaient dans les ports ne furent pas ré? 
primés avec plus d'énergie que sous la précédente Assem- 
blée. La même indulgence contin^a à couvrir lesattentats 
contre les pei'sonnes. Le capitaine de vaisseau de La- 
jaille, nommé au commandement du vaisseau le hxiguay- 
Trouin, en partance pour Saint-Domingue», arriva à 
Brest au mois de novembre 179L Quelques agitateurs 
ayant répandu 1(î bruit ([ue cet officier était animé de 
sentiments hostiles envers le nouvcîl ordre de choses, 
une émeute éclata. Sans le dévouement de quelques 
braves gens, ce capitaine de vaiseau aurait été tué. On 
fui obligé, pour le sauver, (1<» Tenfermer dans un fort. 
Le procès-verbal des troubles, survenus à cette occa- 
sion, futa<lressé à la Législative parles nu^mbres d<» la 
municipalité de Brest.Onen donna lecture,le3 décembre, 
à TAssembléi». Un député M. (le Moniteur ne le dési- 
gne pas autrement) accusa le gouvernement d'amener 
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ces émeutes populaires en désignuut, pour être em- 
ployés aux colonies, des agents c suspects et décriés ». 
Il plaignit non M. de Lajaille mais les corps adminis- 
tratifs, la garde nationale? et les troupes de ligne; exposés, 
disait-il, à de sérieux dangers pour défendre les ennemis 
de la constitution. Ainsi, dans le conflit qui venait de se 
produire, lecoupable c'était le capitaine de vaisseau, venu 
à Brest,en exécution des ordres du ministre,pour y rem- 
plirunemploi de son grade. La foule, <4le, n'avait conimis 
aucune c^rreur. Sicile avaitassailliM.de Lajaille, il fal- 
lait en conclure que le ministre s était trompé en faisant 
choix de cet officier pour commander le Duguay-Trouin. 
L'orateur invita le gouvernement à si; montrer désor- 
mais plus circonspect dans les nominations des officiers 
et fonctioimaires appelés à servir aux colonies. Enfin, il 
demanda qu'on procédât au remplacement des officiers 
de nuirin<» absents de leurs postes. Ce député trahissait, 
en terminant, les secrets désirs de l'Assemblée. Celle-ci 
voulait <|ue tout ce qui avait appartenu à l'anciiMi corps 
de la marine disparût. Le ministre, dans sa réponse, 
conjura, tout d'abord, l'Assemblée d'accueillir av(»c ré- 
serve les accusations dirigées contre les principauxagents 
du ])ouvoir exécutif. La dignité de TAssembléc», dit-il, 
exige» que son sanctuaire ne soit pas un asile ouvert à 
toutes les calomnies, à toutes les imputations ayant 
pom* but d'exciter le peuple contre ses vrais défenseurs. 
Passant à la nomination de M. de Lajaille au comman- 
dement du Ikujuay-Trouin, il fit remarquer à TAssem- 
blée (|ne, placé depuis peu de temps à la tête du départe- 
ment, il ne pouvait personnellement connaître tous les 
officiers. Leurs services, Topinion des chefs du coi«ps de 
la marine dictaient ses décisions. En ce qui concernait 
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M. (ieLajaille, il ignorait encore ce qu'on pouvait re- 
procher à cet officier. Conformément aux précédents, 
les auteurs des désordres qui avaient éclaté à Brest ne 
furent pas poursuivis. D'autre part, l'Assemblée fit met- 
Ire M. de Lajaille en liberté. Toutefois cet officier perdit 
son commandement qui fut donné au capitaine de vais- 
seau TrogoffdeKerlessi, particulièrement recommandé 
par la municipalité de Brest. 

La situation des officiers de marine, àToulon, était plus 
grave que dans les ports du nord. Une bande de misérables 
exerçait, dans cette ville, une autorité sans limites. Au 
mois de juillet 1792, les administrateurs du département 
ayant manifesté quelques velléités de résistance, une 
émeute éclata. Saisis parles émeutiers, ils furent tués à 
coups desabre ou pendus. Tous ceux qui avaient quelque 
bien, propriétaires, négociants, marchands grands et 
petits, étaient considérés comme des aristocrates. On pil- 
lait bîurs maisons et leurs magasins. Ceux qui tentaient de 
s opposer à ces actes de brigandage étaient massacrés. 
L'ordonnateur de la marine, Possel, vieillard de soixante- 
dix ans, arraché de son domicile, fut traîné sous un 
réverbère. Il allait être pendu, et déjà il avait la corde au- 
tour du cou, lorsqu'un homme, qu'il avait obligé, devenu 
jacobin influent, le sauva. 

Le contre-amiral de Flotte exerçait, depuis le com- 
mence u/iît de 1790, les fonctions décommandant de la 
marine. Attiré par trahison, le 10 septembre 1792, à la 
porte de l'arsenal, il fut saisi par ces forcenés. Voyant 
le sort qui l'attendait, le contre-amiral de Flotte, arra- 
chant un fusil des mains d'un soldat, se défendit avec la 
plus grande énergie. Succombant sous le nombre, il 
tomba couvert de blessures ; on le pendit à un rêver- 
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bëre. Les capitaines de vaisseau Désidery, Sacqui des 
Thourets, Rochemaure furent massacrés. Ainsi i)<'»ris- 
saient des officiers, restés en France malgré les diffi- 
cultés de leur situation et les dégoûts dont ils étaient 
abreuvés. 11 y avait des troupes dans Toulon, mais la 
municipalité, de connivence avec les scîélérats dont nous 
venons de rappeler les forfaits, ne permettait pas à ceux 
qui les commandaient d'intervenir. 

Il n'existait plus de gouvernement. L'AssembIé(», qui 
avait concentré tous les pouvoirs dans ses mains, n'en 
faisait usage que dans un intérêt de parti. Les violences 
commises àTégard des officiers de la marine, les atten- 
tats contre leurs personnes n'attiraient, sur la tète des 
coupables, aucune sévérit(3. (^ette impuniU'^ allumait, 
dans l'esprit de bien des g(*ns, des convoitises illégitimes. 
On fomentait des troubles dans les jïorts pour con- 
traindre les officiers à s éloigner et pren<lr(ï leurs places. 
Bougainville, nommé vice-amiral dans une nouvelle 
organisation de la marine qui eut lieu au commence- 
ment de 1792, écrivit au ministre : « Monsieur, j'ai reçu 
la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire et 
la liste de la nouvelle formation de la yiarine. Mon de- 
voir envers la patrie méfait une loi d(^ ne point accepter 
un grade éminent qui serait un titn» sans fonction. La 
discipline militaire, cette discipline sainte, sans laquelle 
ne peut exister une armée navale surtout, est anéantie. 
Un officier général n'y saurait agir sans coopérateurs, 
et je cherche vainement ceux qui joignent à la théorie 
la science des manœuvres d'arnu'c» (»t la pratique des 
combats. Après une longue patience de leur part, les 
excès répétés d'une insubordination consacrée par l'im- 
punité les ont éloignés du théâtre de leurs travaux. Dai- 
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gnez,MonsiL'iir,(Hrfr auprès du roi riiileiiirHlo de mes 
sentiments. Je serai bien nialheurnux si je ne puis lié- 
viiuer mes derniers jours au ser\'ice do mou pnys et ter- 
miner ma carrièrt! comme je l'ai commencée. > Peut-on 
faire une critique plus sévère de la conduite de l'Assem- 
blée? Aucune phrase, aucun sophisme de langage ne 
peuvent prévaloir contre ce jugement. 

.\ bord lies bâtiments servant aux colonies ou station- 
nant sur les côtes étrangères, il n'y avait pas moins de 
désordre que dans nos ports. Des capitaines, des offl- 
eiers Étaient contraints de rentrer en France parce 
que les équipages leur refusaient toute obéissance. 
A des actes d'indiscipline venaient se joindre des 
Bcbues de violence et môme de meurtre. Le capitaine de 
vaisseau Macm^mara, commandant un bâtiment à l'Ile 
de France, fut lue dans une sédition militaire. L'indis- 
cipline des équipages eut, dans l'Inde, des conséquences 
très graves. Les Anglais, en guerre avec Tippoo-Saïb, 
montraient une extrême arrogance dans leurs rapports 
avec notre marine marchande. Ils accusaient les navires 
français de porter des armes et des munitions à leurs 
ennemis. Nous avions sans cesse k nous plaindre des 
procédés violents ou illégaux dont les croiseurs britan- 
niques usaient à l'égard de nos bâtiments de commerce. 
Dans le courant du moisde novembre de l'année 1791, 
ta frégate de trente-deux, la Rcsohie. capitaine Calla- 
iiiaud, partit de Mahé, un de nos comptoirs, accompa- 
gnant deux navires français qui se rendaient sur la c6te. i 
Les frégates anglaises de quarante, le Phénix et la 1 
Persévérance, mouillées devant Tellicher;', aperçurent 
nos bAtiments. Elles mirent sous voiles et manœu- 
vrîrrent pour les rejoindre. Arrivée à petite distance, 
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nne des frégates lira un premier coup de canon à boulet, 
pnÎA un second dans la direction de nos navires. Le ca 
pitaine Callamand répondit coup pour coup sans se 
déranger de sa route. Toutefois, voyant que les frégates 
continuaient leur poursuite, il mit en panne avec l'in- 
tention de demander aux Anglais des explications sur 
lenrétr&nge conduite. Sir Richard Strachan, capitaine 
du Phénix, expédia un canot à bord de la Résolue pour 
informer le capitaine Callamand qu'il avait Tordre de vi- 
siter les navires placés sous son escorte. La Persévérance, 
qui n*avait pas diminué de voiles, envoya plusieurs coups 
de canon aux deux bâtiments marchands afin de les 
obliger à mettre en panne. Le capitaine Callamand fit 
tirer un coup de canon à boulet sur Tavant et un autre 
sur l'arrière de la Persévérance, montrant ainsi qu'il 
s'opposerait par la force à la visite des navires qu'il con- 
voyait. Peu après, une embarcation anglaise accosta un 
des navires marchands. Rompant les pourparlers qu'il 
avait entamés avec sir Richard Srachan, le capitaine 
Callamand envoya sa bordée au Phénix. La Persévé- 
rance, abandonnant les bâtiments marchands, vint se 
joindre à sa conserve pour combattre la frégate fran- 
çaise. La lutte était inégale puisque la Résolue, de trente- 
deux, avait pour adversaires deux frégates de quarante. 
Après un engagement qui dura environ trente minutes, 
leiRésolue héla qu'elle amenait. Elle comptait douze tués 
et cinquante-six blessés. Le capitaine figurait parmi ces 
dcqniers. Sir Richard Srachan invita le capitaine fran- 
çab à rehisser son pavillon et à continuer sa route. 
Le capitaine Ciallamand opposa à cette demande un refus 
formel. Se considérant comme prisonnier de guerre, il 
voulut rester étrangère toute décision concernant son bâ- 
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liment. La Résolue fut conduite à Tellichery. Quelques 
joursaprès, la frégate française, manœuvrée par un équi- 
pageang-IaisetaceompagnéeparlaPer^^v^ra/ice, se rendit 
àMahé. Aussitôt qu'elle futmouillée, les Anglais, s'em- 
barquant dans leurs canots, rejoignirent la Persévé- 
rance qui les attendait au large. Le commandant de la 
station française, le chef de division de Saint-Félix, 
apprenant ces événements, arriva à Mahé. Par son ordre, 
le pavillon fut reliissé à bord de la Résolue. M. de Saint- 
Félix se plaignit en termes énergiques au commandant 
delà station anglaise, le commodore Cornwallis, de Tin- 
juré faite à notre pavillon par le capitaine sir Richard 
Strachan. Il prévint le commodore que toute agression 
nouvelle serait non seulement repousséc par la force 
mais suivie de représailles. Le commandant de la sta- 
tion française ne tarda pas à s'apercevoir qu'il lui serait 
difficile de conformer sa conduite à ses paroles. Les 
équipages de la Cybèle et de la Résolue déclarèrent qu'ils 
ne se battraient que s'ils étaient attaqués. Le chef de 
division de Saint-Félix renvoya la Résolue en France. 
Il s'éloigna lui-même ; il ne pouvait plus soutenir, dans 
ces parages, les droits et la dignité de son pays. Les 
deux chefs de station portèrent à la connaissance de 
leurs gouvernements les événements que nous venons 
de relater. La cour de Londres nous donna une appa- 
rente satisfaction en mettant sir Sichard Strachan en 
jugement. Il est inutile de dire que cet officier ne subit 
aucune disgrâce. Dans les premiers jours du mois de 
septembre de Vannée 1792, le bruit courut à la Guade- 
loupe qu'une contre-révolution avait eu lieu en France. 
Les bâtiments de la station et la terre arborèrent le drapeau 
blanc. La Martinique suivit cet exemple. Peu après cet 
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événement, les généraux Rochambeau et Collol, nommés 
lepremier gouverneur des lies du Vent et le second gou- 
verneur de la Guadeloupe, arrivèrent aux Antilles sur la 
frégate la Sémillante qui escortait des bâtiments portant 
des troupes. Menacés d'être repoussés par la force, s'ils 
tentaient de débarquer, les deux généraux allèrent à 
Saint-Domingue avec la Sémillante et le convoi. Lors- 
(ju on sut, à la Martinique et à la Guadeloupe, qu'il nV 
avait pas eu de mouvement royaliste en France, les 
deux colonies se soulevèrent. Le pavillon tricolore fut 
rehissé. Les personnes les plus compromises passèrent 
dans les lies voisines. L(; vaisseau le Ferme, la frégate 
la Calypso et la corvette le Maréchal-de-Cnstries se ren- 
dirent à Tîle de la Trinité. Le chef de division Rivière 
laissa ces trois bâtiments en dépôt entre les mains du 
gouvernement espagnol. 

Telle était la situation de la marine dans nos ports, 
aux colonies et à l'étranger lorsque la marche des évé- 
nements amena nos forces navales à prendre part à la 
lutte. La France avait déclaré la guerre à TAu triche le 
20 avril 1792. Deux mois après, la Prusse, liée par un 
traité secret, s était jointe à cette puissance. A la fin de 
l'année, nos troupes ayant envahi le Piémont, l'escadre 
de la Méditerranée reçut l'ordre d'appareiller. 
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Le contre-amiral Truguet appuie les opérations de l*ai*inée contre Nice et 
Villefranche. — Latouche-Tré ville à Naples. — Expédition de Sardai- 
gne. — Occupation de l*île Saint-Pierre et de la presqu'île de Saint-An- 
tioche. — Réunion des forces navales placées sous le commandement 
de Tamiral Trugnet. — L'escadre française mouille devant Cagliar!. — 
Arrivée du convoi. — Les troupes sont mises à terre dans la baie des 
Salines. — Fuite honteuse des volontaires marseillais. — Rembarque- 
ment de l'armée. — Pertes subies par l'escadre. — Décrets concernant 
la marine. — Déclaration de guerre à l'Angleterre et à la Hollande. — 
Discours de Jean-Bon Saint- André. -^ Opinion de ce représentant sur 
l'organisation du personnel de la flotte. — L'Espagne, le Portugal, 
l'Allemagne et les Deux-Siciles entrent dans la coalition dirigée contre 
la République. — Armements à Brest. — Représentants envoyés en 
mission dans ce port. — Le vice-amiral Morard de Galle est envoyé sur 
les côtes de Bretagne pour protéger notre commerce et empôcner les 
Anglais de donner des secours aux Vendéens. — Le contre-amiral Tro- 
goGT remplace Tamirol Truguet dans le commandement de l'escadre de 
Toulon; difilcultés de sa situation. — Indiscipline des équipages. -• 
Ck)nduite des autorités toulonnaises à l'égard des officiers de mariue. 
Evénements survenus à Paris les 31 mai et 2 juin. — Le parti jacobin 
est renversé à Toulon. — Le comité général entre en négociations avec 
le commandant des forces navales de la Grande-Bretagne dans la Mé- 
diterranée. — Attitude des états-majors et des équipages de l'escadre de 
Toulon. — Lord Hood et l'amiral Langara mouillent sur la rade avec les 
forces placées sous leur commandement. — L'armée républicaine met 
le siège devant Toulon. — Renvoi par les Anglais de quatre vaisseaux 
et de six mille matelots dans les ports du Nord de la France. — Atta- 
que de la position connue sous le nom de Petit Gibraltar. — Retraite 
des alliés. — Quinze mille personnes fuient avec les Anglais. — Incen- 
die allumé dans l'arsenal par Sydney-Smith. — Entrée des troupes con- 
ventionnelles dans la ville. — Représailles exercées contre les habitants. 
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Le contre-amiral Truguet sortit d(» Toulon, le 20 sep- 
tembre 1792, avec les bâtiments désignés ci-après.: le 
Tonnant de quatre-vingts, le Commerce-de-Bordenux^ 
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le Scipioriyle Lys et le Centaure de soixante-quatorze. 

Cette escadre devait appuyer les opérations des 
troupes françaises sur les côtes d'Italie et assurer la 
sécurité de notre commerce. L amiral Tniguet contri- 
bua à la reddition d(î Nice et de Villefranche. Le 
23 octobre, il se présenta devant Oneille, petit port 
situé sur la côte de Gènes, qui ser\^ait de refuge à 
un grand nombre de corsaires. Une embarcation du 
Tonnant, qui se dirigeait vers le rivage avec le pavil- 
lon parlementaire, fut accueillie par des coups de 
fusil. MM. Isnard enseigne de vaisseau, d'Aubermesnil, 
officier d'infanterie, et cinq matelots furent tués. Il y 
eut plusieurs blessés parmi lesquels se trouvait le 
capitaine de vaisseau Duchayla. La déloyauté des ha- 
bitants reçut le châtiment qu'elle méritait. L'escadre 
ouvrit h feu sur Oneille. Après une vigoureuse canon- 
nade, on mit à terre» des soldats et des matelots qui 
achevèrent l'œuvre de destruction conmiencée pas Tar- 
tilhTÎe des vaiss(»aux. L(»s troupes qui avaient pris part 
à cette expédition furent reconduites à Villefranche, 
et l'amiral Truguet se rendit à Gènc^s. 

L agent diplomatique du gouvernement des Deux-Si- 
ciles à Constantinople avait fait, de concert avec les am- 
bassadeurs de Prusse et d'Autriche, des démarches très 
actives pour obtenir que le sultan refusât de recon- 
naître lenvoyédehiRépublique française. Le capitainede 
vaisseau Latouche-Tréville fut chargé de demander la 
réparation d(» cette insulte. Les forces placées sous son 
conmandem(»nt sVdevaient k dix vaisseaux et deux fré- 
gates. Latouche-Tréville parut à l'entrée de la baie de» 
Najjles, le 16 décembre 1792. Le capitaine» de port, 
envoyé à sa rencontre, lui déclara que son entrée en 
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rade, avec une force supérieure à six vaisseaux, serait 
considérée comme un acte d'hostilité. Sans tenir compte 
de cette observation, le commandant français mouilla, 
avec tous ses bâtiments, sous les murs du palais. L'es- 
cadre, en branle-bas de combat, était prête h tirer sur la 
ville. Avant de quitter Gênes pour se rendre à Naples, 
La touche-Tréville avait pris, sur son vaisseau, un agent 
du ministère des affaires étrangères, du nom de Belle- 
ville. Ce dernier, en uniforme de grenadier, descendit à 
terre. Il était chargé de remettre au roi de Naples une 
lettre dans lequelle le commandant Latouche-Tréville 
demandait, au nom de la République française, le dé- 
saveu du sieur Guillaume Ludolf, envoyé du royaume 
des Deux-Siciles à Constantinople et son rappel immé- 
diat. Il prévenait le roi qu'il avait Tordre de considérer 
comme équivalant à une déclaration de guerre le refus 
de nous accorder cette satisfaction. Si, dans une heure, 
il n'avait pas de réponse, ou si celle qu'il recevait était 
défavorable, l'escadre ouvrirait le feu sur la ville. 

Belleville, accompagné du ministre de la République 
française auprès du gouvernement des Deux-Siciles, se 
rendit au palais. La lettre dont il était porteur fut re- 
mise à Ferdinand IV. Ija cour de Naples jugea prudent 
d'accorder toutes les satisfactions qui lui étaient de- 
mandées. Le premier ministre Acton écrivit, par ordre 
du roi, k Latouche-Tréville pour lui donner l'assurance 
que le sieur Guillaume Ludolf serait immédiatement 
rappelé. Il ajoutait qu'un personnage important de la 
diplomatie napolitaine se rendrait à Paris pour renou- 
veler le désaveu infligé à la conduite du ministre des 
Deux-Siciles auprès de la Porte Ottomane et consolider 
la bonne harmonie existant entre la cour de Naples et la 
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République française. Le commandant Latouche-Tréville 
prit la mer, la nuit suivante, pour rejoindre Tamiral 
Truguet. Les communications avec la terre s'étaient 
bornées à l'échange des lettres citées plus haut. Quelques 
jours après avoir quitté la baie de Naples, nos vaisseaux 
furent assaillis par un coup de vent d'ouest-nord-ouest 
qui les dispersa. Le Languedoc j que montait le com- 
mandant Latouche-Tréville, dém&tade son màt de mi- 
saine, dans la nuit du 20, de son grand m&t et de son mât 
d'artimon dans la journée du 21. Ce bâtiment était délié 
et faisait eau de toutes parts. Deux vaisseaux, X^Scipion 
et V Entreprenant y étaient les seuls qui fussent en vue. 
Dès que le temps le permit, VEntreprenant donna la re- 
morque dM Languedoc. ho^hri^Q ayant fraîchi, la remorque 
cassa.Les vents s'étant établisausud-ouest,Latouche-Tr(3- 
ville sévit dans la nécessité, quelle que fût sa répugnance 
pour cette relâche, de se diriger sur Naples. Il n'était pas 
possible de prendre de nouveau les remorques ; d'autre 
part, la violence du roulis était telle qu on dut renoncer 
à établir une mâture de fortune. Le Languedoc fît route 
poussé par le vent et la mer. Le Scipion reçut Tordre de 
rallier l'amiral Truguet pour lui faire part delà dispersion 
de l'escadre et de la position du vaisseau que commandait 
Latouche-Tréville. Le 23 et le 24 le vent souffla avec vio- 
lence, rendant très dangereuse la situation du Languedoc 
que la grosse mer portait à la côte. Dans la nuit du 24, la 
barre du gouvernail cassa.Une barre de rechange fut mise 
en place ; elle se rompit également. A quatre heures du 
matin, le vaisseau, affalé sur l'île de Caprée, était en 
(langer de se perdre corps et biens. Le temps était som- 
bre, mais à la lueur des éclairs on apercevait la terre 
qui était fort près. Le Languedoc no pouvait compter 
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sur V Entreprenant qui avait disparu pendant la nuit. Le 
vaisseau de Latouche-Tréville eut ITieureuse fortune 
d'échapper au péril qui le menaçait. Doublant llle de 
(^prée, à la distance d'un jet de pierre, il atteignit la 
rade de Naples. Les offres de secours les plus empressées 
furent faites par les ministres du roi Ferdinand. Latou- 
che-Tréville n'accepta que ce qui était» strictement néces- 
saire pour mettre son vaisseau en état de se rendre à 
Toulon. 

Le gouvernement ayant décidé qu'une expédition. se- 
rait dirigée contre la Sardaignc, le ministre de la ma- 
rine prescrivit au contre-amiral Truguet de se rendre à 
AJaccio avec les vaisseaux le Tonnant et le Centaure, 
de quatre-vingts, Y Apollon et le Vengeur, de soixante- 
quatorze, et les frégates Ylsis^ lu Vestale, la Sensible, la 
Fortunée et ïAréthuse, L'arrivée de cette division fut 
marquée par un malheureux événement. Le Vengeur 
se jeta à la côte et il ne fut pas possible de le relever. 
L'amiral Truguet devait, d'après les instructions qui 
lui avaient été adressées, embarquer, en Corse, quinze 
cents soldats et un nombre égal d'hommes appartenant 
à la garde nationale. Il était, en outre, prévenu qu'il 
serait rejoint, à Ajaccio, par un convoi, apportant quel- 
ques bataillons de l'armée d'Italie et six mille volon- 
taires marseillais. Enfin, Latouche-Tréville avait l'ordre 
de le rallier après avoir accompli sa mission à Naples. 
Le mois de décembre s'écoula sans que l'amiral Truguet 
reçût les renforts annoncés par le gouvernement. Nous 
savons ce qu'il était advenu de la division de Latouche- 
Tréville. Le convoi était parti de Marseille sous l'es- 
corte du vaisseau le Commerce-de-Bordeaux, de cent 
vingt canons, commandé par le capitaine de vaisseau 
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Saint-Julien. Après qu(»lques jours de navigation, il 
avait été dispersé par un coup de vent. Les équipages 
des bâtiments mouillés sur la rade d'Ajaccio amenèrent 
par leur conduite d'autres difficultés, tes matelots, sur 
lesquels les officiers n'avaient aucune action, se livrè- 
rent, à terre, aux plus graves désordres. Deux Corses, 
appartenant à la garde nationale, furent pendus par les 
marins et des soldats de lescadre. 

Les habitants d'Ajaccio, exaspérés par les violences 
dont ils étaient chaque jour les témoins, refusèrent de 
prendre part à lexpédilion de Sardaigne. Il fallut re- 
noncer aux bataillons de gardes nationaux sur lesquels 
on comptait. «Les dispositions de la flotte etdes troupes 
sont très bonnes, écrivait-on d'Ajaccio, le 31 dé- 
cembre 1792; on peut dire seulement qu'il n'y règne pas 
assez de discipline. L'on a manqué, un de ces jours, de 
pendre un homme qui. le lendemain, a été reconnu très 
innocent de ce dont les agitateurs l'accusaient. Cette 
leçon n'a cependant pas été perdue pour les matelots; 
car, voyant en quels faux pas quelques pendeurs do 
profession les entraînent, ils en ont dénoncé un qui 
sera chassé de la flotte. 11 est fâcheux qu'il n'y ait pas 
une justice plus sévère sur ces pendeurs qui se font 
un jeu d'assassiner et un honneur de s'en vanter. On peut 
juger du mauvais efl'et qu'une telle conduite produirait 
en pays étranger. » Le Moniteur universel du 27 jan- 
vier 1793 reproduisit cette lettre. 

Dans les premiers jours du mois de janvier 1793, le 
IJopard^ de soixante-quatorze, appartenant à hi division 
Latouche-Tréville, se présenta devant Cagliari. Son 
commandant, le capitaine de vaisseau Bourdon-Grani- 
mont, n'apercevant aucun navire français, vint jefer 



LIVRK II 43 

lancre devant Tîle Saint-Pierre sur la côte sud-ouest de 
la Sardaigne. Ce point lui avait été désigné comme 
rendez-vous en cas de séparation. Latouche-TréM*lle de- 
vait, s'il atteignait le premier ce mouillage, prendre les 
mesures nécessaires pour s'assurer de cette position. Il 
a^-ait communiqué à ses capitaines les instructions du 
commandant en chef. Le 8 janvier, le capitaine du 
Léopard, ayant appris qu une partie de la ganiison de 
Carlo-Forte s'était enfuie, fit sommer cette ville de se ren- 
dre. Celle-ci ouvrit immédiatement ses port(»s. Lia\illede 
Carlo-Forte et deux petites citadelles qui la défendaient 
furent occupées par un détachement du i>o/>^rf/. L'ami- 
ral Truguet arriva, le 13 janvier, sur la rade de l'Ile 
Saint-Pierre. Ilavait quitté Ajaccio avec trois vaisseaux, 
quelques frégates et des bombardes. Ia* commandant 
du Commerce-de-Bordeaux avait l'ordre de le rejoindre 
avec les navires de transport, aussitôt qu'il serait par- 
venu à les réunir. L'amiral Truguet s'empara de la 
presqu'île de Saint-Antioche. Quelques jours après, les 
bâtiments de la division Latouche-Tréville. à l'excep- 
tion du Languedoc et AqY Entreprenant, ayant rallié son 
pavillon, il se rendit avec toutes ses forces devant Ca- 
gliari. Les Sardes repoussèrent, à coups de fusil, une 
embarcation de l'escadre qui se dirigeait vers le port 
avec le pavillon parlementaire. L'amiral, pour punir 
cet acte de mauvaise foi, fit essuver à la ville douze 
heures de bombardement. L<* 2 févTier, des bâtiments 
de transport, sur lesquels se trouvaient quatn^ mille 
cinq cents volontaires marseillais. }Mirurent sur la rade. 
Toutes les dispositions pour opi'îrer la descente furent 
arrêtées. Quelques jours s'écoulèrent pendant lesquels 
le temps ne permit pas de mettre ce projet à exécution. 
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!>• Laru/utdof A VEntrpprpnanf rallièrent l'armée dans 
lesj premiers jours de février. Lutouche-Tréville avait 
été récompenMf du succès de sa mission à Naples par 
le grade de contre-amiral. Le 14, les troupes furent 
débarquées dans la baie des Salines, sous la protection 
de YAréthuse, de la Vestale et de la Junon. Ces frégates 
avaient jeté lancre à portée de fusil de la terre. L'amiral 
Truguet, qui était venu mouiller sur ce point avec quel- 
ques vaisseaux, débarqua le premier et dirigea lui- 
même cette opération. A la chute du jour, le général 
(^sabianca éUiit à terre avec quatre mille cinq cents 
hommes environ et seize pièces de canon. Les volon- 
taires marseillais formaient la plus grande partie du 
corps d(» débar<|uement. Le 15 février, les troupes mar- 
chèrent en avant. Le môme jour, les bâtiments de l'es- 
cadre, échelonnés de lest à louest, canonnèrent les 
fortifications établies sur le cap Elie et les batteries qui 
défendaient la ville. Le 16, le vaisseau le Commerce-d^ 
Bordeaux arriva devant Cagliari avec quelques navires 
d(» transport. L'amiral ordonna que les soldats embar- 
qués sur ces bâtiments ainsi que les garnisons des 
vaisseaux fussent mis à terre, le soir, dans l'ouest 
du cap Elie. Ces troupes devaient prendre à revers une 
redoutci <jue le gén^Tal Casablanca se proposait d'atta- 
(|U(T de front. Le mauvais temps n'ayant pas permis 
d elfectuer le débarquement, le général remit au lende- 
main l'attaque projetée. La nuit suivante, ses troupes, 
prises d'une terreur panique, abandonnèrent leurs 
postes et s'enfuirent jusqu'au rivagtî. Les efforts faits 
parles officiers pour ramener vers l'ennemi ces soldats 
d<'»moralisés furent vains. Les volontaires marseillais 
demandèrent, à grands cris, à regagner les vaisseaux t»t 
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leur altitude menaçante indiquait qu'ils feraient un 
mauvais parti à ceux qui tenteraient de s'opposer à leur 
rembarquement. Le vent soufflait du sud-est, la mer 
grossissait rapidement et les communications avec la 
terre devenaient difficiles. Si Tamiral ne s'était préoccupé 
que des intérêts de la marine, il aurait pris le large. 
Craignant, de la part de nos soldats, quelque capitula- 
tion déshonorante, il maintint ses bâtiments au mouil- 
lage. Les vaisseaux le Léopard et le Dugiiay-Troiiin 
s'échouèrent. Plusieurs transports et la plus grande partie 
des chaloupes et des canots de l'escadre furent jetés 
à la côte. Ceux qui les montaient, matelots et soldats, 
furent tués ou faits prisonniers, à la vue du corps 
de débarquement qui ne fit rien pour les défendre. 
Les frégates VAréthuse et la Vestale, mouillées très 
près de terre, coupèrent leurs mâtures. Le 19, le vent 
et la mer étant tombés, on procéda au rembarquement 
des troupes. Le Duguay-Trotdn seul put être retiré de la 
côte. Après qu'on eut enlevé rartillerie et le matériel 
du Léopard, on livra ce vaisseau aux flammes. Les bâti- 
ments de l'expédition reprirent la route de France. L'a- 
miral Truguet laissa sept cents hommes dans l'île Saint- 
Pierre et dans la presqu'île de Saint-Antioche, sous la 
protection de deux frégates. Tels furent les résultats 
d'une expédition mal conçue, mal préparée et faite 
dans une saison défavorable. Les troupes n'étaient pas 
assez nombreuses pour vaincre les obstacles que présen- 
tait cette entreprise, mais elles étaient surtout insuf- 
fisantes au point de vue de la qualité. Sur les cinq mille 
hommes dont se composait le corps expéditionnaire, 
quatre mille environ étaient des volontaires méridio- 
naux qui n'avaient encore figuré que dans les agitations 
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politiques de nos grandes villes. Très hardis pour com- 
battre des gens sans défense, ils s'étaient montrés lâches 
devant Tennemi. Une lettre ducontre-amiralTruguet, qui 
fut lue, le 13 mars 1793, à la ('convention, ne laisse aucun 
doute sur ce point. L'amiral disait : 4c Les marins de 
Tescadre de la République, après la conquête de Nice et 
de Villefranche, après avoir vengé, à Naples, la France 
outragée et arboré chez Tennemi Tarbre de la liberté, 
lorsqu'ils s'attendaient à être enfin récompensés de leurs 
travaux et de leurs fatigues par le succès de l'expédition 
de Sardaigne, se sont vus lâchement abandonnés par 
des soldats débandés qui se sont fusillés les uns les 
autres. J'ai donné au ministre de la marine tous les 
d('îtails de cet événement, et je Tai prié de provoquer la 
vigilance de la Convention sur les soldats qui ont ainsi 
trahi la République. » Lo gouvernement conventionnel 
s'était fait, sur le succès d(» cette expédition, des illu- 
sions singulières. Il croyait que nous serions accueillis 
par les Sardes conmie des libérateurs. Les informations 
qu'on avait reçues, à Paris, n'étaient pas sérieuses. Loin 
de montrer des sympathies pour la France, la popula- 
tion de rile s'était levée pour nous combattre. Tout 
ce (|ui touchait à cotte expédition devait avoir une fin 
malheureuse. Nous dirons immédiatement comment 
elle se termina. Au mois de mai 1793, une escadre espa- 
gnole, forte de vingt-quatre vaisseaux et de six frégates, 
parut dans la baie de Palmas. Cette' escadre enleva une 
des deux frégates laissée^ par raminlTruguet. Le com- 
mandant de la seconde firégate, é^t dans Fiinpossibl- 
lité de combattre ou* de fûirijÉfùla soit' 
il se réunit, avec son ipA — iMrti- . 
Saint-Pierre. Peu ap 
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Le 1"' février 1793, la Convention déclara la guerre à 
TAngleterreet à la Hollande. La cour de Londres avait 
rompu toute relation avec nous, mais elle ne semblait 
pas disposée à entamer les hostilités. La Grande-Breta- 
gne était livrée à des difficultés intérieures auxquelles 
nous aurions dû Tabandonner. Il eût été d'autant plus 
sage d'en agir ainsi, que nous n'étions-pas préparés pour 
cette lutte. Malheureusement, la Convention, fort peu 
instruite de tout ce qui touchait à la politique étrangère, 
et, d'ailleurs, mal renseignée par des agents ignorants, 
était persuadée que le peuple anglais se soulèverait con- 
tre son gouvernement. Barbaroux, qui soutint, à la tri- 
bune, le projet de déclaration de guerre présenté par le 
conseil exécutif, affirma «que le peuple anglais nous ven- 
gerait d'une cour qui poussait à leur destruction récipro- 
que deux peuples qui devraient être unis pour le bonheur 
du monde ». Ducos, également partisan de la guerre, 
prélendit que l'Angleterre, désabusée, volerait au secours 
des Français. Enfin le ministre des affaires étrangères, 
Lebrun, ditàla Convention, sansdoute pour l'amener aux 
vues du gouvetaement, que « si quelque chose pouvait 
adoucir le sentiment d'indignation que la conduite de l'An- 
gleterre avait inspiré au pouvoir exécutif, c était la pen- 
sée que la nation française soutiendrait sur mer son 
indépendance avec autant de succès que sur terre ». 
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Il fallait autre chose que des parol(»s pour mettre notre 
marine en état de lutter contre les forces navales de la 
Grande-Bretagne, organisées par des hommes du mé- 
tier, (»t maintenues, depuis plusieurs années, en prévi- 
sion des événements, sur un pied formidable. La Conven- 
tion montrait peu de compétence dans les questions 
relatives à la marine militaire. Elle accordait sa con- 
fiance, sur ce point, àquelques-uns deses membres, parmi 
lesquels on doit citer particulièrement Jean-Bon Saint- 
André. Ce représentant attaquait, avec une extrême vio- 
lence, Tancien corps de la marine et les réformes faites 
par r Assemblée constituante. L'objet qu'il avait parti- 
culièrement en vue, c était une nouvelle organisation de» 
Tétat-majordela tlotte. Il voulait que les officiers de la 
marine militaire fussent recrutés dans la marine du 
commerce. Tour obtenir des sujets instruits, braves, 
dignes de la confiance de la République, disait le repré- 
sentant, il fallait consulter les navigateurs. C'était à ces 
derniers qu'il appartenait de désigner au gouvernement 
ceux qui devaient faire parties du nouvel état-major. L'é- 
lection, dans le projet que Jean-Bon Saint-André sou- 
mit à la Convention, netait pas directe, c'est-à-dire 
que les é(|uipages des bâtiments de guerre ne nommaient 
pas leurs officiers, ainsi que cela avait eu lieu dans les 
bataillons de gardes nationaux. Les marins, réunis 
au chef-lieu de chaque arrondissement maritime, 
présentaient au ministre des candidats pour tous les gra- 
des. Ces candidats, s'ils remplissaient les conditions pré- 
\*uespar la loi, recevaient les brevets afférents à leur 
nouv(îlle situation et ils étaient immédiatement appelés 
au sen ice. Le représentant Jean-Bon Saint-André n'a- 
vait pas, sur les combats de mer, des idées moins aiTè- 



h^esquesur lorgaiiisalion de l'état-niajor dii la flotte. 
Il ètail convaincu que la guerrti maritime allait chan- 
ger de caractërB. Le courage el l'audace devenaient les 
ï^eulf» qualités néces&uîrcs h. non officiers. L'impétuosité 
française et l'enthousiasme quedonnela liberté étaient, 
à ses yeux, des gages assurés de la victoire. I! falliiit 
renouveler les exploits des Joan Bart et des Duguay- 
Trouin qui n'étaient pas, disait le représentant à la tribune 
de la Convention, « de grands géomètres, mais qui 
avaient cette chaleur de l'Ame, ce eouji d'œîl rapide qui 
est le vrai talent du marin et qui seul commande la vic- 
toire >. 11 ajoutait : « Dédaignant, par esprit de calcul et 
de rt-tlexion, des évolutions savantes, peut-être nos ma- 
rins jugeront-ils plus convenable et plus utile de tenter 
ces combats à l'abordage oti le Fran<;ais fut toujours vain- 
queur et d'étonner ainsi l'Europe par de nouveaux pro- 
diges d'intrépidité. » Telles étaient les idées d'un homme, 
et c'est pourquoi uous les faisons connaître, qui devait j 
exercer sur la direction des affaires de la marine une 1 
action préponâéraote. L'ignorance de Jean-Bon-Saint- 
André n'avait d'égale que l'assurance avec laquelle il par- 
lait d'un sujet qui lui était étranger. Nous verrons plus 
lard ce représentant modifier son langage et signaler 
lui-même l'incapacité du nouvel état-major de la flotte. J 
Ce que uous devons relever, c'est la singulière pensée 
d'investir les assemblées de marins du droit de désigner 
les candidats parmi lesquels le ministre était obligé de 
choisir les officiers. Quoi qu'il en soit, le 18 mars 1793 la 
trtinvention vola un décret reproduisant, sauf quelques 
niodîlîeuttons de détail, le projet de Jeun-Bon-Saint- 
André. Les officiers de la marine militaire, maintenus 
au service, les capitaines et les officiers du commerce, 
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en position d'être nommés enseignes de vaisseau, se réu- 
nissaient au chef-lieu du quartier d'inscription mari- 
time. Là, ils procédaient, en présence de deux officiers 
municipaux, à la nomination des candidats parmi lesquels 
le ministre devait choisir les officiers de tous grades, 
destinés à combler les vacances existant dans les cadres 
de la marine. Pendant que la Convention traitait, avec 
une ignorance qui surprend par sa profondeur, les ques- 
tions relatives au personnel de la flotte militaire, il sur- 
gissait en Europe de nouvelles complications. Le 7 mars, 
l'Espagne, le Portugal, l'Allemagne et les Deux-Siciles 
entraient dans la coalition dirigée contre la République. 

Le 13 janvier 1793, la Convention a\-ait décidé que 
rarniée navale serait portée à cinquante-deux vaisseaux. 
11 était plus facile do donner un pareil ordre que d'obte- 
nir, dans les circonstances où nous nous trouvions, qu'il 
fût exécuté. Depuis quelque temps déjà, nous faisions des 
armements à Toulon, mais, dans les ports de l'Océan, 
nous n'avions que des forces insignifiantes. Au com- 
mencement du mois de février, trois représentants arri- 
vèriMit à Bn*st. Ils étaient chargi^s de donner une rapide 
impulsion aux travaux de l'arsenal et aux armements. 
lit»s envoyés de la Convention purent se convaincre que le 
d<**sortlrt* le plus grand rt»gnaît dans le pt>rl. Les ouvriers 
montaient la gante et délibéraient sur li^ affaires publi- 
ques, mais ils ne travaillaient |kis. 

Ia*» oonuuiss<ùres de la (\uiveution, soit qu'ils vou- 
hi»8enl fairt^ prtHive de iMe, soit qu'ils fussent piirlis de 
Pari» aviH* dt*s instructions tr<^ précises, décidèrent 
qiriino division, com|H^êe des vaisseaux le Hrptib/irain , 
II» Tîmrviffr et IMrAi//f^« prendrait la mer. Le vice-amiral 
(irimuuaniavaileloap|H>h\ le 'J6 janvier 17d3, au com- 
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nmiideiiii;iil des foreew navales réunies sur lu rade de 
Bri-st. Cetaniiraluayant pu. pm-suitedesonétaldcsanlê, 
accepter cet emploi. fuldésigniJ pour remplir les fonctions 
décommandant de la marine àRochefort. Le vice-amiral 
Unrnrd de (lulle le remplai;a dans le commandement de 
l'escadre de Brest. Les vaisseaux, designers pour effec- 
tuer la sortie ordonnée par les commissaires, étaient fort 
mal nrmi^s sous le rapport du matériel etdupcrsonuel. 
Le vice-amiral Murard de Galle elle cummatidant de la 
marine, le vîce-uiniral Thévenard, firent inutilement 
observer i^ub, dans l'étal ub se trouvaient vus bâtiments, 
il n't^tait pas prudent de les envoyer en croisière sur la 
cùle. Il ne fui tenu aucun compte de leur avis et la divi- 
sion appareilla le 8 mars. Morard de Galle mouilla à 
Camaret. Il mam|uait, sursesbÂtimcuts, un ^and nom- 
bre d'hommes que la Cocarde devait lui amener. Rallié, 
le 9, parcettefrégale,Morard de Galle prît la mer. Le 17, 
la division était en cape, les amurf;s à b&bord, avec un 
vent d'ouest très violent. Le 18, à une heure du matin, 
le vent sauta au nord-nord-ouest. L'ordre fut donné de 
prendre les amures à l'autre bord. Les voiles de l'avant, 
sur le flt^wA/icain, ayant été emportées, ce vaisseau fit 
plusieurs tentatives pour exécuter cette manœuvre mais 
il ne pul y parvenir. « Si j'avais eu, écrivit l'amiral au 
miiÙBtrede la marine, l'ex-corsaire Daibarade, un équi- 
page comme nous en avions autrefois, j'aurais employé 
des moyens qui m'auraient réussi ; mais, malgré les 
exhortations, les menaces, je n'ai pu parvenir à avoir 
trente matelots sur le ponl. Les canonniers militaires, 
la majeure partie des détachements des troupes de la 
marine se sont oùeux conduils. Ceux-là faisaient ce 
qu'on leur ordonnait de faire, mais les matelots, même 
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les officiers mariniers, ne se sont pas montrés. » Le Ré- 
publicain rentra, le lendemain, à Brest, où se trouvaient 
déjà Y Achille Mi le Tourville. Le Républicain était délié 
et coulait bas d'eau. \J Achille et le Tourville avaient d«'»- 
mâté de leurs mâts de hune; la grand mât du Tourville 
était craqué. Le capitaine de ce vaisseau avait été tué en 
se portant à la manœuvre avec ses officiers. Son second 
était blessé et douze hommes avaient péri. Dans cette cir- 
constance critique, Téquipage du Tourville avait refusé 
tout service. Les frégates de la division, que Morard de 
Galle avait envoyées en croisière, au large, rentrèrent 
quelques jours après, avec des mâts cassés ou coulant 
bas d'eau. Les équipages de ces bâtiments s'étaient con- 
duits comme ceux du Républicain, de Y Achille et du 
Tourville. Quand le mauvais temps était venu, les mate- 
lots s'étaient cachés. En réalité, toute discipline avait 
disparu, et on ne pouvait compter sur les équipages ni 
pour naviguer ni pour combattre. 

Dans une lettre, portant la date du 22 mars, Morard 
de Galle écrivait à Dalbarade : « L'esprit des matelot s est 
entièrement perdu et, tant qu'il ne changera pas, Ton ne 
doit s'attendre qu'à des revers dans les rencontres que 
Ton pourra faire même étant en force supérieure. Cette 
ardeur tant vantée qu'on leur attribue consiste uni- 
quement dans les mots de patriote, de patriotisme qu'ils 
répètent sans cesse, et les acclamations de : Vive la na- 
tion ! vive la République ! quand on les a bien flagornés. 
Aucune envie de bien faire ou de se ranger à leurs de- 
voirs. » Ces quelques mots simples,, clairs, précis, écrits 
par un hoimête homme, un bon citoyen, et un véritable 
officier, montrent ce que les matelots étaient devenus, 
après tant d'années passées dans le désordre etTindisci- 
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pline. Il semblait in(lis|>onsal)le (!(» prendre des mesures 
pour réprimer rinsiibordinatioii des équipages. Si une 
loi était nécessaire, on ne devait pas hésiter à la de- 
mander à la Convention. Le ministre, sollicité, dans co 
sens, par les vice-amiraux Morard de Galle et Thévenard, 
consulta ses bureaux. Il lui fut remis une note ainsi 
conçue: « Si le ministre, d'après la nécessité indispen- 
sable de ramener la discipline et la subordination, 
adopte ce dernier parti, il sera écrit une lettre k la (Con- 
vention nationale, pour obtenir une loi pénale pour la 
répression de ces délits. Toutefois, on fait remarquer 
au ministre que c'est une affaire délicate à traiter, en ce 
moment, en raison des troubles des côtes (»t qu'il faut 
éviter de s'aliéner les matelots, même pour un mo- 
ment. » Le ministre écrivit au bas de cette note : « Con- 
sulter le général Latouche. > Cette affaire n'eut pas 
d'autre suite. L'ordre fut envoyé à Brest de répan»r 
le plus promptement possible les avaries faites dans la 
sortie du 8 mars. 

Le vice-amiral Tliévenard, qui commandait h terre, 
n'était pas dans une position meilleure que ramiral 
Morard de Galle. S'il donnait le conseil de conserver au 
port des bâtiments qu'il ne jugeait pas en état de sortir, 
des soupçons s'élevaient sur sa conduite, et il devait se 
justifier auprès de la municipalité et des divers clubs qui 
s'étaient arrogé le droit non seulement de» survcîiller 
mais de diriger tous les services. Si les bâtiments, qui 
rentraient avec des avaries, nVilnient pas promptem(»nt 
réparés, c'était à Paris ([ue se formait l'orage. Là, il 
était accusé de ne pas pousser les travaux de l'arsenal 
avec une suffisante activité. Dans les deux cas, sa situa- 
tion était fort critique. On ne doit pas oublier ([ne la 
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Convention venait d'instituer les tribunaux révolution- 
naires. 

Le capitaine de vaisseau Villaret-Joyeuse, qui com- 
mandait le Trajan^ de soixante-quatorze, croisait, avec 
quelques vaisseaux, sur les côtes du Morbihan. Au 
commencement du mois de mai, l'amiral Morard de 
Galle reçut Tordre de prendre la mer avec tous les vais- 
seaux en état d'appareiller. I^s forces détachées sur les 
côtes de TOcéan furent placées sous ses ordres. Cet offi- 
cier général était sur le point de mettre sous voile 
lorsqu'une insurrection éclaia dans son escadre. Les au- 
torités maritimes appelèrent à leur aide la municipa- 
lité et la Société des amis de Tégalité et de la liberté. 
Enfin, quelques troupes, sur lesquelles on pouvait comp- 
ter, furent envoyées à bord des bâtiments dont les équi- 
pages s'étaient révoltés. L'ordre ayant été rétabli, l'a- 
miral Morard de Galle sortit de Brest, le 22 mai, avec 
les vaisseaux de soixante-quatorze, la Convention^ qui 
portait son pavillon, le Neptune, le Téméraire et le 
Tourville. Le 23, il fut rallié par la division que com- 
mandait le capitaine de vaisseau Villaret-Joyeuse. Mo- 
rard de Galle mouilla, sous l'île de Groix, pendant 
vingt-quatre heures, pour organiser son escadre. Il re- 
prit la mer, le lendemain, avec dix vaisseaux. Les dé- 
buts de la croisière ne furent pas heureux. Que cela vînt 
de la négligence du nouveau personnel ou de son igno- 
rance, de nombreux abordages se produisirent. « J'ai 
navigué dans des escadres plus nombreuses, écrivait 
Morard de Galle, le 22 juin, au ministre, et, dans un an, 
je n'ai pas vu autant d'abordagc^s que j'en al vus depuis 
un mois que l'escadre est réunie. » Les instructions 
adressées k l'amiral lui prescrivaient de protéger l'arrî- 
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véed'un convoi parti de Saint-Domingue, le 15 avril. Il 
devait, en outre, empêcher le débarquement des troupes 
anglaises en Vendée. Ces instructions étaient contra- 
dictoires. Pour assurer la rentrée du convoi, il fallait 
que Tamiral se portât au large. Il ne pouvait, d'autre 
part, défendre l'accès de notre littoral s'il s'éloignait de 
terre. Morard de Galle écrivit au ministre pour lui mon- 
trer l'impossibilité dans laquelle il se trouvait de rem- 
plir les intentions du gouvernement et le pria de lui 
adresser des ordres clairs et précis, ce qu'il ne put ob- 
tenir. L'escadre passa les mois de juin et de juillet à la 
mer. L'amiral se proposait, conformément aux instruc- 
tions du ministre, de retourner à Brest pour y faire des 
vivres lorsque, le 1" août, les frégates signalèrent les 
Anglais. Ceux-ci étaient au vent et fort loin. L'amiral 
donna l'ordre à l'armée de former la ligne de bataille et 
aux frégates de s'élever au vent pour reconnaître l'en- 
nemi. Le lendemain, il fit calme jusqu'à six heures du 
soir. Au coucher du soleil, on vit huit bâtiments dans 
Fouest-sud-ouest de l'escadre française. Le 3, un seul 
navire fut aperçu. \SInsnrgente, qui rallia l'armée, avait 
eu connaissance de huit voiles dans le nord-ouest. Un 
navire américain, visité par cette frégate, avait rencon- 
tré, sur la côte, une escadre anglaise, forte de quatorze 
vaisseaux et de cinq frégates. Le 4 au matin, il n'y avait 
aucune voile à l'horizon. Le vent, qui était à l'ouest, 
soufflait avec force. L'escadre se trouvait près de 
terre. 

Craignant de ne pa» doubler Belle-We, l'amiral Mo- 
rard de Galle mouilla sur la rade du Palais. Il écrivit, 
le 6 août, à Dalbarade :« Je vous préviens que, si j'étais 
instruit par les découvertes que j'établis de la position 
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et de la force véritable des ennemis, et qu'il fût reconnu 
qu'ils n'eussent qu'une supériorité médiocre, je n'hési- 
terais pas, malgré l'arrêté du Conseil, à aller directement 
les attaquer. » Notre escadre était alors composée de 
dix-sept vaisseaux. L'amiral avait quitté la Convention 
et porté son pavillon sur le trois-ponts le Terrible. Les 
bâtiments, qui avaient rejoint l'armée depuis son dé- 
part de Brest, le 22 mai, avaient encore des vivres. L'a- 
miral ordonna de les répartir entre les vaisseaux. Cette 
opération devait permettre à l'escadre de prolonger sa 
croisière de quelques jours. Telle était la situation lorsque 
l'amiral reçut une dépêche dans laquelle Dalbarade lui 
communiquait un arrêté du Comité de salut public, en 
date du 4 août, portant qu'il tiendrait la mer jusqu'à 
nouvel ordre. Le ministre annonçait l'envoi d'un mois 
de vivres que l'escadre devait embarquer sous voiles ou 
au mouillage de rUe de Groix. On oubliait, à Paris, que 
la plupart des bâtiments avaient un besoin pressant de 
réparation. Les équipages comptaient un grand nombre 
de malades ; ils étaient, en outre, dépourvus de vête- 
ments. L'amiral, jugeant que la rentrée à Brest était n<»- 
cessaire, appela, à son bord, les généraux et les (*api-. 
taines, pour examiner, avec eux, la situation de l'armée. 
L'opinion unanime fut que, toute séparation exposant 
l'armée à être battue en détail, on ne pouvait, ainsi que le 
prescrivait le ministre, envoyer, sous Groix, des détache- 
ments pour y faire des vivres. La saison avançait. La 
croisière entre Belle-Isle et Groix ne tarderait pas à de- 
venir dangereuse. L'escadre, recevant un coup de vent 
de sud-ouest, serait gravement compromise, si elle n'é- 
tait pas en position d'entrer à BelIe-Isle ou à Quiberon. 
Or, dans les coups de vent de cette partie, il était diffi- 
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cile de voir la terre et par cons('»([uent de reconnaître les 
points de la côte permettant d'atteindre ces mouillages. 
Les équipages étaient très affaiblis. Le ministre disait, 
dans sa dépêche, qu'il remplacerait les malades; mais, 
la promesse de compléter les effectifs, faite plusieurs 
fois déjà, n'avait jamais été tenue. Dans les parages où 
croisait l'escadre française, si Tennemi se présentait, 
toute retraite était impossible. En cas de défaite, Tarméo, 
n'étant pas en position d'aller k Brest, courait le risque 
d*être détruite. On venait de recevoir de nouvelles in- 
formations sur l'ennemi. La frégate la Carmagnole avait 
aperçu, au large des Penmarch, vingt-trois vaisseaux 
anglais. 

Il y avait lieu de croire que cette escadre avait pour 
objectif de nous empêcher de rentrer à Brest. 11 fallait 
donc saisir toute occasion favorable pour regagner ce 
port. Le conseil termina sa délibération en protestant 
de son dévouement à la chose publique. Si le gouverne- 
ment persistait dans sa résolution, généraux et capi- 
taines, oubliant les dangers de leur position, sauraient 
mourir à leur poste, si le salut du pays l'exigeait. L'a- 
miral Morard de Galle prit la mer, le 11, après avoir 
adressé au ministre le procès-verbal de la séance du 
conseil. Dalbarade le communiqua au Comité de salut 
public. Celui-ci maintint son arrêté du 4 août. LVscadre 
devait rester sous voiles jusqu'à ce que de nouveaux 
ordres lui parvinssent. Le 26, Morard de Galle mouilla 
à Belle-Isle. Contrarié parle mauvais temps, pour rem- 
barquement des vivres et des approvisionnemcMits, il 
conduisit ses bâtiments dans la baie de Quiberon. 
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Après rexpédition de Sardaigne, Tamipal Tniguet était 
parti pour Paris, laissant le commandement de l'escadre 
au contre-amiral Trogoff de Kerlessy. Ce dernier était le 
vaillant officier qui avait défendu, jusqu'à la dernière 
extrémité, le 12 avril 1782, au combat des Saintes, le 
Glorieux dont il avait pris le commandement après la 
mort du brave capitaine de vaisseau Des Cars. Pendant 
les diverses péripéties de l'expédition de Sardaigne, il 
s'était fait remarquer par son habileté et son énergie. 
Peu après le départ de Tamiral Truguet.Monge l'appela 
à Paris. La municipalité de Toulon s'étant opposée à sou 
départ, le ministre se vit obligé de revenir sur l'ordre 
qu'il avait donné. Regardé comme suspect, en sa qua- 
lité d'officier de l'ancienne marine, gêné dans son 
action, comme commandant en chef, par les sociétés po- 
pulaires, Trogoff se trouva dans une situation difficile. 
L'indiscipline régnait parmi les équipages. Les mate- 
lots, habitués au désordre, ne clierchaient plus qu'à se 
soustraire aux obligations de leur état. Les nouveaux, 
officiers n'obtenaient pas plus d'obéissance que les an- 
ciens. Les frégates la Topazp et ÏArf^f/ntse avaient été 
envoyées en croisière sur les côte» d'Espagne. Elles se 
trouvaient en relâche à Marseille, lorsqu'elles reçurcml 
l'ordre de reprendre la mer. L'équipage de la Topaze 
refusa d'obéir. Le lieutenant de vaisseau Duchesne- 
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Goliet. r]ui cunimandait ÏArél/tmi', nltut le plus aiicion 
dt-'s il«iix tapilaiiios. Il se rendit ii bord de lu Topaze, 
haran^a les maielots cl fil les efforts les plus conscïen- 
cîpux pour vaincre leur résistance. Il ne pnl y parvenir. 
En rendant compte h l'amiral Trogoff de ce refus de 
service, d'autant plus g^ravo que nous étions en g'uerre, 
il disait :« Toul fui inutile, je n'en pus tirer que ces 
cris : « Xous ne partirons pas ! Les frégates sont vendues ! 
Nous ne vonlon s pas ponrrir dans les prisons '. » Ils ont 
fini par me huer, continue le commimdant. Voilà les 
farandoleurs, les promeneurs des bonnets de la liberté 
dans les nies de Toulon I Les voilà, ces grands crieurs 
de Vive la nation!... Des scék-rats qui n'en sont que les 
ennemis les plus déclarés. » Celui qui s'exprimait ainsi 
éfaif un ancien maître, entré, comme officier, dans la 
marine militaire, après 1791. On ne pouvait pas le con- 
sidérer comme un mécontent. Ses plaintes peignaient 
très bien la situation des équipages grisés par le bruit, 
Ir déclamation, et ne remplissant pas leurs devoirs, 1^ 
lettre du lieutenant de vaisseau Ducliesne-Goliet. rap- 
prochée de celle ([ue l'amiral Morard de Galle écrivait au 
ministre, en mars 1193, montrait que partout les mêmes 
causes avaient produit les mêmes effets. Non seulement 
les matelots avaient eessé d'obéir, mais ils ne voulaient 
plusse battre. 

Les fré^tes la Mf/pomènt- et la Mt'nrrve, après avoir , 
rempli une mission dans la Méditerranée, se trouvaient, 
à In fin du mois d'avril 1703, au numillago. devant le 
Lazaret, sur la rade de Toulon. Ces deux bâtimeutR 
éliiiont sous le commandement du capitaine de vaisseau 
Bastorot. de la Melpomf'ne. L*ordre fut donné aux deux 
frégate» de se tenlrpr|i|es ft appareiller. Elles devaient 
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conduire à A Igor deux chebocks destinés au Dey. Les 
équipages, auxquels il ne convenait pas d(» repartir 
aussi promptement, se mutinèrent. Les corps adminis- 
tratifs, il s'agit des autorités qui s'étaient imposées à la 
population à la suite de l'émeute du mois de juillet 1792, 
se transportèrent à bord de ces bâtiments pour apaiser 
la sédition. Les équipages les rcçurentfort mal. Suivant 
l'expression du commissaire auditeur Barthélémy, « les 
corps administratifs furent hués, méprisés, et mena- 
cés de plus d'un événement fâcheux. » Le langage du 
procureur général syndic du département du Var fui 
encore plus expressif. « Les commissaires, écrivit-il, s'é- 
tant portés au Lazaret, les gens du bord persistèrent 
non seulement dans leur refus de partir et s'écartèrent 
du respect dû à la dignité et au caractère des conuais- 
saires par des propos insultants, mais même ils les me- 
nacèrent de les pendre et placèrent des cordes pour con- 
sommer cet horrible projet. » Le cas devenait fort 
grave. Les corps administratifs n'admettaient pas qu'on 
portât atteinte à leur dignité, et encore moins (ju'on 
voulût les pendre. Les autorités loulonnaises étaient 
fort mal disposées à l'égard du commandant d(» la 
Melponiène^ le capitaine de vaisseau Basterot, qni pro- 
venait de l'ancienne mariiio. Trouvant l'occasion favo- 
rable pour l'atteindre, elles rejetèrent sur lui l'insnccès 
de leurs démarches. En exécution de Tarrété des trois 
corps administratifs, réunis en séance, le procureur gé- 
nc'^ral du département du Var requît le commissaire au- 
diteur Barthélémy près la cour martiale de la marine 
de poursuivre les auteurs et complices de rinsnrreciion 
qui avait éclaté sur les frégates la Minerve et la Melpo- 
mène. Le capitaine Basterot fut accusé de trahison ; on 



LIVRE II 61 

prétendit que, pendant sa dernière campagne, il avait 
formellement désobéi aux ordres du ministre. 11 avait, 
iMi outre, commis la faute de relâcher à Bône sans vêtre 
autorisé. Là, par ses procédés contre-révolutionnaires, 
il avait compromis les bonnes relations que la France 
entretenait avec le dey d'Alger et empêché les Barba- 
resques de nous apporter du blé. Enfin, il avait poussé 
les é(|uîpages des deux frégates à la révolte. Il était 
difficile de croire que les trois premiers griefs fussent 
sérieux puisque, sans Tinsurrection des équipages, la 
Minerve et la Meipomhie reprenaient la mer, sous le 
conunandement du capitaine Basterot, chargé d'une 
nouvelle mission. Il ne restait donc que la dernière 
accusation et on a vu quelle en était la valeur. Un ma- 
telot canonnier, du nom de Jérôme Laurent, fut pour- 
suivi <r comme complice des crimes de son comman- 
dant ». Enfin, on mit en état d'arrestation quelques 
hommes des deux frégates. Les jurys, convoqués sur la 
réquisition souveraine du commissaire auditeur Bar- 
thélémy, déclarèrent qu'il y avait lieu à inculpation 
contre les prévenus. Le contre-amiral Trogoff, voulant 
dégager sa responsabilité, écrivit au ministre : « On 
m'a communiqué le jugement, sans m'en laisser copie. 
Le commissaire auditeur s'est chargé de toute l'affaire, 
et je ne connais les accusés qu'au fur et à mesure qu'il 
me demande de les faire juger. » Le verdict des jurys 
ayant été défavorable, les cours martiales, appe- 
lées à juger le capitaine de vaisseau et le matelot, fu- 
rent réunies. Elles prononcèrent une condamnation ca- 
pitale. Le capitaine de vaisseau Basterot et le matelot 
Jérôme Laurent furent fusillés, le 28 mai, sur le bord 
de la mer, à la vue de toute l'escadre. La physionomie 
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de cette affaire ne serait pas complète, si nous n^ajon- 
tions ce qui suit. Il fallait donner des capitaines àk 
Melpomène et à la Minerve. Les corps administratifs se 
chargèrent de cette besogne à laquelle ne prirent part ni 
le contre-amiral Trogoff, qui commandait l'escadre, ni le 
contre-amiral Chaussegros, commandant des armes. Un 
enseigne non entretenu, simple lieutenant déport àTou- 
lon, du nom de Laville, fut appelé au commandement de 
la Minerve. La Melponiène échut au capitaine de port, 
le lieutenant de vaisseau Gay. La nomination de ces 
deux officiers fut présentée au ministre par le commis- 
saire auditeur Barthélémy non comme un avantage qui 
leur était concédé, mais comme un sacrifice que ceux-ci 
faisaient à la patrie en consentant à commander ces bâ- 
timents. Ledit Barthélémy termina la lettre qu'il écri- 
vait à Dalbarade, à ce sujet, en disant : « Ces deux 
officiers, qui se sont dévoués à conduire ces deux fré- 
gates avec des équipages que leur civisme leur a procu- 
rés sur-le-champ, méritent de jouir du grade de capi- 
taine de vaisseau sur les escadres de la République. 
C'est avec de tels choix qu'un ministre peut se flatter de 
faire aller la machine. » Le capitaine de la Melpomène 
perdit son commandement. Les choses, en ce qui le i 
concernait, n'allèrent pas plus loin. On doit ajouter que 
cet officier s'était montré dans ses dépositions très défa- 
vorable au capitaine Basterot. Enfin, il n'appartenait pas 
àl'ancienne marine. Le ministre donna son approbation 
la plus complète à la conduite des corps administratifs, 
du procureur général syndic et du commissaire auditeur 
près la cour martiale maritime de Toulon. Il espérait que, 
par de tels moyens, on rétablirait c la subordination si 
nécessaire parmi les équipages ». Dalbarade informait. 
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en outre, Barthélémy qu'il ne perdrait pas de vue les 
citoyens Laville et Gay. « Leurs services et surtout 
leur dévouement à la patrie, ajoutait-il, leur feront 
obtenir sans peine le grade et les récompenses qu'ils mé- 
ritent. » 

Le capitaine de vaisseau Prévost-Lacroix, qui com- 
mandait y Apollon y fut déféré par Barthélémy au tribu- 
nal de Digne. On reprochait à cet officier d'avoir, en 1790, 
vendu, à File suédoise de Saint-Barthélémy, des canons 
pris à Sainte-Lucie. Cette accusation était absurde. Dans 
tous les cas, les faits eussent-ils été vrais qu'ils étaient cou- 
verts par l'amnistie de 1791 . Le tribunal de Digne acquitta 
le capitaine Prévost-Lacroix. Barthélémy, fort irrité, 
le fit arrêter de nouveau et il l'envoya devant le tribunal 
révolutionnairedeParis, bien convaincu que, cette fois, le 
capitaine Prévost-Lacroix ne reviendrait pas à Toulon. 
Révolté par cette indigne conduite, Trogoff, quoiqu'il 
gardât une extrême réserve, écrivit au ministre pour 
défendre le capitaine de V Apollon. C'était, disait l'ami- 
ral, un excellent officier, ayant, en toutes circonstances, 
fait son devoir, et complètement innocent du crime dont 
on l'accusait. Il y a lieu de croire que le ministre ne 
fit aucune démarche en faveur de cet officier. Quoiqu'il 
en soit, le tribunal révolutionnaire ne trompa pas la 
confiance du commissaire auditeur. Le capitaine Pré- 
vost-Lacroix fut condamné à mort. Il périt sur l'écha- 
faud révolutionnaire, le 5 janvier 1794. Le jugement 
portait qu'il était convaincu de connivence avec le parti 
royaliste. On ne se souvenait plus à Paris de l'accusa- 
tion portée contre lui. Il y avait, dans les prisons de 
Toulon, un grandnombre d'officiers, appartenant à l'es- 
cadre. Trogoff, qui ne connaissait même pas les motifs 
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<lo leur urrestatiou, signalait cet état de choses au minifr- 
tre. Aiicuue réponse ne lui était adressée, c Depuis ma 
dernière lettre, écrivait, le 29 mai, l'amiral Trogoff à 
Dalbarade, on a fait sortir dû fort Liamalg4ie les ca- 
pifain(>s lîrueys etSimony cadet. Les autres sont encore» 
dans le même état. » Les autres , cela signifiait les ca- 
pitaines et les officiers de Tescadre, emprisonnés par la 
voloiiU» toute-puissante du commissaire auditeur Barthé- 
lémy, du procureur général syndic, des corps adminis- 
tratifs, des clubs, des sociétés populaires, car le nombre 
des maitr(»s était grand. En résumé, la marine et la ville 
étaient (Mitre» les mains de gens représentant ce qu'il y 
avait de plus bas et de plus vil à Toulon. Quant au gou- 
vernement, soit qu'il approuvât ou qu'il fût impuissant, 
il ne faisait rien pour modifier cette situation. L'amiral 
Trogoff ressentait très vivement la position humiliante 
qui lui était faite. Aigri, irrité, il demanda à résigner 
ses fonctions. « Quoique je vous aie réitéré plusieurs 
fois de décider où et comment je servirai, écrivait Tro- 
goff à Dalbarade, vous ne m'avez jamais répondu. Je 
vous avoue que cela m'affecte infiniment. Cette incerti- 
tude me met dans l'impossibilité de faire tout ce que je 
voudrais pour le plus grand bien de la République. D'ail- 
leurs, ma position est si épineuse qu'elle ne peut plus 
exister comme cela. Je vous prie donc de prononcer 
tant pour moi que pour le bien du service. » Quel que fût 
son désir de quitter son poste, il montrait, dansle com- 
mandement de l'escadre, autant de zèle que de capacité. 
Quoiqu'il ne reçût pas d'instructions, car Dalbarade, 
soit qu'il apportât une grande négligence dans l'exer- 
cice de ses fonctions ou qu'il ne voulût pas se compre- 
mettrc, écrivait fort peu, il prit toutes les mesures que 
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réclamaient les circonstances. Des croiseurs protégèrent 
notre commerce contre les corsaires. La plus grande 
activité fut déployée pour réparer les navires qui avaient 
fait des avaries pendant l'expédition de Sardaigne et ar- 
mer de nouveaux bâtiments. Lorsque les Anglais et les 
Espagnols parurent dans la Méditerranée, Trogoff tint le 
ministre très exactement informé de leurs mouvements. 
Les Jacobins toulonnais, à l'exemple de leurs confrères 
parisiens, discutaient toutes les opérations militaires. 
Ils blâmaient ouvertement la conduite de Tamiral, de- 
mandant qu*il prit la mer avec toutes les forces placées 
sous son commandement. L'exécution de cette mesure, 
que nos ennemis seuls auraient pu nous conseiller, eût 
amené la destruction de l'escadre. Trogoff résista avec 
fermeté. En refusant d'aller à la recherche de l'ennemi, 
il ne faisait, d'ailleurs, que se conformer aux instruc- 
tions du gouvernement. Dans une des rares lettres qu'il 
avait adressées au commandant de l'escadre de Tou- 
lon, Dalbarade disait c de ne mettre à aucun prix de- 
hors, si l'on n'était parfaitement sûr d'être en nombre 
égal à l'ennemi, sous peine de témérité impardonnable ». 
Enfin, Dalbarade écrivait au commandant des armes 
Chaussegrosque le Conseil exécutif, réuni au comité de 
salut public, avaitdécidé que « l'escadre de Toulon ne 
prendrait la mer qu'autant que ses forces balanceraient 
celles de l'ennemi ». 
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La révolution faite par la commune de Paris, le 
31 mai 1793, et le décret du 2 juin, ordonnant Tarresta- 
tion des députés girondins, excitèrent en France l'indi- 
gnation générale. Soixante-seize départements se pro- 
noncèrent contre la Convention. Les grandes villes 
levèrent des troupes pour marcher sur Paris. Au mo- 
ment où se passaient ces événements, Toulon, ainsi 
qu'on Ta vu plus haut, gémissait sous le poids d une 
insupportable tyrannie. Dans cette ville, livrée, depuis 
1789, à des troubles continuels, les jacobins régnaient 
en maîtres. La municipalité s'était emparée de tous 
les pouvoirs. Les chefs de service de la marine étaient 
sans autorité. Leurs décisions restaient inexécutées 
toutes les fois qu'elles ne recevaient pas l'approbation 
des clubs. Les sociétés populaires s'étaient constituées 
les arbitres de toutes choses. La vie et la liberté des ci- 
toyens étaient à leur merci. Elles faisaient emprisonner 
les officiers qu'il leur plaisait de considérer comme sus- 
pectS; et elles nommaient, pour remplir les emplofs ren- 
dus ainsi vacants, des individus n'ayant aucun titre aux 
grades (|u'on leur conférait. Les hommes de désordre 
t'ulretenaient des relations étroites avec les bâtiments de 
Tesoadre, afin de maintenir les équipages à ladisposi- 
Mon de l'élément révolutionnaire. Tel étiiit l'état des 
choses, lorsque^ la nouvelle d(> l'insurrection des départe- 



ments parvint à Toulon, La populiitinn jugea le mo- 
menl favorable |K)iir se souslniire àladuminntion d'une 
minorit<> qtii faisait peser sur la ville lo despotisme le 
plus honteux. Le 13 juillet, le parti jacobin fut rea- 
rersé. Les hommes qui avaient pris la direction des 
affaires se trompèrent sur les consêquonces du niouve- 
meut survenu à la suite des journées du 31 mai et du 
3 juin. Croyant nu triomphe des départements, ils agi- 
rent avec vigueur ilaus le sens de l'oplniun qui les avait 
porti^s ail pouvoir. Toutes les mesures adoptées par la 
préoi^iiento administration, sous ta pression des clubs, 
furent rapport(!PS. On mil en prison les représentants 
Beauvais et Bayle ipii étaient en mission dans la ville. 
Quelques hommes piiyèrent de leur vie les forfaits qu'ils 
avaient commis pendant le cours de leur trop long;ue 
dietnlure. Le ('limité di> salut publie, en appreniuil le 
soulfivcment de Marseille, avait enjoint au ministre de 
la marine de prendre les mesuri's nécessaires pour que 
les convois et les bAtiments faisiuit route sur cette ville 
fussent conduits à Toulon. Les aulorjtiis maritimes, 
dans ce port, devaient porter h la connaissance du gou- 
vernement l'arrivée des navires, la nature de leur char- 
gement et les noms des propriéliûres. Les inslructions 
ilr Dalbiirnde parvinrent h Toulon, après lemonvemeiil 
du 13 juilli't. Ce fui le comité général des sections qui 
ouvrit li's dépêches du ministre. Leur rontenu fui ini- 
tni'-dialemont communiqué aux sections de Marseille. 
Lt's disposilious arriMi'ea fi l'aris soulevèrent, dans 
celle dernière ville, une très grande irritaliou. (Jnaut 
au comité loulon&ais. il défendit aux autorités niarili- 
ttu» d'exécuter l«c ordres du gouvernement. Il fil plus, 
il envovft h Marseille des secours i-n hommes et en ar- 
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gent. La marine était restée en dehors de révolution 
qui s'était accomplie le 13 juillet. De même qu'elle n'a- 
vait pris aucune part au mouvement, elle n'avait 
rien fait pour Tarrêter. Les états-majors de Tesca- 
dre avaient assisté, en simples spectateurs, à la revanche 
prise par les sections sur les clubs. Dans les premiers 
rapports qu'ils adressèrent à Paris pour rendre compte 
des divers incidents qui avaient amené la défaite du 
parti jacobin, le contre-amiral Trogoff, commandant 
Tescadre, le contre-amiral Chaussegros, commandant 
des armes, et Puissant, l'ordonnateur civil, ne semblè- 
rent pas attacher une grande importance aux modifica- 
tions introduites dans le personnel de la municipalité. 
L'ordonnateur, qui se trouvait plus spécialement chargé 
d'informer Dalbarade des événements arrivés dans la 
ville, écrivit le 18 juillet : « On ne reçoit ici, depuis 
treize jours, aucun décret, aucun bulletin de la Conven- 
tion, et il ne nous parvient plus aucun papier public. 
Cependant tout est tranquille, et la bonne harmonie 
continue à régner. » L'ordonnateur annonça au ministre, 
sans y joindre aucun commentaire, que « six commis 
saires de sections étaient venus pour féliciter les Tqu- 
lonnais d'avoir secoué le joug tyrannique des anarchis- 
tes, pour les assurer de tout Tempressement des Mar- 
seillais, leur offrir leurs moyens et leurs bras, et 
resserrer de plus en plus les nœuds de la plus intime 
fraternité ». Le comité général des sections avait décidé 
qu'un commissaire, chargé de traiter de l'écfaange des 
prisonniers de guerre, serait envoyé au commandant de 
la flotte anglaise. En portant, le 17 juillet, cette déter- 
mination à la connaissance de Dalbarade, l'ordonnateur 
disait: « D'après h» vœu général^ du comité des sections 



(Il- ci'lle villi'. cl il'aprt's tous los jirincipcs d'hiimunitù, 
des moyens voiiti^tre pris pour profîédcr à cel»échang;e. » 
Enfin, l'ordonnateur écrivnît, le 25 juillet, au ministre: 
* Vosletiresde ce courrier m'ont Élé romisiJscnlifereK,et 
avec une coufuinei', de la part des sections, que je méri- 
terai sûrement. Le plus grand moyen que j'aie de servir * 
la République, c'est celui de concourir à la paix et à ' 
l'nninn. Jf no vois ici que de bons républicains, aussi 
pleins de sèle pour le maintien de la République que 
pour la répression des intrigants et des malintentionnés. 
Quelque couleur défavorable que de fauxpiitriotes, en- 
nemis de la patrie, puissent donner à t'ouverturo des 
sections, soyez sûr, citoyen ministre, que jamais l'arse- 
nal de Toulon et le département du Var ne furent mieux J 
disposés à combattre l'ennemi, s'il se présentait.» L'or- 
donnateur se faisait-il illusion, ou était-il de mauvais) 
foi? Il est difficile de le dire. Ce qui apparaît le plui 
rlaîrement dans In rorrespondiuice de l'ordonnateur, c'est, 
, de lu part de cefonettonnaire, l'intention nettement ar- J 
r<^tée de ne ho compromettre avec aucun parti etsurtout*! 
jivec celui qui dominait à Toulon. Le temps ne fit qu(! 
^ndrc plusdiffu'ile la position deschefs de service de la 
luarim'. Ces derniers avaient le devoir d'instruire iegou- 
vemomenl (le ce qui se passait à Toulon; d'autre pari, 
le comité (général des sections exigeait que leur corres- | 
pondance fût soumise à son examen. Enfin, oii était le 
^uuvertument? Étnil-ce celui des soixante-treize dépar- 
Icineuts^ï avaient pris les armes en apprenant le coup 
d'Kiiit fait par la l'onventioii. ou bien était-ce toujours 
dans cette ABsvinbtée, violatrice de la loi, que résidait 
la souveraineU? A Toulon, où ne parvenait aucune nou- 
velle de ce qui n passait dans la capitale ou en pro- 
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vinc(% il n'était pas facile do le savoir. Le 29 juillet, h 
Ojiiventiori ordonna de mettre en liberté les citoyens 
incarcérés à la suite des événements du 13 juillet. Cette 
Assemblée décida, le môme jour, que le ministre de la 
marine ferait, séance tenante, son rapport sur la nomi- 
naticm des officiers qui commandaient les vaisseaux de 
Tescadre de Toulon. Le Comité de salut public donna à 
Dalbaradt* l'ordre d'appeler, à Paris, les contre-amiraux 
Ciliaussegros, Trogoff, Saint-Julien et l'ordonnateur 
Puissant. Le commandant des armes devait être rem- 
placé par le contre-amiral Castellan, Trogoff par Bouvet, 
et Puissant par le chef d'administration Chevillard. Le 
8 août, cette décision fut annulée. Le Comité de salut 
public supposa probablement que les chefs de service, 
ainsi mandés, n'obéiraient pas, et, d'autre part, il craignît 
que cet appel, en éveillant leur défiance, ne les poussât 
aux mesures extrêmes. L'insurrection toulonnaise con- 
tinuait à marcîher, avec une très grande hardiesse, dans 
la voie qu'elle s'était tracée. Loin de regarder en arrière, 
elle agissait comme si, dans la lutte engagée, elle n eût 
conservé aucun doute sur le triomphe des Girondins. Le 
12 du mois d'août, le comité général des sections envoya 
au conseil exécutif provisoire et au citoyen Dalbarade 
une adresse dans la quelle étaient exposés, sans aucun 
ménagement, les griefs de la population contre le gou- 
vernement. Cette adresse, qui faisait présager les plus 
graves événements, se terminait ainsi: « Songez que 
nous avons à entretenir et à solder une garnison nom- 
breuse, une armée navale, la masse entière des marins 
et des ouvriers de l'arsenal et que tous les instants que 
vous perdrez à nous faire passer avec sûreté les fonds 
nécessaires pour ces objets importants, ajoutent à la 
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responsabilité rigoureuse qui pèse sur vous. Songez 
onfin que deux escadres formidables d'Angleterre et 
d'Espagne embrassent toute Tétendue do nos côtes, et 
que^dans leurs calculs, peut-être, elles se flattent d'ob- 
tenir de notre détresse et de nos besoins ce que la tra- 
hison devait leur livrer. Voilà, citoyen ministre, ce que 
les habitants de Toulon ont cru devoir vous exposer. Il 
y va du salut de la République et du vôtre. Réfléchissez 
sur la conduite que vous devez tenir et ne vous exposez 
pas, en différant trop de vous prononcer et surtout de 
venir à notre secours, au juste reproche d'avoir partagé 
la perfidie de nos calomniateurs et au danger d'avoir sa- 
crifié volontairement une des plus importantes places de 
la République. » Parmi les noms apposés au bas de 
cette pièce figuraient ceux de Trogoff , Chaussegros et 
Puissant. Le président du comité général des sections 
étairun aide constructeur de la marine, appelé Enouf. 
L envoi de cette adresse fixait les situations ; la rupture 
avec la Convention était complète. Un grand nombre 
d'officiers, parmi lesquels les capitaines de vaisseau de 
Grasse, Simony Talné, de Goy, Brueys, Bellon, Bur- 
ghes de Missiessy, Venel, Saint-Vallier, Desloges, en- 
voyèrent leur démission au ministre. Tandis que les 
Girondins parcouraient les départements en se répandant 
en vaines paroles, leurs adversaires prenaient des mesu- 
res promptes et énergiques. Après la défaite de Wim- 
pfenà\emon et àPacy-sur-Eure, des forces considéra- 
bles furent dirigées sur Lyon et Marseille. Les succès 
des Conventionnels rappelèrent aux Toulonnais le véri- 
table état des choses. S'étant mis en pleine révolte con- 
tre le gouvernement, ils devaient s'attendre, s'ils étaient 
battus, à de sanglantes représailles. Ce fut alors que le 
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comité général A^ seciion*, •^Dlraloé smr me pente fc- 
taie, entrevit la po6»bîIHé d'entrer en négoeUtioas avvc 
les Anglais. 

Jusqn an 13 jaillet. TaniiralTrogoff «fait servi la Ré- 
publique avec autant de loyauté que dlndépendance. 
Âpres cette date, il continua à eorrespopdre avec le 
commissaire général de la marine, reotretenant des 
besoins de son escadre et parlant peu de ce qui se pas- 
sait à Toulon. On aurait pu croire qu'il considérait les 
événements survenus dans cette ville comme une révo- 
lution intérieure à laipielle il devait rester étranger, 
c Vous savez sans doute, citoyen ministre, écrivait 
Trogotr à Dalbarade. le Id juillet 1793. que les sections 
sont ouvertes à Toulon. Elles se reposent sur notre ci- 
visme et nos talents pour prendre les mesure que nous 
croirons les plus utiles à la circonstance présente. » 
Après le 13 juillet. leci>mité ayant exigé que la correspon- 
dance de Trogv>ff fût placée sous ses yeux, celle-ci perdait 
toute signitioation. Au milieu du mois d*aoùt, le comité 
remit à TrogotT une dépêche dans laquelle Dalbarade 
le blâmait d'avoir porté son pavillon du Totmant sur le 
Commetvr^ie^BontetMHJc. On éprouve quelque surprise 
en vtwaut le ministre au milieu de ces graves événc*- 
uieuts« se pmHHMqn'r d'une question d'aussi minc(' 
impoi tance. IV^ut-étre ne 6iut-il voir dans cette lettre 
que la sérêuitè des bureaux |Hmrsuivant, au milieu des 
t^ragt^s» ce quils cn>ieut *trt* une atteinte au règlement. 
Dalbarade a\ait, sans nul doute, ce qui, d'ailleurs, de- 
vait lui arriver souxeut, signé cette di^juV lie sans la lire. 
Le uierouteuteu\eut de l^aris n'était {ms seulement 
inopportun, il était illégitime, l/amiral, ainsi qu'il ré- 
sultait Av M\ lepi^Mv. axait le di^ùtde porter sou pavil- 
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Ion sar tel bâtiiueiit de son (»sca(lri» qu'il jugait conve- 
nable. TrogofiF renouvela, avec plus d'insistance que 
par le passé, la demande, qu'il avait déjà faite plusieurs 
fois, de quitter son commandement. « Votre lettre, 
disait-il à Dalbarade, me rappelle tout ce que jai souf- 
fert, tout ce que je souffre encore et puis souffrir dans 
une place qui ne m'appartient pas et qui devrait être 
remplie par un homme (il s'agit de Truguet) qui de- 
vrait se faire un point d'honneur d'<Hre à sou poste. » 
L'amiral voyait avec une profonde amertume arriver 
le moment décisif, et il eût voulu se soustraire aux 
graves difficultés qu'il prévoyait. Cette lettre est du 
18 août; ce fut la dernière que Trogoff adressa au mi- 
nistre. 



V 



Les forces navales que la Grande-Bretagne en- 
tretenait dans la Méditerranée, étaient placées sous le 
commandement de lord Hood. Cet amiral, en îippre- 
nant les événements qui s'accomplissaient dans le midi 
de la France, se rapprocha de nos côtes. Les Espagnols, 
sous les ordres de don Juan de Langara, suivirent les 
Anglais. Quelques bâtiments napolitains et sardes vin- 
rent se joindre à ces'derniers. Deux délégués du comité 
général des sections marseillaises se présentèrent, le 
23 août, à bord du trois-ponts, le Victory, sur lequel 
était arboré le pavillon du commandant en chef de l'es- 
cadre britannique. Us avaient reçu la mission de négo- 
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cier, avec lord IIo(»d, un traib' d'alliance dont le bvl 
principal était le rétablissem(»nt de la monarchie. 
Ces envoyés parurent surpris de ne pas rencontrer, sur 
le vaisseau anglais, des commissaires désignés par le 
comité général de Toulon. L'amiral Hood se déclara 
prêt à intervenir dans le sens qui lui était indiqué, mais 
il refusa d'occuper Marseille. Toulon lui semblait le 
point le plus convenable pour y conduire sa flotte. 
Toutefois, il exigeait que notre escadre fût désarmée et 
que Tarsenal et les ouvrages militaires fussent remis 
entre ses mains. 11 ajoutait que le port, les vaisseaux et 
les forts seraient rendus à la France, aussitôt après la 
conclusion de la paix. Les Anglais demandaient que 
Toulon prît le drapeau blanc. Si Tentente s'établissait, 
l'amiral s'engageait à coopérer, par tous les moyens en 
son pouvoir, k la lutte entamée contre la Convention. 
Enfin, il lèverait le blocus qui fermait, aux bàliuienis 
neutres, Tentrée de Marseille et de Toulon. Ne recevant 
aucune connimnication de cette dernière ville, lord 
Ilood se décida, le lendemain 24, k v envover un officier. 
Le lieutenant de vaisseau Cooke, du Victor f/f pénétra 
dans la rade pendant le nuit. Le temps était sombre et il 
put atteindre les quais de la ville sans être reconnu. Cet 
officier fut admis, le 25, dans la matinée, devant le co- 
mité géniTal. Les propositions dont il était porteur 
furent acceptées. Les Anglais promettaient de débar- 
quer immédiatement des troupes pour défendre Tou- 
lon. Le danger était pressant. La ville était menacée, à 
lest, par un des détachements de l'armée d'Italie, et à 
l'ouest, par les soldats du général Carteaux. Au mo- 
ment où l'officier anglais quittait la salle des séances, 
quelques personnes tentèrent de l'arrêter, mais la foule 
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prit parti pour lui, et il rejoignit sou cauot sans être in- 
quiété. Le lieutenant Cooke revint à Toulon, le 26, et 
il en repartit dans la soirée du même jour, accompagné 
du capitaine de vaisseau Imbert de Lebret qui comman- 
dait Y Apollon, Ce dernier était chargé de remettre au com- 
mandant de Toscadre britannique le traité ratifié par le 
comité général. Tout ce qui avait été fait jusque-là était 
l'œuvre des sections. Mais, à ce moment, toute dissi< 
niulation devenait impossible. Non seulement il était 
nécessaire d'instruire les officiers et les équipages des 
événements qui s'accomplissaient, mais il fallait obtenir 
d'eux qu'ils fissent place à l'armée de l'amiral Hood. 
Trogoff avait disparu do la scène. Depuis quelques jours 
on ne le voyait plus. Trogoff s'était-il mis d'accord avec 
les chefs du mouvement, ou succombait-il sous le poids 
d'une situation aussi lourde? Quoi qu'il en soit, il ne 
prit aucune mesure et il ne donna aucun ordre indiquant, 
de sa part, la volonté très nette de ne pas confondre la 
cause des bâtiments qu'il commandait avec celle de la ville. 
Il est donc légitime de conclure qu'il approuva la ligne 
do conduite adoptée par le comité général des sections. 
A la nouvelle de la prochaine arrivée des Anglais, 
une grande agitation régna sur tous nos bâtiments. Des 
délégués, nommés par les équipages, se réunirent pour 
aviser aux difficultés de la situation. En l'absence de 
Trogoff, qu'on disait malade, le contre-amiral Saint- 
Julien exerçait le commandement de l'escadre. Il visita 
chaque navire, harangua les matelots, annonçant qu'il 
s'opposerait par la force à l'entrée de la flotte britan- 
nique. Par son ordre, des préparatifs furent faits pour 
présenter le travers à l'ennemi, si celui-ci tentait de 
forcer la passe» Le 13 juillet 1793, la population ton- 
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loiiiiaisc n'avait (»n d'autre objectif que le penvopsemenl 
du parti montagnard. Mais le but poursuivi, à cette 
époque, par la majorité des habitants, avait été prompte- 
ment dépassé. Les membres du comité général, certains 
du sort qui les attendait, s'ils tombaient entre les mains 
des conventionnels, ne reculèrent devant aucune déter- 
mination pour échapper à cette extrémité. Ils déclarèrent 
qu'ils traiteraient l'escadre en ennemie, si elle voulait 
se soustraire à leur autorité. Les forts, dans lesquels on 
faisait ostensiblement chauffer des boulets, furent occu- 
pés par des hommes sûrs. D'autre part, de nombreux 
émissaires parcoururent les bâtiments, adjurant les 
équipages de faire cause commune avec les habitants. 
Sur les vaisseaux, armés à Toulon, les matelots étaient, 
pour la plupart, originaires de la Provence. Vivant, de- 
puis plusieurs années dans le désordre et dans l'indisci- 
pline, ils n'étaient capables d'aucun effort sérieux. Les 
uns, séduits par la promesse de toucher leur solde en 
numéraire et d'êtrerenvoyésdans leurs foyers, cédèrent 
aux sollicitations des Toulonnais. D'autres, déclarant 
qu'ils ne voulaient ni tirer sur leur frères, ni être livrés 
honteusement à l'ennemi, désertèrent. Bientôt il fut 
facile de voir que le parti de la résistance ne s'appuie- 
rait (jue sur un petit nombre de matelots appartenant, 
pour la plupart, à des vaisseaux arrivés récemment de 
Brest. Les équipages étaient ce qu'on les avait faits. 
Depuis plusieurs années, on les poussait à la révolte, dans 
l'unique but de chasser les anciens officiers. Les mate- 
lots ne savaient plus qu'une chose, s'insurger. Le devoir, 
l'honneur étaient devenus pour eux des mots vides de 
sens. Le 27, la Perle, niouillée sous les murs de l'arse- 
nal, arbora le pavillon de commandement du contre- 
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amiral Trogoif. Les signaux, ordonnant à l'escadre de 
prendre poste dans la petite rade, montèrent aux mâts 
de cette corvette. Il y avait, sur la rade, dix-sept vais- 
seaux. Après un moment d*hésitation, le Gétiéretix appa- 
reilla ; peu après le Scipion le suivit. A la chute du 
jour, il ne restait, auprès du Commerce-de-Bordeaux, 
portant le pavillon du contre-amiral Saint-Julien, que le 
Cammerce-de-Marseille et le Tonnant. Ces trois vais- 
seaux avaient été abandonnés par la plus grande partie 
de leurs équipages, et les deux derniers par leurs 
capitaines. Dans la nuit du 27 au 2d août, le fort 
Lamalgue fut occupé par des troupes anglaises placées 
sous le commandement du capitaine de vaisseau Elphins- 
tone. Cet officier envoya un parlementaire au contre- 
amiral Saint-Julien pour le prévenir qu'il avait reçu 
de lord Hood l'ordre de tirer sur les vaisseaux qui refu- 
seraient soit de se rendre en petite rade, solide débar- 
quer leurs poudres. Jugeant toute résistance impossi- 
ble, Saint-Julien abandonna son vaisseau et gagna la 
campagne. Des capitaines, parmi lesquels (A>smao, du 
Duffuat/'Trouin^ DuchesneGohet, dcVAréthiise,G(ii»tiio\\, 
de la Topaze, des officiers de tout grade, des matelots, 
des ouvriers, l'accompagnèrent dans sa fuite. Le même 
jour, l'escadre britannique fit son entrée sur la rade. 
Don Juan de Langara, tenu par lord Hood au courant 
des événements, vint mouiller près des Anglais. 

Le contre-amiral Saint-Julien s'était montré fort au- 
dessous du rôle qu'il avait assumé. En prenant la place 
du contre-amiral Trogoff, il avait contracté, envers lui- 
môme et envers l'escadre, l'obligation d'empéeher, par 
tous les moyens en son pouvoir, l'ennemi de pénétrer 
dans lu rade. Pourréussir dans cette entrepris(», il de- 
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vait, aussitôt après avoir été prévenu de la prochaine 
arrivée des Anglais, débarquer des troupes et occuper les 
forts qui dominaient ses vaisseaux. Par cette conduite, 
il eût donné une direction à tous ceux, officiers et ma- 
telots, qui voulaient résister au comité général, et il eût 
rallié les indécis, toujours nombreux en pareille cir- 
constance. Au lieu de montrer cette résolution, il laissa 
aux émissaires du comité le temps d'agir sur Tespritdes 
équipages. Pendant qu'il perdait, en vaines démonstra- 
tions, un temps précieux, les moyens d'action dont il 
disposait lui étaient enlevés par ses adversaires. Est-ce 
à dire qu'il eût été plus heureux s'il avait déployé plus 
d*habileté et d'énergie? En d'autres termes, serait-il par- 
venu à entraîner des hommes inaccessibles, pour la plu- 
part, au sentiment de l'honneur? Il est difficile de le dire. 
On peut seulement affirmer avec certitude que l'amiral 
n'avait quelque chance de mener à bien son entreprise 
qu'en déployant, dès le début do la crise, une 
extrême vigueur. Le contre-amiral Saint-Julien se ca- 
cha, pendant quelques jours, dans les bois de la Seyne. 
Craignant d'être pris par les patrouilles toulonnaises qui 
parcouraient la campagne, il rentra, de nuit, dans la 
ville, et se constitua prisonnier entre les mains des 
Espagnols. Si cet officier général avait rejoint l'armée 
do Carteaux, il eût été bien accueilli. Dans la séance du 
7 septembre 1793, la Convention nationale décida qu'il 
setait fait mention honorable, dans son procès-verbal, 
de la conduite do l'amiral Saint-Julien ainsi que des 
marins et des ouvriers du port de Toulon qui s'étaient 
réunis sous les drapeaux de la République. Le m^me 
jour, elle rendit un décret par lequel Trogoff , comman- 
dant l'oscadro do Toulon, Chaussegros, commandant 



dosnrmes, i4 PiiissanI, onlonnatmir fie In marine ihi 
m^me porl, étaient déclarés Inùlres à la pali-ie et mis 
lH)r8 Ih lui. II i^lait ordonné à tous les bons citoyens de 
leur courir sus. Leurs biens étaient acquis à la na- 
tion. 

Le 7 sejitembro, e'cst-à-dire le jour otila Convention 
mettait hors In loi les chefs de sei-viee de la marine, le 
coniitt^ g»inéral des sections s'efforçait de rallier à sa 
cause les forces navales chargées de la protection de notre 
commerce sur les côtes de Provence. Trogoft écrivait 
au citoyen LaJondo. qui commandait In station de Ville- 
franche, de SK rendre îi Toulon avec les navires placés 
sous sps ordres. La lettre de Trojroff montrait la tour- 
nure nettement monarchique que l'insurrection loulon- 
naise avait prise. Elle était ainsi poiicue: « Je profite, 
monsieur, de l'occasion d'un parlementaire anglais pour 
vous faire part que lu ville de Toulim a adopta' la con- 
stîtutioi\ de 1789 el a reconnu pour son roi légitime 
Louis XVII, fils de Louis XVI; qu'il y a actuellement, à 
Toulon, deux années navales d'.Vngleterre, d'Espagne, 
qui. avec une quantité assez prodigieuse de troupes, 
protègent Toulon el ses environs, ce qui rend inutile la 
sortie des bAtinients français. Je pense donc, monsieur, 
qui* tous ceux qui sont dans teS' mêmes principes el qui 
s<mt iwtuellement îi Villefranclie ou aux environs, doi- 
veiil se tendre à Toulon. C'est d'après ces principes que 
vous %-oudrpz bien donner des ordres aux bâtiments qui 
sont avec vous de se rendre ici. Un refus, de leur pari, 
nous iirouverail qu'ils ne soni pas dans les mêmes prin- 
cipes que nous. Loparlemenlaireanglnisdoitètre chargé 
de remettre aux dilTérents bâtiments qui viendront ici 
des saiif-coniluits. » Cette tentative écboua complète- 
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ment. Aucun des bâtiments détachés sur la côte ne vinl 
à Toulon. 

La conduite des états-majors de Tescadre de Toulon 
engageait la responsabilité du Comité de salut public. 
Qui avait nommé les amiraux, les capitaines et les offi- 
ciers? Si le gouvernement actuel ne les avait pas nom- 
més, pourquoi les avait-il maintenus? Telles étaient les 
questions qu'on se posait à Paris. Le Comité de salut 
public, qui n'entendait pas qu'on lui imputât le moindre 
tort, fit tout d'abord rendre par l'Assemblée un dé- 
cret ordonnant rarrestation du citoyen Taillevis-Périgny , 
ancien adjoint de Monge au ministère de la marine. Jean- 
Bon-Saint-André fut chargé de montrer que les choix 
dont on se plaignait étaient l'œuvre de la Constituante. 
Dans son rapport sur la trahison de Toulon, lu le 9 sep- 
tembre à la tribune de la Convention, il dit : «Citovens, 
appelés pour régénérer la France, vous aviez tout à faire 
pour son bonheur et pour sa gloire. L'année et la marine 
étaient encore infectées des vices de l'ancien régime. 
Vos forces de mer et de terre étaient entre des mains 
vicieuses : on proposa de substituer à des chefs dange- 
reux sinon le génie, au moins le courage et la vertu. 
Les prétendues réformes de l'Assemblée constituante 
étaient nulles, illusoires; tous les choix furent laissés 
au ministre. Périgny, l'adjoint de Monge, peupla votre 
marine de contre-révolutionnaires, et c'est ainsi qu<» Tro- 
goff parvint au commandement de Tescadre de Toulon. > 

En étudiant les événements de cette époque, on reste 
toujours surpris, quelque habitude qu'on en ait, devant 
ces affirmations sans preuves, débitées, d'un ton solennel, 
par des orateurs bien convaincus, eux-mêmes, qu'ils ne 
disent pas la vérité. Si on les supposait de bcmne foi que 
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devrail-on penser de leur ignorance? Après le discours 
de Jean-Bon-Saint-André, on serait tenté de croire que 
les états-majors de Tescadre de Toulon n étaient compo- 
sés que d'officiers ayant appartenu au monde de la cour 
et notoirement connus par leurs sentiments royalistes. 
Tel n était pas 1 état des choses. Peu de mots suffiront à 
le démontrer. Les contre-amiraux Trogoff et Saint- 
Julien provenaient des gardes de la marine. D autre 
part, ils appartenaient Tun et 1 autre à la classe jouis- 
sant de privilèges sous Tancien régime. La conduite de 
Tamiral Saint-Julien nous dispense de dire que ce choix 
ne pouvait être répudié par la Convention. Quant à 
Trogoff, on ne doit pas perdre de xue que la municipa- 
lité de Brest l'avait pris sous sa protection. C'était à la 
recommandation de ce corps électif qu'il avait été ap- 
pelé au commandement du Duguay-Trouin, enlevé au 
capitaine de vaisseau de Lajaille à la suite d'une émeute 
qui avait éclaté à Brest. Trogoff avait donc donné des 
gages au nouvel ordre de choses. Quant au contre-ami- 
ral Chaussegros, ancien officier de port, c'était à la 
révolution qu'il devait son grade et la position de 
commandant des armes qu'il occupait à Toulon. Passons 
aux capitaines de Tescadre. Le vaisseau, qui le premier 
obéit au signal de la Perle, donnant ainsi l'exemple de 
la soumission aux volontés du comité général des sec- 
tions, tut le Généreux. Le ca^jitaine Cazotte, qui le 
commandait, après avoir débuté dans la marine par les 
rangs inférieurs, était devenu aide de port en 17"^ ', en- 
seigne de vaisseau de port en ^5, lieutenant «'<• vais- 
seau de port en 1780. C était le régime de 9-^ qui l'avait 
fait capitaine de vaisseau. Les autres vaisseaux de l'es- 
cadre étaient-i(s commandés par des officiers de Tan- 

6 
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cienne marine, suspects parleur naissance d'un attacha 
ment particulier à la monarchie? Les capitaines Imberl 
de Lebret, de Goy de Bègue et Duhamel du Désert, 
anciens gardes de la marine, qui commandaient rilj9o//ony 
le Scipion et le Thémistocle, pouvaient être rangés dans 
cette catégorie. Le Commerce-de-Bordeaiix n'avait pas à 
ce moment de capitaine. En conséquence, il restait les 
capitaines Causse du Centaure, Eyraud du Destin^ 
Boubennec de V Entreprenant , Héraud du Héros, Gavoty 
de YHeureuXj Pourquier du Tricolore, Puren Kerau- 
dren de YOrion, Bouvet du Patriote, Poulain du 
Pompée, Racord du Suffisant, Pasquier du Conimerce- 
de-Marseille et Amielh du Tonnant. Tous ces capitaines 
avaient été maîtres, pilotes, officiers de port ou sous- 
lieutenants de vaisseau. On voit combien peu Jean-Bon- 
Saint-André était en droit de dire que Tad joint de 
Monge, Périgny, avait peuplé la marine de contre-révo- 
lutionnaires. Il eût même été juste de reconnaître que 
ce dernier avait pris une part très active à la dé- 
sorganisation de la marine. Il est vrai que, dans la voie 
suivie par la Convention, si révolutionnaire qu'on eût 
été la veille, on était exposé à être un modéré du lende- 
main. Quoi qu'il en soit, quand Jean-Bon Saint-André 
eut parlé, au nom du tout-puissant Comité de salut pu- 
blic, TAssemblée, qu'elle fût ou non satisfaite des expli- 
cations qu'on voulait bien lui donner, ne poussa pas les 
choses plus loin. Il ne fut question ni de Tindiguité des 
autorités toulonnaises, ni du coup d'état fait à Paris par 
les Jacobins, circonstances qui avaient eu une grande 
part dans la conduite des officiers de Tescadre de Trogoff. 
On ne pouvait, d'ailleurs, entamer une semblable discus- 
sion qu'en accusant le Comité de salut public et la ma- 
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1 Carteaux sVmpara d'Avignon et rétablît 
l'autorité de la Convention dans lo déparlemcntde Vau- 
cluse. Après avoir cliassû les Marseillais uu delà de la 
Durance, il prit possession d'Aix. Le 25 août, l'arnif^c 
conventionnelle entra k Marseille; quelques jours aprî^s 
elle mil \f siège devant Toulon. Dans celle ville, les 
équipages des bAlimeiits désarmés inspiraient de graves 
inquiétudes aux alliés. Les matelots bretons se taisaient 
particulièrement remarquer par leur attitude hostile. 
Lord llood, craignant qu'ils n'allassent rejoindre les 
troupes républicaines, se dceida, d'accord avec le comité 
général des sections, k les renvoyer dans Ifs ports de 
l'Océan. Quatre vaisseaux, choisis parmi ceux qui étaient 
le moins propres k faire lu guerre, VOrion, le Patriote, 
V Apollon et ÏEnlreprenont, furent désignés pour ce ser- 
vice. ÛD ne laissa, sur ces bâtiments, que les canons né- 
cessaires pour faire des signaux. Les commandants et 
les états-majors turent pris parmi ceux dont la présence 
semblait un danger pour les alliés. Le 13 septembre, 
les quatre vaisseaux et une gabarre, le Pluvier, mirent 
sous voiles emmenant cinq h six mille matelots. Cette 
divisiim était placée sous les ordres du capitaine de 
vniaseaii Bouvet. 
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Après la prise de Lyon, les républicains reçurent dtt 
renforts qui leur permirent de pousser leurs opérations 
avec plus de vigueur. Au commencement du mois de 
novembre, les alliés étaient réduits à la plus stricte dé- 
fensive. Il y avait, dans Toulon, environ vingt mille 
hommes, comprenant, outre quelques Français, des An- 
glais, des Espagnols, des Sardes et des Napolitains. Les 
Anglais, préoccupés d'assurer, en cas d'échec, la retraite 
de leur escadre, s'étaient solidement établis sur les hau- 
teurs qui dominent le fort de TAiguillette. Ils avaient 
creusé des fossés et élevé des retranchements défendus 
par des pièces de gros calibre. Par suite de l'accumula- 
tion des travaux, cette position, qui portait le nom 
officiel de fort Mulgrave, était appelée le Petil-Gibraltar. 
Le général Dugommier commandai 1 1 armée républ icaine . 
Le futur empereur des Français, le capitaine d'artillerie 
Bonaparte sut convaincre le général en chef que la clef 
de la position était sur les hauteurs de l'Aiguillette. 
L attaque du fort Mulgrave fut résolue. Dans la nuit du 
17 décembre, trois colonnes sortirent de notre camp. 
Favorisées par un temps sombre et pluvieux, elles s'ap- 
prochèrent des ouvrages ennemis sans que lalarme eût 
été donnée. Les soldats escaladèrent les parapets, ten- 
versant tous les obstacles qu'ils rencontraient devant eux. 
Après un combat sanglant, les Anglais furent rejetés sur 
Balaguier. Au même moment, le général Lapoype 
s'emparait des hauteurs de Faron. La ligne des alliés se 
trouvait coupée sur les deux points les plus importants. 
Déjà les boulets français arrivaient dans la rade, et les 
bâtiments ennemis étaient obligés de changer de mouil- 
lage. L'amiral Hood assembla immédiatement un con- 
seil de guerre dans lequel l'évacuation de la ville et la 
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destruction des bâtiments de guerre et de Tarsenai furent 
décidées. Le lendemain, les alliés replièrent leur postes 
avancés et ils se concentrèrent dans la ville et au fort 
Lamalgue. 

Le capitaine de vaisseau Sydney-Smith avait sollicité 
et obtenu la mission de porter la ruine et la dévastation 
dans notre port. Le 18, dans l'après-midi, les portes de 
l'arsenal furent gardées par un détachement de troupes 
anglaises et espagnoles, chargé d'en interdire l'entrée 
aux ouvriers et aux personnes de la ville. Les forçats se 
montrèrent, et il sembla qu'ils fussent animés de senti- 
ments hostiles. Ils disparurent après que les Anglais 
eurent placé quelques chaloupes canonnières devant le 
bagne. Des hauteurs environnantes, les batteries répu- 
blicaines tiraient sur la ville. Les projectiles qui tom- 
baient dans l'arsenal éloignaient ceux qui auraient été 
tentés d'intervenir pour gêner Sydney-Smith dans l'ac- 
complissement de son œuvre. Vers dix heures du soir, 
l'incendie commença. Les Anglais sortirent alors de la 
darse militaire et ils se portèrent dans le bassin situé 
devant la ville. Mais les ouvriers, les habitants et quel- 
ques caiionniers de marine les accueillirent par un feu 
de mousqueterie tellement vif qu'ils battirent en retraite. 
Sydney-Smith se dirigea sur les vaisseaux le Héros et 
le Thémistocle^ à bord desquels avaient été incarcé- 
rés des habitants de Toulon compromis dans les affaires 
antérieures. Après que le personnel en eut été retiré, le 
feu fut mis à ces deux bâtiments. 

Dès que parurent les premières lueurs de l'incendie, 
les Anglais commencèrent rembarquement des troupes. 
Ce fut alors qu'il se passa un des plus sombres épisodes 
de cette époque si féconde en événements tragiques. La 
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vue des flammes s élevant au-dessus du port, le feu des 
batteries républicaines, Texplosion successive de deux 
bâtiments sur lesquels avaient été disposées les poudres 
des vaisseaux de l'escadre française, jetèrent l'épouvante 
dans l'âme des Toulonnais. La vérité, dissimulée jusque- 
là, leur apparut dans toute son horreur. Ils étaient aban- 
donnés par leurs alliés. Eperdus, redoutant les vengean- 
ces des Conventionnels, les habitants quittèrent leurs 
demeures, emportant ce qu'ils possédaient de plus pré- 
cieux. Arrivés sur les quais, ils se précipitèrent dans 
toutes les embarcations qu'ils purent saisir, s'efforçant 
de rejoindre les escadres alliées qui terminaient, en ce 
moment, leurs préparatifs de départ. D'autres sortirent 
de la ville et errèrent à travers la campagne, cherchant 
quelque retraite ignorée. Dans le désordre d'une pareille 
fuite, des membres d'une même famille se trouvèrent 
séparés. Enfin, les projectiles lancés par les batteri(»s 
républicaines faisaient, dans cette foule, circulant à tra- 
vers les rues de la ville ou traversant la rade, de nom- 
breuses victimes. D'OUioules, où ils avaient établi 
leur quartier général, les représentants Robespierre, 
Fréron, Barras, Ricord et Salicetti assistaient à ces 
scènes de désolation. Dans la nuit même, ils écrivirent au 
Comité de salut public : « La ville infâme offre, en ce 
moment, le spectacle le plus affreux; les féroces enne- 
mis de la liberté ont mis le feu à lescadre avant de s'en- 
fuir ; l'arsenal est embrasé ; la ville est presque déserte : 
on ny rencontre que les forçats qui ont brisé leurs fers, 
dans le bouleversement de Louis XVIL Les troupes de 
la République occupent en ce moment tous les postes : 
deux explosions qui se sont manifestées nous ont fait 
craindre quelque embûche. Nous difi<érons de faire en- 
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Irer l'armée jusqu'à la visite des magasins à poudre. 
Nous lious occuperons, dans le jour, des mesures à 
prendre pour venger la liberté et les braves républicains 
morts pour la patrie. L'escadre ennemie n'est pas encore 
sans inquiétude; les vents la contrarient : elle peut 
être forcée de rentrer sous la portée de nos batte- 
ries. La place a été bombardée depuis hier midi jusqu'à 
dix heures, ce qui a précipité la fuite des ennemis et des 
habitants criminels. On a trouvé deux cents chevaux 
espagnols sellés et bridés, qui n'ont pas pu être embar- 
qués. L'embarquement s'est fait en désordre. Deux cha- 
loupes chargées de fuyards ont été coulées par nos batte- 
ries. Pour peu que le temps prolonge la traversée de 
l'escadre, il est impossible qu'elle n'éprouve pas les 
plus grands fléaux, tous les bâtiments étant remplis 
de femmes et d'enfants, et Tennemi ayant cinq mille 
malades au moins. » 

Lorsque le jour se leva, les flottes alliées étaient sous 
voiles et hors de portée de canon. L'armée du général 
Dugommier, mise en défiance par les explosions qu'on 
entendait depuis la veille, craignant de trouver le sol 
miné sous ses pas, ne se mit pas immédiatement en 
mouvement. Elle ne fit son entrée, dans Toulon, que le 
20, au point du jour. On rapporte que le commandant 
de l'armée républicaine, apercevant, dans la nuit du 
18 décembre, la rade de Toulon couverte de canots qui 
portaient les habitants à bord des bâtiments ennemis, 
s'écria : « Les coupables s'en vont et les malheureux res- 
tent. » Ces paroles trahissaient la pensée du brave géné- 
ral. H eût voulu qu'on usât d'indulgence envers ceux 
qui avaient eu assez de confiance dans les vainqueurs 
pour les attendre. Les Salicetti, les Ricord,les Fréron. les 
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llolMm|i|niTO («I \vn llnmiit nV'tniciit pus hoinnies à eom- 
|ii'MiMlro ilnlrUMMiliiuHilM. Il 110 restait, dans la ville, qm 
ilnn nfllrlnr»! nuluillornoi*, <los HoiiH-officiers, des soldats* 
don iiiiiIoIoIm. doH ouvriorH ot un polit nombre d'habi- 
liinl». (loH (l(«rniorri «Muionl do roux qui avaient pris la 
pMrl lu HioinM uolivo h\\\ ôvononionis. Les personnages 
luiporhuilH do l'inNurn^rtion tMaiont partissur la flotte an- 
ftliiiho.l^oM ropnUonlanlM uo tinrent auouncomptede cette 
HiluiiliiMi, lU Hohiient on^agt^s à faire, à Toulon, un 
oxoMiple lon'ildo. ot leur inii(|UO pnWuTupation fut de 
MiliNfairo. sur n^ pidnt, le («oniité de saluU public. Le 
VO tléci^ndiro, c'ost-à-diro le jcnir nu^nic où les troupes 
entreront daus la ville, ils écrivirent à Paris: « l^u 
vengtmnce nationale se déploio^Ton fusille à force : déjà 
tous les oflieiors delà marine sont exterminés ; la Répu- 
ldi(|uo sera vengée d'une maniéiv digne d'elle, les mânes 
dos palrinles soiH>nt apaisés, («omme quelques soldats, 
dans l'ivresse, se jMirlerent au pillage, nous avons fait 
proclamer dans tiuito la ville que le butin de tous les 
rebelles était la propriété de l'armée triomphante; mais 
qu'il fallait déposer tous les meubles et effets dans un 
vaste local (|ut» nous avons indiqué pour être estimés et 
vendus sur-le-champ au profit de nos braves défenseurs, 
t«t nous avons promis en sus un million à l'armée. Cette 
proclamatitui a produit le plus heureux effet. » Dix-sept 
jours après l'enlrée des troupes, on avait fusillé huit cents 
'loulonnais. A ces exécutions sommaires succédèrent des 
ciMisoils do guerrt» qui firent de nouvelles victimes, 
(«ollos-là nnnirurent surTéchafaud. Des habitants avaient 
été tués ou blt»ssés |H'ndant le siège ; d'autres étaient 
jmrvonus à sortir de la ville. Enfin, près de quinze mille 
perMumes» hommes, femmes et enfants, avaient trouvé 
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un refuge sur los vaisseaux anglais et sur les bâtiments 
français sortis avec Tamiral Hood.Le chiffre de la popu- 
lation, qui, avant les événements, ne dépassait pas trente 
mille âmes, était donc considérablement réduit. Cepen- 
dant, plus de mille personnes périrent par la fusillade 
ou par la guillotine. Dans c^ nombre figuraient des fem- 
mes et des jeunes filles. Le Convention approuva toutes 
les mesures prises parles représentants du peuple avant et 
après l'entrée des troupes à Toulon. Elle rendit, le 24 dé- 
cembre 1793, un décret ainsi conçu : « l^e nom infâme de 
Toulon est supprimé. Cette commune portera désormais 
le nom de Port-de-la-Montagne. Les maisons de Tinté- 
rieur de cette commune seront rasées ; il n'y sera con- 
serve que les établissements nécessaires au service de la 
guerre, de la marine, des subsistances et des approvi- 
sionnements de la République. >La nouvelle de la prise 
de Toulon et le décret du 24 décembre furent portés aux 
armées et aux départements par des courriers extraor- 
dinaires. 

On se rappelle que l'incendie allumé par Sydney- 
Smith, dans la nuit du 18 décembre, avait réveillé, chez 
un grand nombre de personnes, habitants, soldats, ma- 
telots, le sentiment national. Les mômes hommes, qui 
avaient empêché les Anglais de pénétrer dans le port 
marchand, s'étaient précipités dans l'arsenal, aban- 
donné, à ce moment, par les troupes anglaises et espa- 
gnoles. Aidés par les forçats, ils étaient parvenus, si ce 
nest à arrêter, du moins & limiter les ravages de l'incen- 
die. Cette intervention avait sauvé les vaisseaux : le 
Sa fi^S'Culottes, de cent vingt canonSy le Ça-ira, le Ton- 
liant et le Languedoc ^ de quatre-vingts, le Guerrier, 
VHeureux, le Commerce-de-Bordeaux, le Peuple-Souve- 
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rain^ le Conquérant^ le Censeur^ le Mercure^ YAlcide et 
le Généreux^ de soixante-quatorze, et les principaux 
établissements de Tarsenal. Le Triompliant, de quatre- 
vingts, le Suffisant^ le Dictateur^ le Centaure^ le Trico- 
lore^ le Destin, le Héros, le Duguay-Trouin et le TA/- 
mistocle, de soixante-quatorze, avaient été la proie des 
flammes. A ces pertes, il fallait en ajouter d'autres. Le 
Commerce-de-Marseille, de cent vingt canons, sur le- 
quel était arboré le pavillon de Famiral Trogoff, capitai- 
ne Pasquier, les vaisseaux, de soixante-quatorze, le 
Pompée, capitaine Cazotte, et le Puissant, capitaine 
Féraud, les frégates r^rc'/Ai/^c et la Perle, de quarante, 
la Topaze, de trente-six, la corvette la Poulette, de vingt- 
huit, et le brick le Tarleton, de quatorze, avaient quitté 
la rade de Toulon avec la flotte anglaise. Ces bâtiments 
formaient une escadre distincte, placée sous le comman- 
dement de Tamiral ïrogoff. Le Scipion, capitaine de Goy, 
était parti de Toulon pour remplir une mission en Italie, 
avant l'entrée des troupes républicaines. Le 28 novem- 
bre, sur la rade de Livourne, le feu se déclara à bord de 
ce vaisseau. Les secours qui lui furent envoyés par les 
bâtiments anglais et napolitains, près desquels il se trou- 
vait, ne purent conjurer le danger. Le Sc?]ptWsauta avec 
quatre-vingt-six hommes. Le capitaine de Goy, qui 
n'avait pas voulu quitter son bâtiment avant que l'éva- 
cuation ne fût complètement terminée, périt dans cette? 
catastrophe. Le capitaine de vaisseau de Goy, ancien 
aide de camp de SuR'ren, était un officier d'une très 
grande valeur. Le contre-amiral Chaussegros, comman- 
dant des armes, et quelques officiers, au nombre desquels 
se trouvaient les capitaines de vaisseau de Grasse, capi- 
taine delà Topaze, \i\x\idLme\ du Désert, Eyraud,Racord, 



Imbert An Lrbiot, Aiiiiflh, iincit'iiM commandants tlu 
TkémiitQcle, du Destin, du Suffisant, de V Apollon et du 
Tonnant, avaient i^uitté Toulon sur los bâtiments de 
l'amiral Trogoff. L'oscadre française se rendit à Porto- 
FerTayo,puia elle partît pour l'Angleterre en deux divi- 
sions. La première y arriva en mars 1794, et la seconde 
dans le mois de novembre de la même année. On désar- 
ma ces bâtiments, après que des inventaires, indiquant 
les objets de matffriel esÎRtnnl fi Ipur bord, eurent été 
dressais. Les capitaines Amielh, Eyraud, Duhamel du 
Désert rentrèrent en France, le premier en 1795, le se- 
cond en 1802 et lelroisiènic en 1803. Le capitaine Imbert 
de Lebret passa sur le continent en 1807 et plus tard en 
France. Les autres capitaines restèrent en Angleterre 
jusqu'à la Restauration. 

Les contre-amiraux Trogoff et Chaussegros mouru- 
rent au commencement do l'anm^e 1794. Le troiRiiime 
chef du service de la marine, l'ordonnateur Puissant de 
Mnlimonl, «jui n'était plus à Toulon au moment de la 
]irise de cette ville par les troupes conventionnelles, 
revint en France en 1796. Arrèt<! et mis en prison, il 
dik:lara que, lors de l'entrée des Anglais à Toulon, il 
a*-aît été, de leur part, l'objet des plus mauvais traitt!- 
meitts. Conduit à bord d'un vaisseau de lord Ilood, il 
avait été envoyé à Gibraltar et de \k en Angleterre. 
IJonsidi^é comme prisonnier de guerre, il avait été ré- , 
guli^rementéchang** avant d'^lrerenvoyéon France. Ce 
récit préKi>ntHft quelque obscurité. Comment le gouver- 
nement avait-il pu îfrnorer aussi longtemps la véritable 
situation de l'ancien ordonnateur do Toulon. D'autre 
part, quelle sorte d'opposition avait-il faite aux Anglais 
pour expliquer Itfwr conduite k son égard. Quoi qu'il en 
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soit, traduit dcvanl un conseil de jfuorro comme émigré, 
il fut ac(juitlé. Maintenu quelque temps encore en pri- 
son, il fut rendu à la liberté et mis à la retraite. 

L occupation de Toulon par les Anglais est un des 
épisodes les plus douloureux de la guerre civile amenée 
par les journées du 31 mai et du 2 juin 1793. L'antago- 
nisme existant, au sein de la l'onvention, entre les 
Montagnards et les Girondins, ne reposait sur aucun 
intérêt national. C'était la lutte de deux partis qui se dis- 
putaient la prééminence. La Montagne, composée 
d'hommes plus experts en révolution que leurs adver- 
saires, appela la Commune de Paris à son aide. L'émeute 
Iriomphante chassa les Girondins de la Convention. Les 
d<'»partements répondirent à cette provocation en se sou- 
levant contre la capitale. On voit la part de responsabi- 
lité incombant aux Robespierre, aux Danton et aux 
Saint-Just dans les événements que nous rapportons. 
Quant aux Toulonnais, ils commirent un crime envers 
la France en faisant intervenirrétranger dans nos affaires 
intérieures. Cette trahison avait un lien étroit avec des 
faits antérieurs qu'il est utile de rappeler. Au mois de 
d<'»cembre 1789, c'est-à-dire quatre années auparavant, 
le chef d'escadre d'Albert de Rions, qui était alors com- 
mandant de la marine, avait été saisi par la foule, mal- 
traité et conduit en prison. Ce chef d'escadre n'avait rien 
à se reprocher. C'était un homme distingué, très brave, 
ayant brillamment servi son pays pendant la guerre de 
l'Indépendance américaine. Nul n'était plus digne que 
lui de la place qu'il occupait. Son emploi, loin de cons- 
tituer un privilège», était un de ceux qui sont nécessaires 
dans tous les temps et sous tous les régimes. C'était donc 
contre un chef militaire, exerçant un pouvoir régulier. 
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constitutionnel, qu'on s'était insurgé. La garde natio- 
nale avait laissé faire, trouvant sans doute agréable le 
spectacle que lui offrait Thumiliation de ce chef d'esca- 
dre. Elle avait, par son attitude, autorisé les violences 
exercées contre un grand nombre d'officiers de marine. 
Mais, ainsi qu'il était facile de le prévoir, la garde na- 
tionale perdit sa popularité le jour où elle n'eut plus de 
concessions à faire. Devenue suspecte à son tour, elle 
fut persécutée par ceux-là mêmes qu'elle avait protégés. 
Pour se soustraire au despotisme honteux sous lequel 
elle était courbée, elle se révolta. Gardienne d'un de nos 
plus grands arsenaux maritimes, elle le livra au plus 
redoutable ennemi de la France. La garde nationale de 
Toulon, celle de 1789, composée de l'élite de la popula- 
tion, expia ses fautes, en 1793, dans une des catîistrophes 
les plus épouvantables qu'une ville ait jamais subies. 
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Insurrection de Tcscadre commandée par l'amiral Morard de Galle. — 
Retour de cette escadre à Brest. — Mesures prises à son arrivée. — Les 
représentants Jean-Bon-Saint-André et Prieur sont envoyés en mission 
à Brest avec les pouvoirs les plus étendus. — Arrivée dans les ports de 
Brest, Lorient et Rochefort des navires partis de Toulon, le 13 septem- 
bre 1793. — Traitement infligé aux états-majors et aux équipages de 
ces bâtiments. — Les représentants Lequinio et Laignelot à Rochefort. 
— Mesures prises pour le rétablissement de la discipline h bord des vais- 
seaux venant de la baie de Quiberon. — Amiraux, capitaines et officiers 
destitués, emprbonnés ou envoyés devant les tribunaux révolution- 
naires. — Nominations faites pour pourvoir aux vacances survenues 
dans les états-majors. — Le contre-amiral Villaret-Joyeuse est appelé 
au commandement en chef de Tescadre de Brest. — La France est me- 
nacée de la disette. — Violences exercées parles Anglais contre le com- 
merce des neutres. 
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L adminislration du Finistère avait appris, dans le cou- 
rant du mois de mai 1793, par les députés du département, 
que des agitateurs menaçaient la Convention. Mue par un 
sentiment très vif d'indignation , elle avait levé des troupes 
destinées à marcher sur Paris et à protéger l'Assemblée. 
Brest s'était fait particulièrement remarquer dans ce 
mouvement d'opinion. Des représentants, en mission 
dans la ville, avaient vu leur existence menacée, et ils 
avaient été heureux qu'on leur permît de s'éloigner. 
Deux agents du ministre de la guerre avaient été in- 
carcérés. Chargés^ en apparence, d'inspecter les magasins 
de l'armée, ils remplissaient une mission de propagande 
politi(jue favorable à la Montagne. Le parti, qui avait 
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fait les journées des 31 mai et 2 juin, après avoir triom- 
phé deses ennemis sur les champs de bataiUe,résolutde 
châtier ceux qui avaient manifesté des sentiments hos- 
tiles à son égard. Le Finistère, quoiqu'il se fût hâté, à 
la nouvelle des événements de Pacy-sur-Eure, de rappe- 
ler les Fédérés brestois, ne fut pas oublié. La Conven- 
tion ordonna la mise en liberté des agents qui avaient 
été emprisonnés et elle décréta d'accusation les admi- 
nistrateurs du département. Enfin, elle nomma une nou- 
velle administration dont le siège fut transporté à Lan- 
derneau. Au commencement du mois daoùt, le maire 
d(» Brest et les principaux personnagt^s municipaux 
furent mand«'»s à la barre de la Convention. Le 25 août, 
Barère, parlant au nom du Comité de salut public, fit, à 
la tribune, un tableau lamentable de ce qui se passait à 
Brest « où la politique infâme de Pitt, disait-il, faisait 
des tentatives. Des rapports certains, ajoutait-t-il, nous 
apprennent qu'il y a, dans le port de Brest, des projets 
d'incendie. Les (»nneinis de la Républicjue ont égaré le 
peuple du département du Finistère. Lesadministrations 
sont corrompues, la faiblesse des chefs militaires à 
accru le mal Il s agit, citoyens, de purger les ate- 
liers de Brest des mauvais sujets qui y mettent l'indis- 
cipline. » 

Rien de tout cela n'était vrai et Barère l'ignorait 
moins que personne. Si la ville de Brest n aimait pas la 
Montagne, elle avait, d'autre part, horreur de Tétranger. 
Mais les mensonges volontaires de Torateur du Comitt» 
de salut public avaient pour but de persuader l'Assem- 
blée que des mesures énergiques étaient nécessaires. 
Barère demanda Tenvoià Brest des représentants Bréard 
et Tréhouart « connaisseurs en marine et avant de la 



tenneté. » L'assemblée s'empressa d'approuver cette me- 
sure.Les(leuxcoiivenlioiinolsarrivèreiilàBrcst,le 11 sep- 
tembre. Elever les partisans de la Montagne, abaisser leurs 
adversaires, telle était, en peu de mots, la mission qu'ils 
avaient à remplir. Tous ceux qui. daus la ville de Brest, 
étaient ,depui8 le commencement de la Révolution .à la lête ] 
du mouvement, devinrent suspects k leur tour. La partie 
delà population, contenue jusque-là, qui avait triom- 
phé, par suite du coup d'Ëtat des 31 mai et 2 juin, vou- 
lut jouir de sa victoire. Les chefs entourèrent Bréiird et 
Tr<ihouart pour les prévenir {ce qu'ils considéraient, 
disaient-ils, comme un devoir sacré), « des menées our- 
dies par des riches, des accapareurs, des négociants, la J 
plupart promus, à force d'intrigues, à des autoritéaJ 
qu'ils compromettaient. »En d'autres termes, les vain- 
queur réclamaient les places des vaincus. C'était évidem- 
meat le cAté te plus sérieux de la politique des Monta- 
gnard s brestois. Ils demandaient avec instance la punition 
des traîtres. C'est ainsi qu'ils appelaient les adversaires ] 
dont ils tenaient particulièrement à se débarrasser. CesJ 
derm'ers, considérés, jusque-là, comme de bons républn 
caîns, ne furent plus, après les journées des 31 mai et 1 
2 juin, « qu'une horde d'aristocrates, voulant replongw-l 
la Fance dans l'esclavage le plus honteux ». Bréard et! 
Triihouart firent opérer de nombreuses arrestations, et 
ils donnèrent à leurs amis les satisfactions que ceux-ci 
attendaient avec une trf-s vive impatience. Toutes choses 
semblaient donc aller fort bien lorsque des nouvelles 
alarmantes del'cscadrc que conmiandait Moranl de Galle 
parvinrent àBrest. Cet amiral, ainsi qu'on l'a vu plus 
haut, avait mouillé dans la baie de Quiberon pour Fiiire 
de l'eau et embarquer des vivres. 11 se proposait de 
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reprendre la mer aussi tôt que ces deux opérations seraient 
terminées. Son escadre comprenait,à ce moment, vingt- 
deux vaisseaux. Il reçut,le 4 septembre, Tordre de croi- 
ser, avec toute Tarmée, sur le passage d'un convoi 
hollandais qui devait prendre la mer, vers le 15, sous la 
protection d'une faible escorte. La destination de cette 
flotte marchande étaitrEspagne,le Portugaletla Méditer- 
ranée. La plupart de nos vaisseaux avaient des avaries. 
En conséquence, Tamiral informa le ministre qu'il enver- 
rait le contre-amiral Landais à la recherche du convoi 
avec la Côte-d'Or, V Achille, le Northumberlatidy le Jean- 
Bariy le Tigre et quatre frégates. L'amiral se faisait des 
illusions sur son autorité. Il ne devait plus rien obtenir 
de ses équipages. 

L'administration de la marine, désorganisée, comme 
Tétaient, à ce moment, tous les services publics, lais- 
sait nos navires dans le plus grand dénuement. La plu- 
part des hommes étaient sans vêtements. Quoique comp- 
tant un grand nombre de scorbutiques, les équipages 
étaient au régime delà viande salée. Les instructions du 
Comité de salut public défendaient toute communica- 
tion avec la terre. Des matelots qui, depuis quatre ans, 
vivaient dans un état de révolte permanent, ne pouvaient 
accepter ces sacrifices. Dans la nuit du 13 septembre, 
Tamiral reçut une adresse de la Convention relative à 
l'insurrection toulonnaise. La lecture de ce document 
fut faite, le lendemain, à bord de chaque vaisseau, à 
Téquipage assemblé. La connaissance des événements 
survenus à Toulon, en donnant un but aux réclamations 
des matelots, amenaune explosion qui n'attendait qu'une 
occasion pour se produire. Le jour môme, une dépufa- 
tion de VAuguste, ayant à sa tète, les aspirants Baron 



et Oevel, se liriisenln à bord du Terrible. Avec une 
grande indolence de lang!igo, elle demanda le retour de 
l'armée à Brest. Une dépulalion du Suffren lui succédai 
montrant les mômes exip;ences. Les orateurs de ces 
deux bâtiments, couvrant leur conduite du masque du 
patriotisme, disaient qu'en demandant à allâr h Brest, 
ils n'avaient d'autre but que de ib*fendre cette \4lle con- 
tre les ennemis de la Révolution. Ils prétendaient que, 
si on tes envoyait k la mer, c'était avec l'intention de les 
livrer aux Anglais. Murard de Galle fil d'inutiles cPForta 
pour apaiser la sédition. Toutefois, repoussant, avec 
fermeté, la demande qui lui était adressée, il renvoya 
les députatîons de \' Auguste K'i du Suffren en leur dé- 
clarant qu'il n'irait pas à Brest avant d'en avoir reçu 
l'ordre du gouvernement. Sa décision, sur ce point, 
ajouta-t~il, était irrévocable. Dans une des nombreuses 
pièces émanant de Murafd de Galle ot ayant trait à cette 
affiûre, on lit: « L'après-midijil vint, à bord du Terrible, 
une députation du vaisseau YAugiiste qui paraissait 
très animée et dont l'orateur, l'aspirant Crevel, me dit, 
d'un ton très arrogant, qu'ils voulaient aller àBresl pour 
défendre cette ville; que Toulon ayant été livré par la 
trahison, ils ne voulaient pas qu'il en fCtt de même de 
Brest; que les gens qui les tenaient à Quiberon les tro-J 
hissaient. 11 tint encore plusieurs propos semblables avec I 
un Ion qui me fit sortir de mon caractère. Je les traitai 
de lâches, de traîtres, do contre-révolutionnaires et 
parce qu'ils me dirent qu'ils appareilleraient, je répondis 
{je le croymsence moment) qu'il y avait vingt vaisseaux 
fidèles qui feraient feu sur eux, s'ils s'avisaient de faire 
un mouvement que je n'uurais pas ordonné, et que je 
les (miterais comme des lâches et des traîtres. » Trois 
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vaisseaux, le Téméraire, M Indomptable et la Bretagne^ 
ayant montré des dispositions favorables, lamiral crut 
que le mouveuiout ne setendrait pas. Cet espoir fui 
promptement déçu. Le 15 au point du jour, les huniers 
étaient hissés à bord de la Convention^ du Superbe y du 
Tourville, de Y Achille, de ï Auguste, du Northumber- 
landy de \bl Révolution. Ahovddu Northumberland, une 
partie du gréement fut coupée. L'amiral se transporta, 
à bord de chacun de ces bâtiments, avec les contre-ami- 
raux Kerguelen et Landais. Il ne put ramener les équi- 
pages à Tobéissance. Exhortations, menaces, appel aux 
sentiments patriotiques, tout échoua. On jugera, par ce 
qui suil,de Tétat moral de l'escadre. «Le capitaine Tho- 
mas, du Northumberland, écrivit Tamiral au ministre, 
m'a dit que son équipage était en révolution et non en 
insurrection; qu'il lui avait demandé de hisser les hu- 
niers et qu'il avait répondu que si cela leur faisait plaisir 
il le voulait bien aussi. » L'amiral se vit obligé, pour 
maintenir une subordination apparente, de promettre 
que la question du retour à Brest serait examinée dans 
un conseil comprenant un membre de Tétat major et 
un délégué de Téquipage de chaque vaisseau. Ce con- 
seil eut lieu, le même jour, en présence des officiers gé- 
néraux et des capitaines de l'armée. L'amiral fit une 
nouvelle tentative pour amener les équipages à rentrer 
dans le devoir. Ses efforts furent vains. Les matelots 
croyaient avoir conquis, avec la Révolution, le droit 
d'imposer leur volonté. Le conseil décida que des dépu- 
tés se rendraient auprès des représentants de la Con- 
vention dans le département du Morbihan pour leur 
exposer les demandes des équipages Le chef de timo- 
niTie Conord et le soldat d'infanterie de marine Ver- 
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neuil furent désignés pour remplir cette mission. On 
convint, en outre, que Tescadre n'irait pas à Brest 
avant que la Convention en eût donné Tordre. Cette 
motion ne réunit pas tous les suffrages. Les délégués de 
quelques vaisseaux sommèrent impérieusement Tamiral 
de faire route pour ce port sans attendre les instructions 
du gouvernement. 

L'amiral ne se dissimulait pas que l'apaisement était 
plus apparent que réel. Il était convaincu que l'agita- 
tion se produirait de nouveau, si le vent venait à souffler 
d'une direction pennettant de se rendre à Brest. En 
conséquence, en portant à la connaissance du ministre 
les événements qui venaient de se passer, il le prévint 
qu'il profiterait de la première circonstance favorable 
pour mettre sous voiles. L'amiral ajouta que, d'ail- 
leurs, il n'était pas prudent de tenir la mer avec des 
vaisseaux ayant des mâtures avariées et des équi- 
pages très affaiblis. D'autre part, il informa Dalbarade 
qu'il ne pourrait exécuter les ordres du gouvernement 
relatifs à la poursuite du convoi hollandais. Il était 
convaincu que les équipages des vaisseaux désignés 
pour ce service crieraient à la trahison et refuseraient 
d'obéir. Le 16, malgré toutes les protestations faites 
la veille, l'équipage de V Indomptable hissa le petit 
hunier et prit des dispositions d'appareillage. A bord 
du Siiffren y on voulut couper les câbles. Le 20 sep- 
tembre, le vent étant devenu bon, l'escadre mit sous 
voiles. 

Les conventionnels Bréard et Tréhouart étaient à 
Brest, ainsi qu'on l'a vu plus haut, lorsqu'ils apprirent 
qu'une insurrection avait éclaté dans la baie de Quibe- 
ron. L'un d'eux, le représentant Tréhouart, se rendit à 
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Lorient où il s embarqua sur la frégate la Nymphe pour 
rejoindre l'escadre. L'ayant rencontrée, le 20 septembre, 
il lui prescrivit d'aller à Belle-Ile où elle arriva le len- 
demain. Malgré les lettres pressantes de l'amiral sur les 
difficultés de sa position, le département de la marine 
ne semblait attacher aucune importance aux graves 
nouvelles qui lui venaient de la baie de Quiberon. Le 
jour môme où l'escadre mouillait à Belle-Ile, l'amiral 
recevait l'ordre d'établir la croisière de l'armée à quinze 
ou vingt lieues au large d'Ouessant. Il communiqua 
cette dépêche au représentant Tréhouart. Après avoir 
pris l'avis des officiers généraux et des capitaines réunis 
en conseil, ce conventionnel prescrivit à l'amiral de 
rentrer à Brest. La situation était celle-ci : cinq vais- 
seaux, le Jean-Barty le Téméraire, le Trajan, le Nep- 
tune et Vlmpétueiix, obéissaient aux ordres de leurs 
chefs ; quatre, le Tigre, \ Audacieux y V Aquilon et le Juste, 
donnaient de graves motifs de plainte; douze, le 
Suf/ren, Y Auguste, le Tourville, le Northumberland, la 
Convention, la Révolution, . V Achille, le Superbe, la 
Cdte-d'Or, VIndomptable, le Terrible et la Bretagne, 
étaient en pleine révolte. L'escadre mouilla, le 26 sep- 
tembre 1793, entre Saint-Mathieu et Bertheaume. Le 
délégué de la Convention, passant sur un aviso, se 
rendit à Brest où l'escadre entra le lendemain. L'amiral, 
sur l'injonction des représentants, défendit aux vais- 
seaux de communiquer soit entre eux soit avec la terre. 
Cette interdiction fut levée, le 1" octobre, pour toute 
l'escadre à l'exception des vaisseaux VAtiguste, la Côte- 
d'Or, le Northumberland et le Tourville. Les capitaines 
Duplessis de Grénédan, de la Cdte-d'Or, Coëtnempren, 
du Jean-Bart, Thomas, du Northumberland, des offi- 
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cierSy des maîtres, des matelots furent débarqués et mis 
en prison. 

En apprenant que le représentant Tréhouart avait 
jugé nécessaire, à la suite des événements survenus 
dans la baie de Quiberon, de ramener Tescadre à Brest, 
le Comité du salut public montra une très vive irritation. 
Depuis 1789, les révoltes du personnel de la marine 
militaire étaient considérées, à Paris, où on fermait 
systématiquement les yeux, comme une légitime reven- 
dication des droits du peuple. Pour renverser les obsta- 
cles qui les séparaient du pouvoir, les Jacobins, favorisés 
par la faiblesse de leurs adversaires, avaient détruit la 
discipline. Lorsqu'ils se furent saisis du gouvernement, 
ils voulurent la rétablir. Mais ce n'est pas impunément 
que le désordre règne, depuis plusieurs années, dans 
un corps militaire. Le mal laisse des traces que la 
volonté la plus énergique ne fait pas disparaître en un 
jour. Les représentants Jean-Bon-Saint-André et Prieur 
(de la Marne) furent envoyés à Brest. Ils devaient prendre, 
de concert avec leurs collègues Bréard et Tréhouart, 
toutes les mesures que les circonstances rendraient 
nécessaires. Les deux nouveaux délégués de la Conven- 
tion venaient d'arriver à leur poste, lorsque, le 13 octo- 
bre, le Patriote et V Entreprenant entrèrent à Brest. 
Nous avons déjà dit que ces deux vaisseaux, ainsi que 
Y Apollon^ VOrion et le transport le Pluvier^ étaient 
partis de Toulon, le 16 septembre, avec cinq ou six mille 
matelots. On devait croire que les officiers et les équi- 
pages de ces bâtiments seraient bien accueillis. Il n'en 
fut rien. Les représentants interdirent au Patriote et à 
V Entreprenant toute communication avec la terre. Des 
embarcations armées vinrent se ranger auprès des deux 
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vaisseaux, afin d'assurer Texécutiou de cette mesure. Le 
lendemain, les commandants, les états-majors, les 
officiers passagers^ et il y en avait un grand nombre 
sur chacun des bâtiments partis de Toulon, des maîtres, 
des matelots furent conduits en prison. Le commandant 
de rOWon, tous les officiers, ainsi que des maîtres 
et des matelots de ce bâtiment, eurent le môme sort. 
U Or ion était entré à Lorient où se trouvait le repré- 
sentant Prieur qui probablement n'avait pas voulu se 
montrer moins sévère que ses collègues de Brest. Après 
une enquête sommt ire, faite par le lieutenant de vais- 
seau Lucadou, nommé au commandement provisoire du 
Patriote, les représentants Tréhouart et Jean-Bon-Saint- 
André envoyèrent, à Paris, pour y être traduits devant 
le tribunal révolutionnaire, le lieutenant de vaisseau 
Fichet, renseigne de vaisseau de TEcluse, les seconds 
maîtres canonniers Michel Jacquelin et Gardinet, le chef 
de pièce Gille Blanchard et le canonnier de marine Vau- 
son. Nous dirons immédiatement ce qu'il advint de ces 
malheureux. Tous comparurent devant le tribunal révo- 
lutionnaire. Lorsque les Anglais étaient entrés à Tou- 
lon, le lieutenant de vaisseau et renseigne faisaient partie 
de Tétat-major du Commerce-de-Marsei/le ; un des 
seconds maîtres et le chef de pièce étaient embarqués sur 
VOrient. L'autre second maître et le canonnier de ma- 
rine appartenaient à Téquipage de la flûte, le Mulet. Il 
est facile de s imaginer Tétonnement des accusés, et sur- 
tout des deux seconds maîtres, du chef de pièce et du 
canonnier de marine, lorsqu'on leur demanda comment 
ils ne s'étaient pas opposés par la force à l'horrible tra- 
hison qui avait livré Toulon aux Anglais. On remar- 
quera qu'un des seconds maîtres et le canonnier de ma- 
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rine étaient embarqués sur une flûte, c'est-à-dire sur un 
bâtiment qui n'avait pas de canons. Comment enfin pou- 
vait-on rendre des matelots, des seconds maîtres et 
même des officiers d'un grade inférieur responsables 
d'événements ayant une telle gravité ? On aurait pu 
croire que le tribunal avait, devant lui, non quelques 
subalternes mais Trogoff, Chaussegros et Puissant, c'est- 
à-dire les hommes qui, pendant l'insurrection toulon- 
naise, commandaient soit à terre soit sur la rade. Il ne 
fui articulé contre les accusés aucun grief particulier. 
Les questions qui leur furent posées, le président du 
tribunal aurait pu les adresser à tous les officiers, maî- 
tres et matelots arrivés sur V Apollon, V Or ion y le 
Patriote et l'Entreprenant et tous eussent été coupables, 
puisque pas un navire n'avait ouvert le feu contre les 
Anglais. Les six accusés avaient été envoyés devant le 
tribunal révolutionnaire, non parce qu'ils étaient cou- 
pables mais pour donner satisfaction aux passions du 
moment. Ils furent condamnés à mort et exécutés. 

Il semblait que la vigilance des représentants en 
mission à Brest eût délivré la France de quelque grave 
péril. Dans un rapport, relatif à cette affaire, Jean-Bon- 
Saint-André écrivitau Comité de salut public: 4c Les précau- 
tions les plus sévères furent prises pour prévenir les effets 
de la contagion. Les officiers qui avaient eu la scélératesse 
de livrer la (lotte de Toulon, ou, tout au moins, la lâcheté 
de ne pas la défendre, furent mis en état d'arrestation, 
en attendant que le justice nationale prononçât sur leur 
sort. Quelques-uns, dont le crime était notoire, furent 
envoyés au tribunal révolutionnaire. Ils ont payé de 
leur téteroutrageqa*ils avaient fait à la liberté. » Le sort 
des officiers de V Apollon fut le plus funeste. Ce vaisseau 
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était entré à Rocheforl. La ville et le port se trouvaieol 
sous la domination de deux représentants du nom de 
Lequinio et Laignelot. UApoUon^ commandé par le 
lieutenant de vaisseau Brelay, avait un effectif de qua- 
torze cent vingt hommes, parmi lesquels figuraient trente- 
deux officiers ou premiers maUres. Le capitaine, Tétat- 
major, la plupart des maîtres furent envoyés en prison. 
L'équipage resta à bord de Y Apollon^ mais n'eut avec la 
terre aucune communication. Lequinio, Laignelot et 
leurs amis étaient traités, par la majorité des habitants 
du département, avec une extrême froideur. En suivant 
les formes ordinaires de la justice les représentants ne 
pouvaient rien contre les modérés. Avec un tribunal ré- 
volutionnaire ils les atteignaient facilement. Lequinio et 
Laignelot nourrissaient donc le secret désir d'établir ce 
tribunal, mais aucun prétexte ne s'était encore présenté, 
leur permettant de donner suite à ce projet. L'arrivée 
de V Apollon fut l'occasion qu'ils attendaient impatiem- 
ment. Ils ordonnèrent la formation, dans les vingt- 
quatre heures, d'un tribunal révolutionnaire « pour ju- 
ger tous les citoyens de ce département accusés de délit 
contre la liberté du peuple, la sûreté du gouvernement de 
la République, l'unité et l'indivisibilité de la République, 
de tout vol fait à la République et tendant à opérer son 
dépérissement par les dilapidations, en un mot de tous 
les crimes contre Tintérêt national ». Avec ce texte, il 
n'était personne qui pût désormais se croire en sûreté. 
Le tribunal était composé de trois juges, d'un accusa- 
teur public, d'un substitut et de douze jurés. L'accusa- 
teur public était Victor Hugues. Lequinio et Laignelot 
traduisirent l'état-major de V Apollon devant le tribunal 
qu'ils venaient de créer et dont ils avaient, ainsi qu'ils 
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le disaient eux-mêmes, dans une lettre adressée au 
Comité de salut public, nommé tous les membres. Ces 
derniers se montrèrent dignes de la confiance des repré- 
tants.Dix officiers, les lieutenants de vaisseau Jean Brelay, 
Louis Guérit, Joseph Crassous, les enseignes Etienne, 
Varenne, Jacques Compet, Michel Mage, les capitaines 
d'infanterie Henri Marizy, Antoine Daurt et le chirur- 
gien de marine Claude Bordeau périrent sur Téchafaud. 
Deux officiers furent condamnés à la déportation et huit 
à six mois de détention. C'est ainsi que furent traités 
des gens que Tamiral UooA avait renvoyés, parce que 
leur présence lui semblait dangereuse pour la sûreté de 
ses troupes. Pour donner une base à l'accusation portée 
contre les officiers arrivant de Toulon, on prétendit 
qu'ils étaient venus dans les ports du Nord avec l'inten- 
tion secrète de les livrer à l'ennemi. On serait tenté de 
croire qu'il s'agissait d'officiers de Tancienne marine, 
profondément dévoués à la cause royale, et osant, au 
péril de leur vie, venir à Rochefort pour tenter un coup 
de main sur cette ville et la livrer aux Anglais. Rien de 
semblable n'existait. Les officiers, embarqués sur VApol^ 
lùHj étaient tous d'anciens maîtres, des pilotes ou des 
officiers auxiliaires. Ils étaient arrivés aux grades 
qu'ils occupaient, par suite de la désorganisation des 
cadres de la marine en 1790, 1791 et 1792. D'autre 
part, les officiers partis de Toulon pour se rendre 
dans les ports de l'Océan appartenaient à différents 
bâtiments de l'escadre de Trogoff.Il n'y avait,entre eux, 
aucune entente, et si, comme on le disait, ils poursui- 
vaient un but en venant à Rochefort, Lorient et Brest, 
de qui pouvaient-ils tenir leur mission? Cependant les 
représentants Lequinio et Laignelot ne craignirent pas 
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do (lire que, sous pr«?texte de conduire, dans ces ports, les 
marins de Tarrondissement, ces vaisseaux « étaient 
chargés d'y répandre l'esprit d'insurrection, de fédéra- 
lisme, de fanatisme et de royalisme, en un mot d'agir, 
par toutes les voies, pour tromper le peuple, se rendre 
maîtres des principaux arsenaux et préparer les habi- 
tants à la réception des vaisseaux anglais ». Ce docu- 
ment n'était pas moins odieux que mensonger. On est 
donc obligé de conclure que les représentants commi- 
rent un abominable forfait dans le seul but de conquérir 
les suffrages du Comité de salut public et des sociétés 
révolutionnaires. 

Si on veut savoir ce que valaient les Lequinio et les 
Laignelol, qu'on lise ce qui suit. < Nous avons formé un 
tribunal révolutionnaire comme celui de Paris, écri- 
vaient les représentants au Comité de salut public, et 
nous en avons nous-mêmes nommé tous les membres, 
excepté celui qui doit clore la procédure, le guilloti- 
neur. Nous voulions laisser aux patriotes de Rochefort 
la gloire de se montrer librement le§ vengeurs de la 
République, trahie par des scélérats ; nous avons sim- 
plement exposé ce besoin à la société populaire ; moi, 
s'est écrié avec un noble enthousiasme, le citoyen Ance, 
c'est moi qui ambitionne l'honneur de faire tomber la 
tête des assassins de ma patrie. A peine a-t-il eu le temps 
de prononcer cette phrase, que d'autres se sont levés 
pour le môme objet, et ils ont réclamé, du moins, la 
faveur de l'aider. Nous avons proclamé le patriote Ance 
guillotineur et nous l'avons invité à venir, en dînant 
avec nous, prendre ses pouvoirs par écrit et les arroser 
dune libation en l'honneur de la République. Nous 
pensons qu'en peu de jours les juges le mettront à 
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même de donner la preuve pratique du patriotisme avec 
lequel il vient de se montrer si au-dessus des préjugés 
qu'il fut toujours intéressant aux rois et aux tyrans 
d'entretenir, pour nourrir toutes les inégalités sociales 
sur lesquelles s'établissait leur puissance. » 



II 



Les représentants Bréard, Tréhouart et Prieur (de là 
Marne) s'étaient effacés devant la personnalité de Jean- 
Bon- Saint- And ré. Ce dernier, aussitôt arrivé à Brest, 
avait pris la direction supérieure du port et de la rade. 
Le Comité de salut public comptait d'une manière par- 
ticulière sur Ténergie de ce représentant pour assurer 
le rétablissement de Tordre dans Tescadre. A la fin du 
mois d octobre, Jean-Bon-Saint-André fit connaître les 
résolutions qu'il avait prises pour punir les actes d'indis- 
cipline commis dans la baie de Quiberon. On trouvera 
assez inattendu le résultat des méditations du représen- 
tant. L'amiral Morard de Galle perdit son commande- 
ment. Cet officier gén«»ral, qui avait été fait capitaine de 
vaisseau après le combat de laPraya, le 16 avril 1781, 
sur la proposition du bailli de Suffren, était non seule- 
ment un officier de mérite mais un lionnète homme et 
un véritable patriote. Il n avait d autre tort que de com- 
mander dans un temps où ces périlleuses fonctions, alors 
(ju'elles faisaient peser sur la tète de celui qui en était 
chargé une responsabilité sans limite, ne lui donnaient 
aucun des droits nécessaires pour les remplir. Jean-Bon- 
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Saint-André écrivit à la Convention que le vice-amiral 
Morard de Galle « avait contre lui sa naissance et la mé- 
fiance de rarmée ». Dans Topinion du [représentant, cet 
amiral ne pouvait être soupçonné de trahison, mais il 
n'avait pas montré, dans le commandement de son esca- 
dre, une suffisante énergie. Il eût dû. au lieu d'assem- 
bler un conseil, agir de sa propre initiative. Tout ceci 
était facile à dire. Mais comment Morard de Galle aurait 
il ramené dans le devoir des équipages qui^ defHiis 
quatre ans, n'obéissaient plus à personne? Le repré-^iMi- 
tant Bréard avait-il eu plus de succès que Tamiral ? 
Lorsqu'il était passé, sur la Nymphe j au milieu de la 
flotte, il avait été salué des cris « A Brest, Brest! > jetés 
par les équipages. Après avoir examiné la situation en 
conseil, car lui aussi avait réuni un conseil, il avait fait 
ce que demandaient les mutins. On reprochait enfin à 
Morard de Galle de subir Tascendant de son capitaine 
de pavillon. Ceci n'était pas sérieux. Morard de Galle 
reçut Tordre d'aller à Paris pour rendre compte de sa 
conduite au Comité de salut public. Le terrible Comité 
le destitua, mais il lui permit de se retirer à Auxonne 
dans sa famille. Les contre-amiraux Le Large et Kergue- 
len, les capitaines de vaisseau Boissauveur et Thomas 
furent privés de leurs grades. On leur enjoignit de rési- 
der à vingt lieues des côtes et des frontières. Le contre- 
amiral Le Largo, officier de Tancienne marine, écrivait 
Jean-Bon-Saint-André, était d'un civisme douteux. On 
pouvait en dire autant, ajoutait-il, du contre-amiral 
Kerguelen, noble de l'ancienne marine, imbu de préju- 
gés incompatibles avecles principes de la République et, 
par ces motifs, peu propre à la servir* Le contre-amiral 
Le Large n'était pas, et le représentant ne pouvait Tigiio- 
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rer, un officier de l'ancienne marine dans le sens quon 
attachait alors à ce mot. Il avait été, il est vrai, nommé 
capitaine de vaisseau de port, en 1780. Mais c était grâce 
aux réorganisations successives, faites depuis 1789, quïl 
était entré dans le corps des officiers naviguants et quïl 
avait été nommé contre-amiral. C'était donc à la Révolu- 
tion qu'il devait la position quïl occupait. Le contre-ami- 
ral Kerguelen avait appartenu à l'ancienne marine, dans 
laquelle il avait d'abord servi avec distinction. Parti, en 
1T72, pour un voyage de découverte aux terres australes, 
il avait donné, pendant cette campagne, les plus graves 
motifs de mécontentement. Traduit, à son retour, en 
1775, devant un conseil de guerre, réuni à Brest, il 
avait été cassé de son grade et condamné à six années 
de détention. Rentré dans la marine, en 1793, comme 
capitaine de vaisseau, il avait été fait peu après contre- 
amiral. Il s'était montré, en toutes circonstances, dévoué 
au nouvel ordre de choses. On voit que l'accusation 
portée par le représentant; contre ces deux contre-ami- 
raux n'avait aucune base sérieuse. Le capitaine de vais- 
seau Boissauveur, commandant le Superbe, avait eu 
Vimpudeur, suivant Jean-Bon-Saint- André, de donner un 
bal à Quiberon, le lendemain du jour où l'on y avait 
appris la trahison de Toulon. Disons immédiatement 
que cette assertion était contraire à la vérité. Le 13 
septembre, pendant le séjour de l'escadre dans la 
baie de Quiberon, le capitaine de vaisseau Boissauveur 
avait passé la soirée chez le capitaine de port. Dans la 
nuit, l'amiral reçut la nouvelle de l'insurrection toulon- 
naise, nouvelle qui ne fut connue de l'escadre que le 
lendemain. Ainsi, le capitaine Boissauveur n'avait pas 
donné de bal ; il avait été simple spectateur dans une 
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soirée, d'ailleurs fort modeste, qui avait eu lieu cheiV 
capitaine de port. A ce moment, il ignorait absolumeii 
et les personnes avec lesquelles il se trouvait ignorai^l 
comme lui que Toulon s'était révolté. Quant au capi- 
taine Thomas, du Northumberlandj le représentant 
€ estimait que son langage, bien que patriotique, n'était 
pas sincère ». Il s'agissait de ce capitaine qui, dws la 
baie de Quiberon, disait à Morard de Galle que son 
équipage n'était pas en insurrection mais en révolution. 
€ Je pensais alors et je pense encore, écrivait le capi- 
taine Thomas à Jean-Bon-Saint-André pour expliquer 
sa conduite, que toute insurrection partielle est un 
crime, car tout homme insurgé méconnaît le frein salu- 
taire des lois, tandis que l'homme révolutionnaire ma- 
nifeste son inquiétude sur les dangers de son pays, en 
conciliant son énergie avec ses devoirs, sans sortir de la 
sphère que lui assigne son respect pour les lois. » Ce 
n'était pas très clair. Dans tous les cas, ce commentaire, 
donné à sa réponse à Morard de Galle, ne modifia pas 
les sentiments du représentant. Le capitaine Thomas 
était loin d'être un ennemi du nouvel ordre de choses, 
mais le langage dont il s'était servi, excellent peut-être 
quelques années auparavant, avait fait son temps. Le 
parti montagnard était au pouvoir et voulait y rester. 
En conséquence, il n'admettait plus d'insurrection. Les 
capitaines de vaisseau Bonnefoux, Daugier et Richery 
furent mis en prison. Daugier, major de l'armée sur le 
Terrible, et Bonnefoux, capitaine de pavillon de Tamiral 
Morard de Galle, étaient « suspectés, sur une dénoncia- 
tion du contre-amiral Landais, d'avoir, par des signaux 
convenus entre eux et les ennemis, communiqué avec 
ceux-ci ». Le contre-amiral Landais était de mauvaise foi. 



ou son ignorance, à l'endroit du service des sigrnaux 
dépassait toute mesure. Quoi qu'il en soit, l'accusation 
était inepte. C'est la seule expression dont on puisse se 
servir pour la caractériser, et il n'eQt pas fallu à Jean-Bon- 
inl-André une très grande perspicacité pour s'en 
ercevoir. Lorsque vinl le moment où on put parler, 
ks capitaines Bonnefoux et Uaugier demandèrent que 
sur conduite fût examinée par un conseil de guerre. 
ÎDne enquête eut lieu. Les dépositious recueillies dans 
escadre, dépositions parmi lesquelles figurait celle de 
\illaret, furent Ms sévères poui; l'amiral Landais. 

Ce qui suit fut plus grave. Les capitaines de vaisseau 
Duplessis de GrénéJan, du Jean-Barl, Coiilnempren de 
la Câte-d'Or, les lieutenants de vaisseau Lebourg et 
Euouf, l'enseigne Leduc, le sous-chef d'adminislration 
"Venieuil furent envoyés à Paris pour y i3tre traduits 
devant le tribunal révolutionnaire « comme prévenus 
d'avoir conspiré contre l'unité et l'indivisibilité de la 
République et la sûreté du peuple français, en excitant. 
..favorisant et soutenant les mouvements séditieux et 
! contre-révolutionnaires qui ont eu lieu sur plusieurs 
vaisseaux de la république, à Brest, pour livrer le port 
^VA ennemis de la République ». Mis en présence de véri-' 
tetil«B juges, ces officiers se seraient facilement discul-^ 
pAs d'une accusation qui ne reposait sur rien. Leur envoi 
à Faris, ordonné par Jean-Bon-Sainl-André etTréhouart, 
équivalait & un ayrt-t de mort. Les capitaines de vaisseau 
(^ëlnempreu, Duplessis de Grénédan, le lieutenant de 
Lebourg et le sous-clief d'admlnislratinTi Ver- 
conipururenl, le 16 jamitr 1794, devant le tribunal 
itioniiaire. ils se défemllrcnt énergiquenimit, mais 
le put prévaloir coulre le parti pris du ti'iiitiiial. Ler< 
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capiiainesde vaisseau Coëtnempren et Duplessis de 6rè- 
nédan et le sous-cbef Vemeuil furent envoyés à l'écha- 
faud. On reste confondu en lisant les considérants dii 
jugement. « Il est constant, osaient dire les juges, qu'il a 
existé des intelligences avec les ennemis extérieurs de 
la République, tendant à protéger un convoi hollandais, 
composé de plus de cent voiles, destiné pour les ports 
d'Espagne et de Portugal, et faciliter T entrée des enne- 
mis sur le territoire français, en leur livrant les vais- 
seaux, magasins et arsenaux appartenant à la France. » 
Coffinhal présidait. Les juges étaient Charles Bravel, 
Gabriel Toussaint^ Sallier et Pierre-Noël Subleyras. Un 
des accusés, le lieutenant de vaisseau Lebourg, eut une 
fortune rare, à cette époque, il fut acquitté. On doit 
croire que cet officier avait des amis influents. Dans 
tous les cas, sa conduite ultérieure montra qu'il n'appar- 
tenait pas au parti des vaincus. Lorsque le tribunal révo- 
lutionnaire de Brest fut créé, Lebourg se fit attacher au 
parquet de Taccusateur public Donzé Verteuil. Des six 
officiers, envoyés à Paris par les représentants, quatre 
seulement avaient comparu devant le tribunal révolu- 
tionnaire. Le lieutenant de vaisseau Enouf était mort en 
prison et l'enseigne de vaisseau Leduc, tombé malade, 
n'avait pu être mis en jugement. 

Après avoir pris les mesures que nous venons d'indi- 
quer, Bréard et Jean-Bon-Saint-André, satisfaits de leur 
œuvre, adressèrent une proclamation à l'escadre. Après 
avoir énuméré longuement les réformes qu'ils venaient 
d'opérer, ils disaient: « Il fallait un remède à tant de 
maux ; il fallait des punitions contre les coupables. Nous 
avons examiné avec toute l'impartialité de la justice ce 
que nous devions faire en cette circonstance. Tous les 



journaux, tuutcs tes correspondances ont été mis sous 
nos jeux ; nous avons tout lu, tout discuté, et nous n'a- 
vons frappé que quand il a éUi évident pouc nous que 
nous le devions. > Après la lecture de ce document ou 
■ait tenté de croire que lu sévérité des conventionnels 
'a atteint que des coupables. Il semble qu'il soit dû aux 
iieprésentants en mission de lu reconnaissance pour la 
'Vigilance et la fermeté dont ils ont fait preuve. Com- 
ment, d'ailleurs, supposer que, jiendanl le coups d'une 
guerre avec l'Ajig'leterre, on ait sacrifié sans la nécessité 
la plus absolue un aussi grand nombre d'officiers de 
marineîTelle était cependant la vérité, et, quelle que soit 
l'attention qu'on apporte dans l'exanien de cette affaire, 
il n'est pas possible d'arriver à une autre conclusion. Il 
n'y avait eu, dans la baie de Quiberon, ui conspiration, 
ni mouvements contre-révolutionuaires. Les équipages, 
fatigués de la croisière, voulaient rentrer à Brest où ils 
comptaient trouver du repos et une vie plus agréable. 
Habitués, depuis plusieurs années, à imposer leur vo- 
lonté, ils s'étaient révoltés dès qu'on avait tenté de leur 
résister. C'était nier l'évidence que de prétendre le con- 
traire. Comment alors qualifier la conduite dos représen- 
tutts qui avaient destitué ou emprisonné la plupart des 
amiraux et des capitaines, et qui cnHn avaient envoyé 
au tribunal révolutionnaire de Paris, c'est-à-dire k la 
morl,des officiers qui étaient sans reproches. Si les ami- 
raux et les capitaines n'étaient pas parvenus à apaiser 
la sédition, c'est qu'il y avait, par devers eux, un passé 
de faîblessedoat un ne triomphe pas en un jour. Les re- 
présentants étaient évidemment pénétrés de cette vérité. 
S'ils enlevaient autant d'officiers k l'escadre, ce n'était 
pus à cause de la révolte de Quiberon. D'autres mobiles 
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les dirigeaient. Ils favorisaient, au détriment des véri- 
tables intérêts de la France, les sentiments d'envie de 
ceux qui, se couvrant du masque du patriotisme, récla- 
maient Texpulsion des gens dont ils convoitaient les pla- 
ces. C'était pour arriver à ce résultat qu'on parlait du 
civisme douteux des uns et des agissements contre- 
révolutionnaires des autres. Des officiers, nouvellement 
entrés dans la marine, excitaient la défiance des états- 
majors et des équipages contre les amiraux et les ca- 
pitaines dans le seul but de les remplacer. Ce parti, 
vers lequel penchait Jean-Bon-Saint^André, l'emporta. 
Les officiers qui furent soutenus par les représentants 
ou par les clubs résistèrent, qu'ils fussent de l'ancienne 
ou de la nouvelle marine, qu'ils eussent ou non donné 
des gages à la Révolution. Les autres durent céder la 
place aux amis du moment. 

Après ce que nous venons de rapporter, on aurait pu 
croire qu'il ne serait plus question de la révolte des 
équipages dans la baie de Quiberon. Il n'en fut pas ainsi. 
A quelque temps de là, les représentants installèrent à 
Brest un tribunal révolutionnaire. L'accusateur publie, 
un certain Donzé Verteuil, voulut, lui aussi, prouver 
qu'il y avait eu, dans l'escadre que commandait Morard 
de Galle, une coiispiration contre la sûreté de l'Etal . 
En vertu d'un arrêté du Comité de salut public, rendu 
sur sa demande, Morard de Galle fut ramené à Brest. 
On voulut bien accordera cet amiral, qui était malade, 
l'autorisation d'occuper un logement en ville, mais une 
sentinelle fut mise à sa porte et un gendarme dans sa 
chambre. Donzé Verteuil fit arrêter les contre-amiraux 
et les capitaines de vaisseau qui avaient été destitués et 
envoyés à vingt lieues des cêtes. Une instruction. 
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comprenant un grand nombre de prévenus , fut immé- 
diatement commencée. Il est difficile d'imaginer quel- 
que chose de plus révoltant que le spectacle de ce brave 
amiral et de ces officiers livrés à une aussi effroyable 
t}Tannie. Si le Neuf Thermidor n'était pas survenu, tous 
auraient probablement péri sur Téchafaud. 

Depuis 1789, le désordre avait pris, dans Tescadre de 
Brest, de telles proportions que, plusieurs fois déjà, les 
amiraux, les capitaines et les officiers s'étaient trouvés 
dans l'impérieuse nécessité de se démettre de leurs 
fonctions. Cet état de choses, devant lequel s'étaient 
inclinées la Constituante et la Législative, la Conven- 
tion ne voulut pas ladmettre. Disposant de l'autorité, 
elle s'en ser\ it. Le Comité de salut public et ses agents 
employèrent les moyens qui leur étaient propres, la 
violence, l'injustice et l'arbitraire, mais ils imposèrent 
leur volonté. Dans une proclamation adressée àl'escadre, 
Jean-Bon-Saint-André et Bréard prévinrent les équi- 
pages que toute nouvelle tentative de révolte serait 
punie avec une extrême rigueur. Cette proclamation 
traça la ligne de conduite que les officiers devaient 
suivre à l'égard de leurs chefs et de leurs inférieurs. Si 
toutes choses avaient pu s'arranger avec des paroles, 
l'escadre de Brest n'aurait rien laissé à désirer. Mais il 
ne suffit pas d'indiquer à des officiers les obligations qui 
leur incombent, il faut que ceux-ci soient préparés à les 
remplir par leurs habitudes et leur éducation militaire. 
Malheureusement ces conditions n'existaient pas. Les 
deux représentants prirent, le 20 novembre 1794, un 
arrêté, contenant des dispositions qui n'auraient dû 
figurer que dans une loi. Cet arrêté comprenait une série 
d'articles dont l'ensemble formait une sorte de Code 
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pénal pour la mariue. Les o£Gciers généraux, les caor 
mandants, les officiers et les officiers-mariniers dei 
vaisseaux de la République, les commandants des déta- 
chements, les officiers des canonniers et des soldats et 
tous ceux qui avaient quelque grade ou quelque emploi 
dans les armées navalesap prirent que, désormais, ik 
avaient pour devoir étroit de maintenir la disci^ine 
parmi leurs subordonnés. Quant aux matelots, soldats, 
canonniers et autres composant les équipages, il leur 
était prescrit d*obéir ponctuellement aux ordres de leurs 
chefs. Ce langage, si naturel qu'on le suppose, était 
nouveau. La désobéissance, les refus de service, les 
pétitions, les démarches collectives, Tinsulte et la vio- 
lence envers les supérieurs, la révolte, toutes choses 
avec lesquelles on vivait familièrement depuis plusieurs 
années, furent frappés des peines les plus sévères et, 
dans la plupart des cas, punis de mort. La Convention 
décida, le 5 janvier 1794, que cet arrêté serait vois à 
exécution dans tous les ports de la République. 

Depuis le commencement de la Révolution, les auto- 
rités municipales intervenaient dans les affaires dont la 
direction aurait dû appartenir exclusivement au pouvoir 
exécutif. Dans les villes maritimes, elles avaient pris 
un tel ascendant qu'elles modifiaient les instructions 
données par le ministre aux capitaines et aux amiraux. 
Des b&timents qui se disposaient à mettre sous voiles 
étaient retenus au port; d'autres, que le gouvernement 
eût voulu conserver à sa déposition» étaient envoyés à 
la mer. Enfin, aucune opération, qu'elle fût relative au 
personnel ou au matériel, n'avait lieu sur les rades ou 
dans les arsenaux, sans que l'action des municipalités 
ne se manifestât. La Convention changea brusquement 




ci'tte situation. Elle décida que les administrateurs de 
df^partemeat et de district, ou toutes autres autorités 
L civiles des vIUl-s maritimes de la République, ne pour- 
^ raient, enaucun cas et sous aucun pri^textc'retcnirles 
^■misseaux en relâche dans leui's ports ou qui auraient 
^■eçu l'ordre d'en partir. Les administrateurs qui se pei^ 
^Buttraient de donner des ordres pour arrêter, sus- 
pendre, acciU^rer le départ des vaisseaux, ou pour en 
changer la destination et ceux qui provoqueraient ou 
' signvraicnl des actes tendant à s'immiscer dans la direc- 

Itîon des forces navales de la République seraient tra- 
duits au tribunal révolutionnaire etpunisde mort. » Des 
Hiunicipalilés, dans le Fiiiislore, avaient requis l'ordon- 
nateur civil de ne mettre aucun embargo sur les cor- 
saires et sur les bâtiments de commerce. Ces arrêtés, 
qui étaient conlraires à une loi du 22 juin n9.î, furent 
'cassés. Les généraux et autres agents du pouvoir exé- 
cutif, tut-il dit dans un autre décret, « ne pourront s'au- 
toriser d'aucun ordre particulier pour se refuser à 
l'exécution des arrêtés du Comité de salut public ». Les 
représentants eiix-mômes, envoyés en mission, furent 
tenusde se conformer strictementaux instructions venues 
, in l'aris. 

Le contre-amiral Landais demandait à quitter son 
I conimandement ; on s'empressa de le lui accorder. « Le 
eontre-aiiiiral Landais, écrivait Jean-Bou-Saiut-André, 
patriote, mais âgé, défiant, soupçonneux â l'excès, ja- 
\ loux et antipalbique aux officiers comme aux équi- 
pages, ne pouvait 6tre maintenu dansson commandement, 
1 «t l'ijitérèt national exigeait qu'on acceptât la démission 
I qu'il offrait. » Les officiers Doblesfurculdestitués. Parmi 
I ceux qui furent victimes de cette mesure, on doit citer 
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les capitaines de vaisseau Bruix et Terrasson. L'escadit 
se trouva^ au point d^ vue du commandement, complu 
tement désorganisée. Il n'y avait plus un seul amiral 
dans l'escadre^ et la plupart des vaisseaux étaient sans 
capitaines. Il existait également de nombreux vides dans 
les états-majors. Il fallut procéder à de nouvelles nomi- 
nations. Les capitaines de vaisseau^ Martin, Comic^ 
Van-Stûbel et Villa ret-Joyeuse furent prc mus au grade 
de contre-amiral. Martin et Cornic étaient d'anciens 
sous-lieutenants de vaisseau. Lors de l'organisation du 
corps de la marine^ faite en exécution de la loi du 
10 mai 1701, ils avaient été, l'un et l'autre, nommés 
lieutenants de vaisseau.Yan-Stabel,à lamême date, avait 
été fait enseigne de vaisseau. Villaret-Joyeuse appar- 
tenait depuis longtemps à la marine militaire. Employé, 
dans rinde, comme capitaine de brulôt, pendant ia 
guerre de l'Indépendance américaine, il s'était concilié, 
par sa conduite, l'estime du bailli de Suffren. A la fin 
de la campagne, il avait eu la croix de Saint-Louis et le 
grade de lieutenant de vaisseau. Sa nomination au grade 
de capitaine de vaisseau datait de 1791. Ce fut à lui 
que Jean-Bon-Saint-André confia le commandement de 
l'armée. Yillaret s'était ménagé, parmi les officiers entrés 
dans la marine après 1780, des intelligences qui ne lui 
avaient pas été inutiles. Leurs suffrages, plus que le 
sentiment personnel du représentant, l'avaient porté à 
la première place. Peu après leur airivée à Brest, Bréard 
et Jean-Bon-Saint-André avaient reçu une lettre ainsi 
conçue: < Citoyensrepréaentants, les moments pressent ; 
il nous faut un chef pour commander l'aimée et un 
chef qui, surtout, soit bien pénétré de l'amour sincère 
de la République. Nous sommes travaillés de toutes parts 
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et nos plus cruels ennemis nous environnent. Hàtez-vous, 
citoyens représentants, de le nommer^ hâtez vous, nous 
vous en conjurons, au nom de la patrie qui vous est 
aussi chère qu'à nous ; hatez-vous de donner à cette ville 
la dose d'émétique que donna votre collègue Dumon à 
celle de Boulogne pour la purger de ce venin qui, sans 
cesse, attaque les parties saines de la République. Le- 
vez-vous, dignes représentants sans-culottes, nous le 
sommes, et bientôt nous saurons disperser les traîtres et 
les méchants de toute espèce qui sont parmi nous. La 
fermeté et les talents du citoyen Joyeuse le rendent digne 
de votre choix: nous ne craindrons jamais un homme 
ferme, c'est ce qu'il faut pour commander une armée. 
Nous sommes de vrais sans-culottes et de ces républicains 
qui la veulent une et indivisible. » Parmi les signataires 
de cette lettre, se trouvaient les lieutenants de vaisseau 
Pillet, Lefrancq et Lucadou. Ces officiers ne furent pas 
oubliés dans la distribution des faveurs. Jean-Bon-Saint- 
André les fit capitaines de vaisseau, et il les appela au 
commandement de V Entreprenant, du Patriote et du 
Jean-Bart. Des lieutenants de vaisseau, qui servaient 
comme officiers dans la marine militaire, les uns depuis 
quelques années, d'autres depuis quelques mois, devin- 
rent capitaines de vaisseau. Les lieutenants et enseignes 
de vaisseau furent désignés, pour la plupart, par les 
sociétés populaires. Ces dernières eurent, d'ailleurs, une 
très grande part dans le mouvement de personnel que 
nous venons d'indiquer. 

Les nominations, faites pour organiser les états-ma- 
jors de l'escadre de Brest, furent présentées comme 
le résultat d'un travail aussi difficile que consciencieux. 
« Il fallait, écrivit Jean-Bon-Saint-André au Comité de 
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salut public, des hommes courageux, qui eussent àk 
fois les talents et 1 audace sans lesquels il n*y a pas it 
succès à la mer ; nous nous environnâmes de tous les 
patriotes purs, incorruptibles et éclairés qui nous 
étaient connus. Nous leur demandâmes des observa- 
tions, des renseignements, des faits qui pussent déter- 
miner notre confiance ; nous fîmes en sorte d'éloigner 
les nobles, les suppôts de l'ancienne marine et les 
intrigants. > Les événements ultérieurs nous montre- 
ront si Jean-Bon-Saint-André avait été heureux dans 
les choix quïl avait faits, et si c'était en consultant des 
patriotes purs, incorruptibles et éclairés qu'il avait 
désigné non seulement les amiraux, mais les capitaines 
et les officiers de Tescadre de Brest. 

La disette était venue se joindre à toutes les calamités 
dont la France était alors accablée. Nous ne pouvions, 
à cause de la guerre continentale, introduire par nos 
frontières, les subsistances dont nous avions besoin. 
D'autre part, la voie de mer nous était fermée. Les 
Anglais, reprenant les habitudes de violence qui leur 
étaient familières, arrêtaient les navires, quel qne fût 
leur pavillon, portant des vivres dans nos ports. La 
Convention, voulant user de représailles, rendit, le 
9 mai 1793, un décret en vertu duquel les bâtiments de 
guerre et les corsaires français étaient autorisés à con- 
duire dans les ports de la République les navires 
neutres chargés, en tout ou en partie, soit de comesti- 
bles appartenant à des neutres et destinés pour des 
ports ennemis, soit des marchandises appartenant aux 
ennemis. Les marchandises appartenant aux ennemis 
étaient déclarées de bonne prise et confisquées au profit 
des capteurs. Les comestibles appartenant à des neutres 
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et chargés pour des ports ennemis, étaient payés sur le 
pied de leur valeur dans le lieu pour lequel ils étaient 
destinés. Le gouvernement français prenait rengage- 
ment de relâcher les na\ires neutres, aussitôt que le 
déchargement des comestibles arrêtés ou des marchan- 
dises saisies serait effectué. Le fret était payé au taux 
stipulé par les chargeurs. Enfin, nous accordions une 
indemnité, dont la quotité devait être fixée d*après la 
durée de leur détention, aux bâtiments neutres amenés 
dans nos ports. Cette loi était applicable à toutes les 
prises faites depuis la déclaration de guerre. Toutefois, 
il était dit qu'elle cesserait d'avoir son effet le jour où 
les puissances ennemies déclareraient libres et non sai- 
sissables, quoique destinés pour les ports de la Répu- 
blique, les comestibles qui seraient propriétés neutres 
et les marchandises, appartenant au gouvernement ou 
aux citoyens français, qui seraient chargés sur des 
navires neutres. Le décret du 9 mai devait nous créer 
des difficultés avec les États-Unis. En effet, nos rela- 
tions avec cette puissance étaient réglées, au point de 
vue du droit maritime international, par le traité de com- 
merce du 6 février 1778. Or, en vertu des dispositions 
de l'article XXIII de ce traité, nous n'avions même pas 
le droit de saisir les marchandises ennemies chargées 
sur des navires américains, à l'exception de la contre- 
bande de guerre. Le gouvernement conventionnel, com- 
prenant la nécessité de maintenir les bons rapports exis- 
tant entre la République française eties États-Unis, décida 
qu'il ne serait pas fait application aux bâtiments améri- 
cains des dispositions contenues dans le décret du 9 mai. 
L'Angleterre saisit avec empressement l'occasion qui 
lui était donnée de légitimer sa conduite. Un ordre 
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royal, s'appuyaiit sur \v dccn^i rendu par la Conventioii 
prescrivit à la marine britannique d'arrêter et d'envoyer 
en Angleterre les bâtiments chargés, en totalité ou en 
partie, de blés ou de farines destinés pour un port de 
France ou pour un port occupé par nos armées. Après 
la vente desdits blés ou farines pour le compte du gou- 
vernement anglais et le paiement d'un fret convenable, 
les navires neutres devaient être relâchés. Les autorités 
britanniques se réservaient le droit de permettre aux 
capitaines des bâtiments arrêtés de se rendre dans uu 
port d'une nation amie de la Grande-Bretagne pour y 
vendre leurs chargements. Nous étions dans notre droit 
en exigeant que les neutres fissent respecter leur pavil- 
hm par les Anglais, s'ils voulaient que nous le respec- 
tions nous-mêmes. Mais, en pareille matière, il ne suffit 
pas d'avoir raison, il faut être en mesure de défendre sa 
cause par les armes, si les circonstances rendent J em- 
ploi de la force nécessaire. Telle n'était pas notre situa- 
tion, et il eût été plus habile de ne rien faire qui pût 
mécontenter les nations avec lesquelles nous étions en 
paix. Le cabinet de Londres n'osa pas maintenir ouver- 
tement les mesures qu'il avait prises en représaille du 
décret du 9 mai. L'ordre royal du 15 juillet fut rapporté 
peu de temps après avoir été promulgué, mais la marine 
britannique continuant à en exécuter toutes les disposi- 
tions, cet acte, d'apparente justice, n'eut pour les neutres 
et pour nous aucunrésultat favorable.Le 27 juillet 1793, 
le gouvernement, revenant sur l'exception faite en 
faveur des États-Unis, déclara que le décret du 9 mai re- 
cevrait sa pleine et entière exécution, en ce qui concer- 
nait les navires neutres chargés de comestibles ou de 
marchandises appartenant aux puissances ennemies. 
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La Constituante et la Législative avaient porté le do* 
sordre dans tous les services de la marine militaire. Il 
y avait lieu de croire que, sur ce point, il ne restait plus 
rien à faire. La Convention montra que, dans la voie 
de la désorganisation, elle pouvait aller plus loin que 
les assemblées qui l'avaient précédée. Le 28 janvier 
1794, Jean-Bon-Saint- André de manda, au nom du Comité 
de salut public,la suppression des régiments d'infanterie 
et d'artillerie. Ce représentant prononça, à cette occa- 
sion, un discours qui peut figurer parmi les documents 
les plus curieux de cette époque. Il ne craignit pas de 
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dire que la situation faite à ces régiments était en c» 
tradiction formelle avec la base de nos institutions, 
Tégalité. Il s'indigna à la pensée que ces troupes avaienl 
le privilège exclusif de défendre la République sur mer. 
Tous les soldats de la France avaient ce droit et ils le 
réclameraient, disait-il, si on ne le leur accordait pas. 
Ainsi, à entendre le représentant, un artilleur de la 
marine, c'est-à-dire un soldat, instruit dans Tart difficile 
de tirer du canon sur mer et spécialement affecté à ce 
service, devenait une sorte d'aristocrate, quelque chose 
comme un homme de l'ancien régime. Afin de montrer 
que nous n'exagérons pas, nous reproduisons ci-après 
un passage du discours de Jean-Bon-Saint-André. < La 
base essentielle de notre institution sociale, dit le repré- 
sentant, est l'égalité ; vt>us devez y ramener toutes les 
parties du gouvernement, le miUtaire comme le civil. 
Dans la inarine, il existe un abus dont le Comité de* 
salut public vous demande la destruction par mon or- 
gane. Il y a, dans la marine, des troupes qui portent le 
nom de régiments de marine. Est-ce que ce corps de 
troupes aurait le privilège exclusif de défendre la Répu- 
blique sur la mer? Ne sommes-nous pas tous appelés à 
combattre pour la liberté? Pourquoi les vainqueurs de 
Landau, de Toulon ne pourraient-ils pas aller sur nos 
flottes montrer leur courage à Pitt, et faire baisser le 
pavillon de Georges ? On ne peut leur contester ce droit; 
ils le réclameraient eux-mêmes, si leurs bras ne servaient 
ailleurs la patrie. Puisqu'ils ne peuvent en jouir, il faut 
au moins leur laisser la perspective qu'ils pourront en 
user. » 

Ce fui après ce discours, qui eût prêté à rire à des 
hommes ayant une coanaissance, même médiocre, du 
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sujet en discussion, que disparurent les régiments d'in- 
fanterie et d'artillerie de marine. Les corps, qui, jusque- 
là, en avaient porté le nom, furent placés sur le même 
pied et sous le même régime que les autres bataillons 
de volontaires. Les garnisons des places maritimes 
cessèrent d'être permanentes; le ministre de la guerre 
fut autorisé à les changer aussi souvent que les circon- 
stances l'exigeraient. La Convention décida que, désor- 
mais, on prendrait, dans les bataillons de gardes natio- 
naux, d*aprës une délibération du conseil exécutif, les 
détachements nécessaires pour former la garnison des 
vaisseaux. Les hommes, appelés à embarquer surlaflotte, 
devaient, disait le décret, être exercés au canonnage. 
C'était à eux que la nouvelle organisation confiait le ser- 
vice de l'artillerie sur nos bâtiments. Avant 1789, nous 
avions des canonniers-matelots ; on les avait remplacés, 
sous la Constituante, par des artilleurs de la marine qui 
ne les valaient pas. La Convention renvoyait ces der- 
niers pour mettre à leur place des bataillons de gardes 
nationaux. Avec de semblables mesures, quels succès 
pouvions-nous attendre dans la lutte engagée avec TAn- 
gleterre. Depuis son arrivée à Brest, Jean-Bon-Saint- 
André était, en ce qui concernait la marine, le maître 
absolu des hommes etdes choses.Toutes ses propositions, 
quelles fussent relatives au personnel ou au matériel, 
recevaient du C-omité de salut public un accueil favorable. 
Il avait pu appliquer , sans rencontrer aucune opposition, 
les idées qu'il exprimait dans ses discours à la Conven- 
tion. On lui avait laissé toute liberté d'action pour ren- 
voyer les anciens officiers et procéder à leur remplace- 
ment dans les conditions qu'il indiquait comme les plus 
propres à donner à la France une bonne marine. Soit 
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qu'il eût quelque doute sur la valeur de son œuvre, mL 
qu'il considérât la crainte comme le complément indis- 
pensable de toute organisation militaire, il voulut régler, 
d*une manière précise, la conduite que les comman- 
dants des bâtiments de guerre devaient tenir en présence 
de l'ennemi. Le 2 février 1794, parut un décret, rendu 
sur sa proposition, décidant que le capitaine et les offi- 
ciers d*un vaisseau de ligne amenant son pavillon devant 
des navires ennemis, quel qu'en fût le nombre, seraient 
déclarés traîtres à la patrie et punis de mort, à moins que 
ce vaisseau ne courût le risque, par suite de ses avaries, 
découler, et que, d'autre part, il ne restât que le temps 
nécessaire pour sauver l'équipage. Les capitaines 
et les officiers des frégates, corvettes et autres bâti- 
ments légers se rendant à une force qui ne serait 
pas double de la leur, devaient être frappés de la m^e 
peine. 

Jean-Bon-Saint-André eût voulu que la Convention 
décidât, avant le départ de Tescadre, que tout capitaine 
qui laisserait couper la ligne serait puni de mort. Il ne 
faut pas, disait-il, qu'au moment d'une action, les géné- 
raux de la République soient abandonnés comme l'ont 
été les Conflans, les d*Estaing et tant d'autres. Le gé- 
néral vous répond, sur sa tête, de 1 exécution de vos 
ordres, c'est la règle. Mais sa responsabilité disparait, si 
la loi ne lui garantit pas Tobéissance des instruments que 
vous mettez dans sa main. On n'eût jamais pu croire 
que M. de Conflans serait défendu par un conventionnel. 
Quant à d*Estaing, le représentant en était encore à la 
légende qui voulait que cet officier général eût été aban- 
donné par ses capitaines. Nous avons montré dans This- 
toire de la marine française pendant la guerre de l'Indé- 
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pendance américaine ce qu'il fallait penser de cette 
assertion. Ainsi qu'on le verra plus loin, ce fut seulement 
après la bataille du 1" juin 1794, que la Convention 
rendit un décret conforme à la pensée du représentant. 
Le 15 février 1794, la Convention avait décidé, sur la 
proposition de Jean-Bon-Saint-André, que le pavillon 
serait formé des couleurs nationales, disposées en trois 
bandes égales, posées verticalement. Le bleu était attaché 
à la gaule du pavillon, le blanc au milieu et le rouge 
flottait dans Tair. Il avait été enjoint au ministre de 
prendre les mesures nécessaires pour que le nouveau 
pavillon fût arboré, le 20 mai, sur tous les bâtiments de 
la République. 



II 



Notre agent diplomatique aux États-Unis avait reçu, 
à la iiii de Tannée 1793, Tordre d'expédier en France de 
gnmdes quantités de farines. Un convoi considérable 
devait quitter New-York, dans les premiers jours 
(T avril, sous Tescorte d'une division de deux vaisseaux 
et de quatre frégates, commandée par le contre-amiral 
Vaii-Stabol. Le gouvernem(»nt décida que l'escadre de 
Brest se porterait au-devant du convoi. L'amiral Villarel- 
Joyeuse devait livrer bataille, si cela était nécessaire, 
j)Our assurer la rentrée des bâtiments attendus d'Amé- 
rique. L'exécution des ordres du Comité de salut public 
était placée sous la haute surveillance du représentant 
(lu peuple Jcan-Bon-Saint-André, embarqué sur la 
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Montagne, vaisseau à trois ponts, à bord dutiuel HoUsft 
le pavillon du commandant en chef. Le 16 mai, Tarmée 
sortit de Brest. L'ardeur des équipages était extrême, 
et si Tenthousiasme eut suffi pour assurer la victoire, 
on pouvait prédire de faciles triomphes à notre escadre. 
Mais la volonté de bien faire, aussi énergique qu'on la 
suppose, est impuissante sur mer, lorsqu'elle n'a pas 
pour base Tordre, la discipline et le savoir. Or, sur la 
flotte républicaine, exposée à trouver Tennemi, quelques 
jours après sa sortie du port, la plus grande partie des 
équipages était composée d*hoinmes qui n avaient jamais 
été à la mer. C'était à peine si ces débutants, arrivés 
depuis quelques mois sur nos vaisseaux, avaient fait des 
exercices en rade. Ces mêmes hommes devaient rem- 
placer les artilleurs de la marine, débarqués à la suite 
du décret rendu le 28 janvier 1794. Enfin, la plupart 
des officiers et des capitaines naviguaient en escadre 
pour la première fois. Cette flotte, qui constituait la 
principale force de la France dans la lutte engagée avec 
la Grande-Bretagne, était composée de vingt-cinq vais- 
seaux, dont quatre à trois ponts. Le contre-amiral 
Bouvet avait son pavillon sur le vaisseau de cent vingt 
le Terrible, 

L amiral Villaret avait Tordre» d attendre le convoi 
conduit par Van-Stabel à cent lieues au larges par la 
latitude de Belle-Ile. Il fit route |)0ur se placer dans 
cette position. Le contre-amiral Nielly, qui était en 
croisière, sur la côte, avec une division de cinq vais- 
seaux, devait rallier Tarméo. Le 16 mai, il ventait une 
faible brise, la mer était belle et aucun incident ne trou- 
bla la sortie de nos vaisseaux. Jean-Bon-Saint-André 
très satisfait, écrivait, le 18 à Bréard : < Tout va bieui 
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mon cher coUègia», il y a dans la flotte, zèle, boniu» 
volonté, attention. » Quelques jours après, le langage 
du représentant subissait une légère modification. 
« L'armée, disait-il, est bien disposée, le service s'y fait 
bien; quelques officiers manquent d'instruction, je nen 
connais pas qui manquent de bonne volonté. » Dans une 
lettre du 24 nmi, il s exprimait ainsi : < Il y a beaucoup 
d'ardeur dans rarniée, de l'instruction chez plusieurs 
capitaines, nuiis il en est trois ou quatre dont l'igno- 
rance est vraimcMit au-dessus de ce que l'on pourrait en 
dire. » La corvette, la Société-Populaire, une des 
mouches de l'escadre, faisant très mal son service, 
Jean-Bon-Saint-André envoya un nouveau capitaine à 
bord de ce bâtiment, où il laissa le premier capitaine, 
celui qu'il venait de démonter, pour y remplir les fonc- 
tions de second. Cette? mesure, empruntée aux procédés 
des pachas orientaux, montre jusqu'où s étendait l'omni- 
potence des délégués de la Convention. Le 26 mai, le 
représentant consigna, sur son journal, les observations 
suivantes : « Au moment où le jour parut, les trois 
colonnes étaient mal formées et, en général, les capi- 
taines n'avaient pas assez d'attention de serrer la ligue 
elles officiers de quart, ou peu instruits, ou négligents 
ou timides, se trouvaient à des distances beaucoup trop 
considérables. » Cette observation était très sensée, mais 
pourquoi ce représentant avait-il dit, à la tribune de la 
Convention, que « nos marins, dédaignant par esprit 
de réflexion et de calcul des évolutions savantes, juge- 
raient ]>robablenient plus convenable et plus utile de 
tenter ces combats à l'abordage où le Français fut tou- 
jours vain(|ueur et d'étonner ainsi l'Europe par des 
pro<liges d* intrépidité. » Nous ne faisons pus ces cita- 
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tions avec le désir de mettre le représentant Jean-Bon- 
Saint-André en contradiction avec lui-môme. Gela 
seraittrop facile, et, on peut ajouter, sans aucun intérêt. 
Ce que nous voulons, c'est dégager du passé une leçon 
utile pour l'avenir, en montrant, par des exemples 
concluants, que le bruit, les grands mots, la déclamation 
et môme le désir sincère de servir son pays ne peuvent 
pas suppléer au savoir. 

Jean-Bon-Saint-André avait organisé Tescadre d'après 
les idées qu'il exposait à la Convention, et à peine était- 
il à la mer qu'il voyait les choses sous un aspect abso- 
lument contraire. Malheureusement la faute était com- 
mise et on ne pouvait plus la réparer. Quoique le temps 
fût très beau, les vaisseaux, par suite de la mauvaise 
composition des équipages et de l'inexpérience des états- 
majors, taisaient de continuelles avaries. Le Scipion, 
après avoir cassé, depuis le départ de Brest, sa vergue 
de misame et sa vergue du grand hunier, signala des 
avaries dans son petit mât de hune qui l'obligeaient à le 
changer. < Je supposai que la mâture de ce vaisseau, 
ci-devant le 6Vz//j^-£Ay9/% écrivait Jean-Bon-Saint-André 
sur son journal, déposée, depuis la dernière guerre, 
dans les magasins, y avait été mal soignée et que le bois 
s'était échauffé. Cette négligence, comme tant d'autres, 
appartenait au système de faire périr la marine fran- 
çaise par rincurie et l'abandon de toutes les parties qui 
la composaient. » Il n'était pas possible que Jean-Bon 
Saint-André regardât ce qu'il disîiit comme l'expression 
de la vérité. Cette accusation, quoique formulée d'une 
manière un peu vague, s'adressait évidemment au gou- 
vernement de Louis XVL II fallait que le représentant 
eût une foi robuste dans l'ignorance de ceux qui étaii^nt 
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appelés à lire son journal, pour prétendre que le régime, 
auquel la France devait sa participation à la guerre de 
rindépendance américaine, poursuivait, par des voies 
détournées, la destruction du matériel de la marine. Si 
le plus capable de tous les délégués de la Convention 
sur nos flottes disait de telles pauvretés, quel langage 
devaient tenir les autres ! 

Le Patriote, qui s était séparé de la division Nielly à 
laquelle il appartenait, fut aperçu dans l'après-midi du 
26 mars. Ce vaisseau prit place dans l'escadre de Tamiral 
Villaret. Le Patriote, après être passé deux fois à poupe 
de la Montagne pour informer l'amiral qu'il avait des 
malades, sortit de la ligne. Son capitaine demanda à 
être dispensé de tenir son poste. L'ordre lui fut donné 
de le reprendre. Jean-Bon-Saint-André ne douta pas que 
lo capitaine du Patriote n'eût quitté volontairement la 
division Nielly avec l'intention de rentrer à Brest. La 
rencontre de l'armée avait empêché l'exécution de ce 
projet. Le représentant fit exprimer à ce capitaine son 
mécontentement, et il consigna, sur son journal, la sur- 
prise «ju'il éprouvait en voyant un officier, chargé d'un 
commandement important, manifester le désir de se 
séparer de l'armée et s'exposer ainsi à tomber entre les 
mains de l'ennemi. Le Patriote était commandé par le 
capitaine Lucadou dont nous avons déjà eu l'occasion 
de parler. C'était un des signataires de la lettre dans 
laquelle ViUaret-Joyeuse était désigné comme l'officier 
le plus capable de commander l'escadre de Brest. L'ini- 
tiative qu'il avait prise en celte circonstance, sa conduite 
à l'égard de Tétat-major et de l'équipage d'un des vais- 
seaux venus de Toulon et plus encore la protection de 
la Socif^ie-Populaire de Brest lui avaient valu legi*sde 
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de capitaine de vaisseau et le commandement èi 
Patriote. 




III 



Lord Howe était sorti de Portsmouth, le 2 mai, avi^c 
vingt-cinq vaisseaux. Quelques jours après, il détacha 
Tamiral Montagu avec six vaisseaux pour escorter au 
large une flotte marchande. Après avoir rempli samissioo. 
cet officier général devait se porter au-devant des bâti- 
ments que nous attendions d'Amérique. Le 5, lord Howe 
parut à rentrée de riroise.S'étant assuré que notre escadre 
était encore dans le port, il se dirigea vers le golfe de Gas- 
gognc. Après quelques jours passés en croisière, I^s 
Anglais, n'apercevant aucune voile française, revinrent 
devant Brest. Ils apprirent alors que l'amiral Villaretavait 
cogné le large. Inqui(»t sur le sort des vaisseaux que 
commandait l'amiral Montagu, lord Howe força de toile 
pour nous rejoindre. Le 20, il sut, par des bàtîmtMits 
neutres, dans quels parages nous nous trouvions. Le 28, 
dans la matinée, ses éclaireurs signalèrent notre esca- 
dn*. Elle courait grand largue, venant du sud, avec une 
fraîche brise de sud-ouest. Les deux années serrèrent le 
vent bâbord amures. Vers quatre heures, elles prirent 
les amures à tribord. L'amiral Villaret, qui voulait éloi- 
gner l'ennemi du passage présumé du convoi, courait 
sous tout(»s voiles. Lord Howe forma, avec ses meilleurs 
marcheurs, une division légère, chargée, sous la direc- 
ti(»n de l'amiral Paslev, de harceler notre arrière-garde. 



A lu lin tlii j)iiir. un «omhat tri""» vif s'engagea onl.ro nos 
vaiBseaiixdequeucctIadivision dn contre-amiral Pasley. 
la hfFoiutioTm/iire, désempare, laisna arriver pendant la 
nuit et se dirigea sur Hocliefori. L'-4«f/flClolM,quîa^■ait 
TPÇa de graves avaries dans tr comhiil d'arri^rc-gardc. lil 
Toute pour un port anglais. Les deux amiêpuconservèrenl 
te» mAjnes amures pendant la nnit. Le 29,à sept heures il n 
matin . les Anginis virêrentde bord vent devant par la con- 
tre-marche. Lord Iloweespt^raitquesesvaisseansles plus 
rapides s'élèvoraienl assez au vent pour combatre notre 
arrièro-garde. L'amiral Villaret-Joyeuse déjoua le plan 
(le son adversaire en imitant sa manœuvi-o.Ces évolutions 
suceessivesdiminuèrenl rapidement la dislimce qui sépa- 
mitlesdims escadres. Un peuaprêsneuf lienresdu matin, 
l'aniiral français lil. fi son avant-garde, le signal de 
serrer l'ennemi nu fou. L'action s'engagi-a vers dix 
hetiretj. On se hnltait depuis quelque lemps dè'jk sans 
que l'amiral Villarel monlrftt l'intention de prendre part 
nu fomhat avec le centre et rarriére-garde. Lord Howc, 
croyant le moment favorable pour couper la ligne fran- 
çaise, donna l'ordre k son arnnie de virer de bord vent 
devant parla contre-marche. Ce mouvement fut mal exé- 
txM. Plusieurs vaisseaux, appartenant à l'avant-garde, 
■e virent, par suite de leurs avaries, dans l'obligal ion de 
virer vent arri<">re. D'autre part, quelques capitaines 
comprirent mal le signal hissi' à bord de la Qiippn-Char- 
/«//'■. L'amiral anglais vira de bord avec son propre vais- 
seau, indiquant ainsi à .son escadre le but qu'il pour- 
suivait. Pendant le cours de eette évolution, l'amiral 
Villaret prescrivit un mouvement d'arrivée tout k In 
(ois qui le rapprocha de l'ennemi, puis il serra de nou- 
veau le vent bâbord nmnros. Les Anglais et les Français, 
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so prolongeant à bord opposé, échangèrent quelque» 
bonlt^os. Plusieurs vaisseaux anglais, ayant .en têt« h 
Queen-Char lotte, qui portait le pavillon de lord Howc, 
liront de la toile et serrèrentle ventafm d'atteindre notre 
arrière-garde. Le trois-ponls anglais coupa notre ligne 
entrt^ le septième et le huitième vaisseau, à partir du 
sernvlile. Il fut suivi par le Be/terophon, le LeviatAon^ 
VOrioHy le Bar/leur. Nos deux derniers vaisseaux, T/n- 
domptable et le Tyrannicidej furent entourés. Le trois- 
ponts, le Terrible, se trouvait également compromis. Ce 
vaisseau, qui avait démâté de son petit mât de hune 
(hms un coup de tangage, était tombé sous le vent. L7/i- 
domptahle et le Tyrannicide se défendaient avec la plus 
grande énergie, mais ils ne pouvaient tenir longtemps 
s'ils n'étaient pas secourus. L'amiral Villaret, se rendant 
compte de la situation critique de ces vaisseaux, multi- 
pliait les signaux pour amener son escadre à former M 
ligne de bataille les amures à tribord. L'avant-garde, 
(jui aurait dû commencer le mouvement, manœuvmit 
difficilement par suite des avaries qu elle avait reçm*s 
dans l'engagement du matin. L'amiral Villaret donna 
l'ordre à son capitaine de pavillon de virer de bord, puis 
il signala de former une ligne; de vitesse, sans avoir 
égard aux postes. Cette évolution, qui fut exécutée 
promptement, dégagea VIndomptable, le Terrible et le 
Tyrannicide mais elle nous fit perdre l'avantage du vent. 
Le feu cessa vers trois heures. 

Le Montagnard, chef de file de notre escadre, avait été 
très maltraité. Son capitaine n'avait pas osé prendre les 
amures à tribord dans la crainte que cette manœuvre 
n'amenât la chute de sa mâture. La frégate la Seine 
se tint près du Montagnard pour l'observer. Vlndomp- 
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table et le Tyrannicide avaient de graves avaries. Le 
premier de ces vaisseaux, remorqué par la frégate le 
BruiHSj fit route pour Brest, sous Tescorte du Mont- 
5/imc. Plusieurs vaisseaux anglais avaient souffert, mais 
aucun d'eux ne s'éloigna. Cet engagement inspira à 
Jean-Bon-Sainl-André les réflexions suivantes : « Je dois 
rendre justice aux officiers qui commandent les vais- 
seaux ; ils ont tous manifesté du courage ; s'ils y avaient 
joint un peu d'instruction, la journée eût été glorieuse 
pour eux et bien utile à la République. Mais la lenteur 
dans les manœuvres, des méprises continuelles, des 
petits moyens quand il faut concevoir avec force et exé- 
cuter avec audace, voilà ce qui nous a ravi le succès 
brillant que nous devions attendre. « Il était malheureux 
pour la France que Jean-Bon-Saint-André apprit aussi 
tard que les états-majors d'une escadre ne s'improvisent 
pas. S'il l'avait su plus tôt, on doit croire qu'il aurait mis 
moins de hâte à renvoyer les anciens officiers. 

Le 30 mai, le contre-amiral Nielly rallia l'amiral Vil- 
laret avec trois vaiseaux, le Trajan, le Sans-Pareil et le 
Téméraire. Ce jour-là, une brume très épaisse enveloppa 
les deux armées. Lorsqu'elle se dissipa, le 31, dans 
l'après-midi, le Montagnard avait disparu. Le contre- 
amiral Nielly reçut l'ordre de mettre son pavillon sur le 
vaisseau à trois ponts, le Répid)licainj et de prendre le 
commandement de la troisième escadre. Le contre- 
amiral Bouvet, qui avait son pavillon sur le Terriblcj 
commandait la deuxième. Le 1" juin, au jour, on aper- 
çut l'ennemi manœuvrant pour se former. A huit heures 
du matin, les deux armées couraient, les amures à bâ- 
bord, avec des vents du sud au sud-est, les Anglais au 
vent des Français. Notre escadre était rangée dans Tordre 
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avait pris lu place du Jacobin. Le Brunswick voulut coi- 
per notre ligne, mais le Vengeur, en forçant de voiles, 
Tobligea à tenir le vent. Ces deux vaisseaux tombera 
l'un sur l'autre. Ils se livraient, depuis plusieurs heures, 
un combat acharné, lorsque le RanûllieSy qui avait à 
peine tiré quelques coups de canon, se joignit à l'adver- 
saire du vaisseau français. Les b&timents anglais, pre- 
nant leurs postes par un mouvement successif, ne purent 
tous se confonner aux ordres de l'amiral Howe et prêter 
le travers aux bâtiments qui leur correspondaient dans 
notre escadre. Ceux qui suivaient le Brunsmck atta- 
quèrent, lorsqu'ils arrivèrent à portée de canon, les vais- 
seaux qu'ils réussirent à découvrir au milieu de la fumée. 
VOrion, qui avait le numéro dix-sept chez les Anglais, 
combattit le Patriote qui était le dix-huitième dans 
notre ligne ; V Alfred, qui avait le numéro vingt, engag<*a 
Y Entreprenant qui avait le numéro dix-neuf. Le Royal- 
George eut pour adversaire le Républicain, et le Glory 
combattit le Sans-Pareil. A neuf heures l'action devint 
générale. Un tourbillon de fumée enveloppa les deux 
armées (»t U^s capitaines anglais et français furent livrés 
à leurs propres inspirations. 

Vers dix heures et demie, il se produisit une éclair- 
cie. Peu après, la fumée s'étant complètement dissipée, 
on put, de la dunette de la Montagne, saisir l'ensemble 
du champ de bataille. Les bâtiments de notre escadre 
occupaient les positions suivantes : le Témérairey le 
Terrible, V Entreprenant, le Neptune et le Trente-et-un- 
Mai étaient en ligne avecle vaisseau amiral soit sur son 
avant, soit sur son arrière. On apercevait, sous le vent 
et un peu de l'avant, quatre vaisseaux, au nombre des- 
quels figurait le Tyrannicide, remorqué par le Trajan, 
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et, un peu en arrière de ces b&timents, le Jacobin et le 
Patriote. Enfin, trois vaisseaux, la Convention, le Ga^- 
parin et le Pelletier, ({\\i avaient viré de bord pendant 
le combat, étaient en arrière et au vent des Anglais. 
Xous avons indiqué la position de quinze vaisseaux. Les 
autres, c'est-à-dire YAmerica, VImpétueux, le Juste, 
Y Achille, le Northumberland, le Sans-Pareil, le Mucius, 
le Jemmapes, 1© Scipion, le Républicain et le Vengeur 
étaient, suivant l'expression employée par ramiral 
Villaret-Joyeuse dans son rapport, « pêle-mêle avec les 
Anglais ». Il résulte de ce qui précède que dix-sept 
vaisseaux, en y comprenant ceux que Tennemi entou- 
rait, s étaient battus avec résolution. Ces b&timents ap- 
partenaient à l'avant-garde, au centre et à Tarrière- 
garde. On pouvait également dire qu'il y avait eu, dans 
les trois escadres, des capitaines inférieurs au rôle qu'ils 
étaient appelés à jouer. Transportés au milieu d'inci- 
dents, auxquels leur éducation maritime ne les avait 
pas pr<''parés, ils s étaient trouvés hors d'état de prendre 
les d<k-isions nécessaires. Les vaisseaux, formant un 
groupe sous le vent, étaient commandés par des officiers 
qui avaient continué à courir de Tavant pendant le 
combat, laissant porter pour doubler les vaisseaux dé- 
mâtés en totalité ou en partie qu'ils rencontraient sur 
leur route. En résumé, les capitaincîs (jui n'avaient pas 
été attaqués franchement, dès le début de l'action, 
n'avaient pas pris, lorsque la f unnîe leur avait dérobe'; 
l'amiral et l'ensemble du champ de bataille, une part 
intelligente et suffisamment active au combat. 

La situation des vaisseaux qui se trouvaient près de 
l'ennemi était fort critique. L'amiral Villaret signala à 
siju armée de virerdebord et, exécutant lui-même cette 
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iiiaiiuuivreyil courut les amures à tribord, suivi de qud», 
(jues vaisseaux. Ce niouveiueut olleiisif dégagea le JfcK 
vifis,lv> Jemm(tjjes,le Scipion Mq Rf*j)tf/)licain.^^i va«r 
seaux étaient eiKîore au milieu do la flotte anglaise. Pour 
les secourir, il eût été nécessaire de s'élever au vent, et 
Villaret-Joyeuse estima (|ue, dans l'état où était son es- 
cadre, il ne pouvait louvoyer jusqu'aux bâtiments désem- 
parés. Le foucessii vers deux heures. IJ America, Vlmp;'- 
tuefijCfle Juste, V Achille, le Ven(/eur,\ii Nortlmmberlanch 
le Sans-Pareil furent abandonnés. Le Ven(/enr,(\\x\ s'était 
battu avec acharnement, coula peu de temps après avoir 
été amariné, entraînant dans rabtme non seulement les 
blessés mais une partie de sonécpiipage. L'escadre firan- 
çais(» resta en panne sur le champ de bataille. A huit 
heures du soir, l'amiral Villaret se dirigera sur Bresf 
avec dix-neuf vaisseaux dont cinq étaient remorqua. 
Le juin, plusieurs grands bâtiments furent aperçus. 
C'était une escadre anglaise, forte d(» neuf vaisseaux, 
conmiandée par l'amiral Moutagu. L'amirauté britomii- 
(|ne, prévenue par VAudacious que les flottes étaient en 
présence, avait donné à cet amiral, arrivé depuis quel- 
ques jours à Plymoulh, Tordre de reprendre la mer. Les 
Anglais tirent route au sud-ouest poursuivis par les 
Français. Le représentant, Tamiral et le chef d'étal- 
major de l'armée passèrent sur la frégate la Proserpine. 
« Les obsenations que j'avais faites au combat du l*' juin , 
écrivit Jean-Bon-Saint-André , m'avaient convaincu 
(|ue le géné»ral ne devait pas demeurer dans la ligne au 
moment du combat. Il m'avait paru qn*après avoir fait 
wes dispositions générales, aussitôt que le feu commen- 
çait, il lui devenait impossible de saisir la position n^s-» 
pective de deux armées pour prendre des déterminations 
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promptes et utiles. Ln pareil état de choses est évidem- 
ment absurde. > Ainsi, après quelques jours passés dans 
une escadre, Jean-Bon-Saint-André avait décidé que la 
place du commandant en chef, un jour de bataille, 
était non sur son propre vaisseau mais sur une frégate. 
Le représentant, s'il avait fait une étude plus approfon- 
die de la question, ne serait pas arrivé àcette conclusion. 
La môme mesure avait été prise par le maréchal de Cas- 
tries^ en 1782, mais cette disposition, désapprouvée par 
la marine, n'avait pas été maintenue. A six heures du 
soir, nous étions encore loin de l'ennemi. L'amiral Vil- 
laret, supposant que le but de son adversaire était de 
l'entraîner au large, reprit sa première route. L'es- 
cadre française mouilla sur la rade de Bertheaume, le 
11 juin. 

L'armée avait communiqué, le 3, avec le brick la 
Mouche^ expédié par l'amiral Van-Stabel. Ce bâtiment 
était parti de laChesapeack le même jour cjue le convoi. 
Conformément aux ordres de TamiraK la Mouche était 
restée en croisière, pendant quinze jours, à la hauteur 
des Açores. La flotte marchande, quelle que fût la 
lenteur de sa marche, ne pouvait être loin. La retraite 
de notre escadre la livrait à Tarniée de Howe ou à la 
division que nous avions chassée le 9» Nous avions 
trouvé sept vaisseaux sur la rade de Bertheaume. Parmi 
ceux que l'amiral Villaret ramenait, VÉole, le Tour- 
ville, le Jacobin, le Pelletier, le Téméraire et le Trajan 
avaient peu souiTert. Nous avions donc treize vaisseaux 
imnH'diatement disponibles. N'ayant aucun renseigne- 
iiKMit précis sur l'armée de Howe, nous ne pouvions les 
aventurer au large, mais il était du devoir du repré- 
sentant et de l'amiral Villaret de défendre les abords de 
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riroiso contre les forces de Famiral Montagu. Quelqtt 
jours auparavant, alors que Tescadre française, renott* 
çant à poursuivre la division anglaise, reprenait U 
route de Brest, Jean-Bon-Saint-André écrivait dans son 
journal : « La connaissance que nous venions d'avoir 
d'une escadre ennemie, croisant à l'ouvert de la baie de 
Brest, nécessitait les plus promptes mesures. Je croyais 
convenable de réunir aux vaisseaux de Bertheaume 
ceux de Tarniée qui étaient en état de tenir la nier et 
d'aller sur-le-champ débarrasser nos côtes de cette 
incommode croisière. » Pourquoi Jean-Bon-Saint-André 
no mit-il pas à exécution ce projet qui était fort sage? 
On est également surpris que le représentant n'ait pas 
envoyé immédiatement à Brest les vaisseaux désem- 
parés ainsi que les blessés. Quoi qu'il en soit, deux jours 
s'écoulèrent pendant lesquels l'armée ne fit aucun mou- 
vement. Jean-Bon-Saint- André était parti pour Brest, 
laissant Villaret sans instructions. Dans la nuit du 12 
au 13 juin, on aperçut un grand nombre de feux dans 
le raz de Sein. Au jour, le convoi apparut. Le contre- 
amiral Van-Stabel avait traversé, le 30 mai, les parages 
où les deux armées avaient eu, la veille, un engage- 
ment. Le 2 juin, rencontrant le trois-ponts le Monta- 
f/nardf et la frégate la Seine, il avait donné à ces deux 
bâtiments l'ordre de le suivre. Craignant de trouver h»s 
Anglais à l'entrée de l'Iroise, il s'était dirigé sur les 
Penmarck qu'il avait reconnus, le 12, à six heures du 
soir. Dans la nuit, les b&timents dont se composait son 
convoi, les prises et l'escorte franchirent le raz de Sein. 
Ce fut par cette belle manœuvre que Van-Stabel termina 
sa campagne. 
Jean-B<m-Saint-André dit dans son journal (|ue h» 
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convoi des États-Unis mouilla^ sur la rade de Ber- 
iheaume^ vinglr-quatre heures après l'escadre. D'après 
une dépêche officielle, adressée par l'amiral Villaret à 
la commission de marine, à Paris, le convoi arriva le 
13 juin. Il ne peut s'élever aucun doute sur l'erreur 
commise par Jean-Bon-Saint- André. C'était bien pen- 
dant la journée du 1 1 et celle du 12 que nos vaisseaux 
étaient restés immobiles, alors que l'amiral Montagu 
croisait aux atterrages de Brest. Si la flotte marchande, 
attendue d'Amérique, avait échappé à ce dernier péril, 
ce n'était ni à Villaret ni au représentant, mais à Van- 
Slabel que l'honneur en revenait. Le 14 juin, le convoi 
et tous les bâtiments que nous avions à Bertheaume 
entrèrent à Brest. 



IV 



La bataille navale du 1" juin 1794 est une des plus 
importantes de cette guerre. Ses résultats ont exercé sur 
les événements maritimes ultérieurs une influence con- 
sid«'*rable. Enfin elle a été très diversement jugée dans 
notre pays, mal renseigné par les documents de cette 
époque. C'est pourquoi il convient de soumettre cette 
première rencontre de la marine républicaine avec les 
forces navales de la Grande-Bretagne à un examen atten- 
tif. Lord Howe nous attaqua le 1^' juin, avec une très 
grande résolution. L'engagement du 29 mai lui avait 
donné la conscience de sa force et la mesure de notre 
faiblesse. Il n'avait plus devant lui les escadres qui 
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k b«c •!« il ^ pnfOsaii d'atlurindre. (Zhaqae 
'^vût covper U lLniefraiiçaîâ«. en passant ^or 
ï^mart en rMtsêmrsàm. qui Ini comê^KMMiaît dans notiv 
CNn^ir^. pois» iofiv «k combattre ce même rabseaa en se 
ptaçant «ow^ le Tent. Si. d'un*: p^rt,, l'inteotion d^ ii\~rer 
«ne balaiile décisive était manifeste, d aati>: part, il n'y 
a«vt. dan» cetfer manoruviv. aa*:uae eombinaÎMHi ten- 
dant à p*>rier sur une parti«f ^eloxique de notre ligne 
de$ forcer M2périeare$ afin de ré«?ra9er avant qu'elle put 
être secoanie. <^nel«|ues vaisaeaax traversèrent notre 
li^e: *J*<iutre^ tentèrent «:ette nianœu\Te sans parvenir 
à l'exécuter. Le plus grand nombre nuu< combattit au 
vent. Quoi qu'il en soit, on conmiettniit une erreur en 
attribuant à l'amiral Howp des combinaisons auxquelles 
il n'a pas ^ongé t:t, dans tous les cas. que s«.)n armée u a 
pas exécutées. La rencontre du 1* juin est. au contraire, 
un de ces combats de mer. très nombreux d'ailleurs. 
dans lesquels l'action des capitaines et la Pilleur des bâti- 
ments jouent le rOle principal. Xous avons montré l'in- 
suffisance manifeste des états-majors et des équipages de 
la flotte française* , et. d'autre part, notre faiblesse au {H>iut 
de ^iie de la niautieu\Te. Il n'y a pas lieu de revenir sur 
ces deux points, mais il resèo à examiner les effets de l'ar- 
tillerie. Les Anglais coiupte^nt, dans les combats des 28 
et 29 mai et du l*' juin dMX cent quatre-vingt-treize tnés 
et huit cent cinquante-cinq blessés. Cinq mille honunes 
environ furent mis h4.>rs de combat sur uotre escadre. Ce 
cbiffre comprenait les paftes éprouvées par les bàtimeuts 
que ramîrd ViUan»t avait abandounés à iennenu. Les 
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coquesetles m&tures de nos bâtiments subirent de grands 
dommages. Plusieurs vaisseaux français se trouvëreni 
réduits à Timpuissance, alors que les b&timents contre 
lesquels ils luttaient n'avaient que de légères avaries et 
comptaient à peine quelques hommes tués ou blessés. 
Les vaisseaux anglais, rendus ainsi disponibles, rejoi- 
gnirent leurs compagnons pour accabler ceux de nos 
vaisseaux dont la résistance se prolongeait. Nous allons 
montrer par des exemples, pris dans les incidents de la 
journée du 1*' juin, que les choses se passèrent ainsi. 

Aussitôt que les premiers coups de canon furent tirés, 
la Queen-Char lotte gouverna sur le vaisseau amiral 
français. Ce trois ponts fut exposé aux bordées des 
navires qui formaient notre centre^ et particulièrement 
an feu du Juste j de la Montagne et du Jacobin. Après 
avoir traversé la ligne^ la Queen- Charlotte combattit 
plusieurs vaisseaux. A la fin de la journée^ ses pertes 
s'élevaient à quarante-deux hommes tués ou blessés. Le 
vaisseau amiral français comptait trois cents hommes 
hors de combat. Le Royal-Sovereign, portant le pavil- 
lon du contre amiral Graves^ ayant le numéro cinq dans 
la ligne anglaise^ attaqua le Terrible, vaisseau à trois 
ponts qui occupait le même rang dans la nôtre. Le 
pavillon du contre amiral Bouvet flottait à bord de ce 
dernier b&timent. Le Terrible combattit avec la plus 
grande vigueur; néanmoins^ après un engagement d'une 
heure^ il s'éloigna dématé de son grand mât et de son 
mât d'artimon. Le BoyalSovereign voulut poursuivre 
son adversaire^ mais il fut arrêté par le vaisseau la 
Montagne avec lequel il échangea des boulets. Ainsi^ le 
RoycUSovereign p^pbs avoir obligé un vaisseau de sa 
force à battre an retraite^ fut encore en mesure de 
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combattre la Montagne et d'envoyer des bordées l 
quelques autres bâtiments. Ce trois-ponts eut, le 1" juta, 
six hommes tués et vingt-deux blessés. Si nous ajoutons 
à ces chiffres les pertes éprouvées, le 29 mai, par le 
Royal-Sovereign, un des quatre vaisseaux qui souffri- 
rent le plus, ce jour-là, dans l'armée anglaise, nous 
arrivons à un total de quatorze tués et de quarante- 
quatre blessés pour les deux affaires. La manœuvre 
n'eut aucune part dans la lutte du Temble et du Royal- 
Sovereign ; le canon seul y joua un rôle. Nous pourrions 
facilement multiplier les faits de cette nature,car toute la 
bataille est là. Lorsqu'on rapproche le nombre d'hom- 
mes mis hors de combat dans les deux armées du décret 
de la ('onvention, supprimant, sur la proposition de 
Jean-Bon-Saint-André, le corps spécial chargé de servir 
l'artillerie de nos vaisseaux, la clarté se fait sur les 
événements que nous rapportons. On comprend combien 
la lutte était difficile pour nos marins dans les condi- 
tions déplorables où les plaçait une administration 
inintelligente. Dejustescritiquespouvaient être adressées 
à nos adversaires. Le capitaine du César, chef de file 
de Tarmée anglaise, ne s'était pas conformé àl'ordrequi 
prescrivait de combattre de près. Traduit devant un 
conseil de guerre, il perdit son conunandement. Un 
vaisseau, qui n'eut pas un homme atteint, le Thunderer, 
fut aperçu, à onze heures du matin,au vent et à grande 
distance du champ de bataille, par un des navires ami- 
raux qui lui fit le signal de se porter au feu. On a le 
droit de s'étonner que lord Howe, qui disposait d'un 
grand nombre de vaisseaux en état de combattre, n ait 
pas empêché l'amiral Villaret de dégager le Scipion, le 
MnniuSy le Jemmapes et le Républicain. Enfin, n'est-il 
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pas surprenant que Tennemî soit resté, depuis deux 
heures de l'après-midi jusqu'à la fin du jour, immobile 
en présence de notre escadre, se contentant du succès 
qu'il avait remporté. En résumé l'étude des engagements 
des 28 et 29 mai et de l'action générale du 1" juin montre 
les chances heureuses réservées à notre escadre, si elle 
avait été plus solidement organisée, et elle fait regretter 
davantage l'ignorance qui avait présidé à l'armement 
de nos vaisseaux. 

Quelques historiens ont reproché à l'amiral Villaret 
de ne pas avoir dégagé les vaisseaux dém&tés qui se trou- 
vaient au milieu de la flotte anglaise. D'autres ont dit 
que le conventionnel Jean-Bon-Saint-André avait opposé 
son veto tout-puissant à la volonté formellement expri- 
mée par l'amiral de se porter au secours des sept vais 
seaux français qui restaient au vent de notre armée. Ces 
assertions ne nous semblent pas justifiées. L'amiral Vil- 
laret dit dans une lettre adressée au Comité de salut pu- 
blic : « Je fis virer sept à huit vaisseaux, qui étaient devant 
moi, pour revenir à la charge et rejoindre l'arrière-garde, 
dont je n'avais nulle connaissance. Le mouvement fut 
exécuté. Mais quelle fut ma surprise de voir tous les 
bâtiments qui formaient cette partie de l'armée démâtés, 
pêle-mêle avec les Anglais. Ne pouvant pas assez gagner 
le vent pour les couvrir, je mis en panne par leur tra- 
vers, pour donner la facilité à ceux qui avaient déjà 
regréé quelques gaules d'arriver sur moi. > Que les 
vaisseaux, dont la mâture était en bon état, eussent la 
possibité de se porter sur l'ennemi, cela n'était pas dou- 
teux. Ces bâtiments auraient promptement atteint, en 
louvoyant, un groupe de navires démâtés. Mais là n'était 
pas la question. Il s'agissait de savoir si l'amiral Villa- 
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ret-Joyeuse était en mesure d'amener des forces suft 
santés pour couvrir des vaisseaux qui étaient incapabhi 
de prendre part à un nouvel engagement. Le feu, conaK 
mencé, vers neuf heures du matin, ainsi que nous 
l'avons dit, avait complètement cessé à deux heures de 
l'après-midi. Â ce moment, les vaisseaux anglais, obéis- 
sant aux ordres de l'amiral Howe, manœuvraient pour 
entourer les bâtiments désemparés ou les prises, car 
quelques-uns des nôtres avaient amené leurs couleurs. 
Sur les dix-neuf vaisseaux qui restaient à l'amiral Vil- 
laret, le Mtœitis, le Jemmapes et le Scipion étaient dé- 
mâtés. Le Terrible, qui portait le pavillon de l'amiral 
Bouvet, n'avait qu'un bas-mât. Le Républicain, que 
montait l'amiral Nielly, était dans la même situation. L^» 
Tyrannicide, démâté le 29 mai, était remorqué par ie 
Trajan. Enfin, le Trente-et-un-Mai et la Montagne, par 
suite de leurs avaries, étaient hors d'état de s'élever au 
vent. En conséquence, si l'amiral avait voulu dégager les 
bâtiments qui ne pouvaient pas le rejoindre, il n'eût 
disposé, pour cette tentative, que de douze on treize 
vaisseaux. Quelle était la situation de nos adversaires ? 
Sur les vingt-cinq vaisseairt composant l'armée anglaise, 
un, le Brunswick avait disparu. Ce vaisseau, à la suite 
de son combat avec le Vengeur, était tombé sous le vent. 
Le capitaine du Brunswick avait été grièvement blessé. 
L'officier appelé à le remplacer, désespérant de rejoin- 
dre son escadre, s'était dirigé vers le nord. Quatorze 
vaisseaux avaient leurs bas-mâts et leurs mâts de hùne 
intacts. La Queen-Charlotte et le Bellerophon étaient 
sans mâts de hune. Deux vaisseaux anglais n'avaient 
plus de bas-mâts, et trois n'en conservaient qu'un seul. 
Voilà pour le matériel. Quant au personnel, les pertes 



faîtes par l'escadre anglaise n'étaient par assez grandes 
pour empêcher lord Howe de continuer la lutte. On 
peut même dire en se plaçant à ce point de vue qn^elles 
étaient insignifiantes. 

H résulte de ce qui précède que les vaisseaux ennemis, 
trexception dnBrunsuHck,ànMalbor(niçh, de la Queen-- 
Charlotte, du Defence et du Royal-George, étaient en 
état de combattre. Cinq trois-ponts anglais pouvaient se 
mettre en ligne. Il est donc difficile de croire^ ainsi que 
cela a été dit> qu'il eiit suffi à Famiral Villaret de faire 
un bord avec les navires en mesure de le suivre pour 
permettre anx vaisseaux désemparés de le rallier. A 
moins de supposer que la flotte anglaise resterait immo- 
bile^ il fallait^ pour obtenir ce résultat^ livrer une seconde 
bataille dans les conditions que nous venons d*indiquer. 
L'amiral Villaret jugea-t-il qu'il ne réussirait pas dans 
cette entreprise? Il va lieu de le croire.Dans tous les cas, 
on doit regarder comme certain qu*il céda à des consi- 
dérations de cette nature lorsqu'il se résigna au cruel 
sacrifice d'abandonner sept vaisseaux à son adversaire. 
Toutefois^ s'il ne crut pas possible de se porter de nou- 
veau sur l'armée anglaise, il demeura sur le champ de 
bataille prêt à recevoir Tattaque de lord Howe, si celui- 
ci voulait recommencer le combat. Notre situation, dans 
cette dernière hypothèse, eût été meilleure puisque plu- 
sieurs vaisseaux, hors d'état de louvoyer, auraient pu 
tirer du canon. H est inutile de dire que Villaret-Joyeuse 
ne renonça pas à l'offensive, dans l'après-midi du 1^ juin, 
sans avoir préalablement consulté le délégué du Comité 
de salut public. Nous ne saurions dire ce qui se passa 
entrer l'amiral et le représentant, et indiquer la part de 
responsabilité incombant à ce dernier dans la manœuvre 
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deTcscadre. Mais^ d'autre part, aucun témoig-nage, dig» 
de foi, ne montre Villaret-Joyeuse cédant à rinjonctioa 
impérieuse de Jean-Bon-Saint-André qui ordonne la 
retraite. Il se peut que le représentant ait rappelé à Tami- 
ral les instructions du gouvernement prescrivant d'évi- 
ter toute rencontre avec l'ennemi excepté dans le cas où 
le salut du convoi l'exigerait. Comme nous n'avions 
aucune nouvelle de Van-Stabel, cette considération était 
évidemment un des éléments de la question que le chef 
politique et le chef militaire de la flotte avaient à débat- 
tre, au moment où renoncer à un nouveau combat 
c'était déclarer la partie perdue. Mais il nous paraît hors 
de doute que cette décision, fondée sur des raisons pure- 
ment maritimes, fut prise par l'amiral et le représentant, 
tous deux parfaitement d'accord sur ce point. 

Peu après la rentrée de nos vaisseaux sur la rade de 
Brest, il se forma, dans les états-majors, un parti qui 
jugea très sévèrement les opérations de la campagne et 
le conduite des principaux officiers de l'armée. On dit 
que les fautes de l'amiral Villaret avaient amené la perte 
de la bataille livrée le l**^ juin. Enfin, ainsi que cela se 
pratiquait, à cette époque, toutes les fois qu'on voulait 
agir fortement sur l'opinion, les mots de trahison et de 
lâcheté furent prononcés. Les ambitieux et les mécon- 
tents renouvelaient les manœuvres qui avaient si bien 
réussi au retour de Tescadre commandée par l'amiral 
Morard de Galle. Ils espéraient créer, à la tète de Tar- 
mée, des vacances qu'ils seraient appelés à remplir. 
L'union étroite de Jean-Bon-Saint-André et de Villaret 
déjoua ces calculs. Il était injuste d'attaquer les offi- 
ciers généraux. Les contre-amiraux Nielly et Bouvet 
avaient donné l'exemple de la bravoure et du dévoue- 
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ment. Le commandant en chef avait fait, comme amiral^ 
tout ce qui était en son pouvoir pour tirer parti d'une 
mauvaise escadre. D'autre part,la Montagne, suv\aque\le 
flottait son pavillon, avait eu, le 1*' juin, trois cents 
hommes hors de combat. Des critiques, s'adressant à 
Tinactivito de l'escadre, lors de sa rentrée à Brest, furent 
formulées. Celles-là étaient méritées, mais elles avaienl 
d'autant moins de chances d'être accueillies que le cou- 
pable, en cette circonstance, était Jean-Bon-Saint-André. 



Le moment critique était venu pour le représentant. 
Omnipotent pendant la sortie de Tescadre, il retrouvait 
des maîtres en rentrant au port. La flotte avait pris la 
mer sous les plus brillants auspices. Le Comité de salut 
public, très ignorant des choses de la marine, avait cru, 
sur les assurances données par Jean-Bon-Saint-André, 
que l'armée navale était invincible. Or, après une courte 
campagne, elle revenait ayant laissé sept vaisseaux entn» 
les mains de l'ennemi, (bmment avions-nous pu subir 
un tel désastre ? Voilà ce qu'il fallait expliquer. Le re- 
présentant était responsable de notre défaite envers le 
(Comité de salut public, puisque l'organisation de Tesca- 
dre était son œu\Te. L'amiral, lui aussi, se trouvait dans 
une position difficile. Ayant été vaincu, il risquait sa 
tète. Villaret-Joveuse avait adressé au ministre de la 
marine, pour l'informer des résultats de la bataille du 
1" juin, un rapport renfermant de nombreuses inexacti- 
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tudes. Il semblait que l'amiral se fut surtout préoceupé 
de sauvegarder sa personne et celle du représentant. La 
rédaction calculée de ce document faisait retomber sur 
les capitaines la responsabilité de la journée. Jean-Bon- 
Saint- André avait écrit, le 9 juin, à son collègue, Prieur 
(de la Marne) : « Le combat le plus terrible, le plus san- 
-glant dont l'histoire de la marine fasse mention a eu 
lieu hier entre les deux armées. Les dispositions étaient 
bien prises, tout nous présageait un beau succès. Le ca- 
pitaine du /a^odm a tout dérangé... Le général a par- 
faitement rempli son devoir. > Le 11 juin, Prieur de la 
Marne écrivait au Comité de salut public : « Il n'y a sur- 
tout qu'un cri contre le capitaine du Jacobin, Il est des- 
titué ainsi que quelques autres dont la conduite sera 
oxaniinéo par le tribunal révolutionnaire. Il parait quo 
Villaret a montré la plus grande intrépidité et le plus 
grand sang-froid, et que, sans la lâcheté de Tavant-garde, 
loin de perdre des vaisseaux, nous aurions enlevé ceux 
des Anglnis. Il (»st constant que trois vaisseaux anglais, 
dont un à trois ponts, ont coulé bas pendant le combat. > 
Il n\»st pas né(;essaire que nous fassions remarquer 
Taisance avec laquelle Prieur de la Marne, qui n'a |)as 
assisté à la bataille du l''juin^ parle de capitaines quiso 
sont montrés indignes du poste qui leur a été confié (»l 
de la lArheté de l'avant-garde, sans laquelle, loin de 
p(Tdre des vaisseaux, nous aurions enlevé ceux des 
Anglais qui étaient démâtés. Qui aurait osé, après cette 
violente attaque contre les capitaines de l'escadre, de- 
mander compte à ces conventionnels des mesures qu'ils 
avaient pris(»s pour mettre notre flotte en état de lutter 
contn^ celle dt» l'Angleterre ? En s'einparani, ai)rès tout 
év<înenient, du rùle facile d'accusateur^ le Comité de 



saint public et sps àé\épiés se plaçaient à une hauteur 
f>ù ddI ne pouvait les atteindre. Ils d^oncertaient la 
critique et échappaient h tonte responsabilité. Quoi qu'il 
eofloit. la cause du représentant etdel'aniirol triompha. 
Ce tttt sur Ipb capitaines que s'appesantit la sévérité du 
Comité. Le capitaine Rompard, du Montagnard, qui 
s'était séparé de l'armée, fut mis en prison. Il en fnt de 
même du capitaine Gassin, AvtJacobin, accusé par Jean- 
Bon-Saint-André d'avoir laissé couper la ligne. Les 
capitaines Lan^loîs, du Toiirville. Tardy,da Ga^/jortn, 
Berrade, du Pelletier, Lncadou, du Patriote, Allary,de la 
Convention. Dumoutier, du Trajan. furent destitués. 
Les officiers ainsi Trappi^s étaient, en général, peu digiics 
d'intérêt. La plupart d'entre eux a\'aient obtenu leii 
grades dont on les privait, en prononçant, dans les 
ctnbs, des discours violents. On avait commis, en les 
nommant, une injustice beaucoup plus grande qu'en les 
renvoyant du ser^'ice. Toutefois, le pouvemcment^ avec 
plus de réflexion, n'eût [kis fait et défait des officiers 
avec cette facilité: il n'eut pas destitué, sans ju^ment, 
ceux dont il était mécontent. Le régime du bon plaisir, 
■obstitué k ceint de la loi, enlevait au nouvel état-major 
k considération dont il avait d'autant plus besoin qu'il 
Ant moins capable. 

Ptnm les officiers destitués figurait le capitaine 
Lut&tinu. Nous avons <lit comment celui-ci avait 
él^ nnmmé capitaine de vaisseau et commandant du 
Patriote. Pendiint I.i courli- campagne de l'escadre de 
Brest, le CApilaine Luca<luu tu; s'était fait remarquer ni 
pur son zï^le pour le service, ni par son dévoiiemml à la 
KbofiP publiuue. jMn-Bon-Saint-.\ndré avait consigné, 
"Qd ^bvt. Vexions fâcheuses que lui inspirait 
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la conduito do son ancien protopé. Lo capitaine LucadoB, 
loin (rnccoptcr sa disgrâce avec résignation^ no cessa de 
protester contre lo iraitoment qui lui était infligé. Dans 
une dos nombreuses pétitions qu il adressa au gouverne- 
ment pour obtenir d'être réintégré dans son grade, il 
citait les principaux événements maritimes survenus 
depuis le commoncomont do la guerre, et il expliquait 
nos échecs par la trahison des anciens officiers. Arrivé 
au combat du 1*' juin 1794, il disait : « Faut-il vous 
tracer la lâche trahison do ce combat, sous Villaret- 
Joyouso, toujours protégé par les bureaux de la marine, 
qui n'ont cessé do victimor les Républicains qui, par 
leur bravoure, avaient sauvé l'honneur du pavillon dans 
cotio action. > Or, l'homme, qui tenait ce langage, était 
un dos signataires d'une lettre déjà citée, dans laquelle 
les représentants en mission à Brest étaient vivement 
sollicitas do confier lo commandement do l'armée à Vil- 
larol-Joyouse. Enfin, loin do sauver Thonneur du pavillon 
dansTalTairodu l«''juin 1794,ainsi qu'il lo disait dans son 
mémoiro, il s'était fort pou battu. Lo capitaine Lucadou, 
qui so trouvait, à Paris, pendant les journées de vendé- 
miaire, xrombattit les royalistes dans les rangs des trou- 
pes républicaines. Néanmoins, on 1814, il n'éprouva pas 
la moindre h<'»sitation à adresser à Malouet,alors ministre 
de la marino,uno nouvelle pétition dans le but d'obtenir sa 
réintégration dans le corps des officiers ou une place. 11 
ne parlait, dans son m<»moiro, que de son inaltérable 
attachement à l'autorité royale. Il avait, disait-il, con- 
servé ces sentiments pendant la Révolution, et c était 
pour les avoir manifestés avec trop de franchise qu'il 
avait été destitué do son grade par Jean-Bon-Saint-André. 
Il osa même ajouter qu'il avait refusé un trois-ponls 
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qa*on lui offrait pour prendre le Patriote « par ce seul 
motif que l'infortuné monarque que la France venait 
d'immoler avait monté ce vaisseau à Cherbourg >. 

Nous avons dit que le vaisseau le Révolutiotinaire 
s'était séparé de Tarmée, dans la nuit du 28 ou 29 mai, 
après avoir soutenu un combat d'arrière-garde contre 
plusieurs bâtiments ennemis. Ce vaisseau avait eu 
soixante-deux hommes tués et quatre-vingt-six bles- 
sés ; le capitaine Vandonghen et deux officiers avaient 
trouvé la mort dans cet engagement. Peu après que 
les vaisseaux anglais se furent éloignés, le Révolu- 
tionnaire démâta. Fort heureusement pour lui, les 
vents soufflaient du sud-ouest. Le nouveau capitaine fit 
route, vent arrière, vers la côte de France, avec une 
voile établie sur un tronçon de bas-mât. Rencontré, le 
lendemain par V Audacieux, de la division Nielly, le Révo- 
lutionnaire fut pris â la remorque et conduit à Rochefort. 
Ainsi, d'une part, ce vaisseau avait bravement com- 
battu ; d'autre part, en s'échappant pendant la nuit, il 
s'était soustrait à une capture inévitable. Au lieu de 
reconnaître que la conduite du capitaine, des officiers et 
de l'équipage avait été non seulement correcte mais 
digne d'éloges, Jean-Bon- Saint-André écrivit sur son jour- 
nal, à la date du 20 mai : « En développant la ligne, nous 
nous aperçulnes que le Révolutionnaire s'était séparé de 
nous. Ce vaisseau avait-il souffert de la canonnade de la 
veille et son état était-il tel qu'il ne pût pas continuer à 
suivre l'armée ?... D'ailleurs, pouvait-il se séparer de 
l'armée, sans en avoir demandé et reçu la permission et 
sans avoir fait connaître les besoins qui la nécessitaient. » 
La surprise que la disparition du Révolutionnaire semblait 
causer à Jean-Bon-Saint- André était fort étrange. Ce vais- 
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seau avait jBupportéle feu de la division légère formée ps 
l'amiral Howe pour harceler notre arrière-garde .Le conoArt 
ayant commencé plusieurs heures avant la fm du joui| 
Tamiral et le représentant ne pouvaient ignorer ce qui 
s*était passé. Il était de toute évidence^ et personne n'en 
doutait dans l'armée^ que ce vaisseau avait été abandonné. 
Au moment où avait lieu ce combat d'arrièro-garde^ 
Tarmée française forçait de toile dans le but d'éloigner 
les Anglais du passage présumé du convoi. H est 
probable que Vamiral et le représentant jugèrent plus 
conforme à Tesprit de leurs instructions de sacrifier 
ce vaisseau que de courir le risque d*un engagement dans 
les parages où nous nous trouvions. L'amiral et le repré- 
sentant pouvaient avoir d'excellentes raisons pour en 
agir ainsi^ mais il était contraire à la loyauté la plus vul- 
gaire d'accuser le Révolutionnaire d*avoir quitté son 
poste. Cependant^ les officiers (nous avons dit que ie 
capitaine avait été tué) et les maîtres de ce vaisseau 
furent mis en prison. On les rel&cha après cinq mois de 
détention^ mais aucune satisfaction ne leur fut accordée. 
Le l*' juin 1794, il y avait quatre jours que les esca- 
dres de la France et de l'Angleterre étaient en présence. 
Ni un officier ni un matelot^ à bord de nos vaisseaux, 
n'ignorait la force véritable de l'ennemi. Cependant l'a- 
miral Yillaret écrivit à Paris que la flotte itUglaise était 
forte de trente vaisseaux. «Le 1*' juin, dit Jean-Bon- 
Saint-André dans son journal, l'armée anglaise parut 
au vent à nous, sur une ligne de front, faisant porter, 
vent arrière^ sur Tannée de la République. Elle était for- 
mée alors de vingt-huit vaisseaux de ligne et on s'aper- 
çut qu'il y en avait encore quelques-uns au vent, formant 
un corps de réserve. Le capitaine de la Proserpine nous 
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a assuré en avoir compté trente-quatre dont huit à trois 
pont0. » Barëre alla plus loin. Préoccupé de dégager la 
responsabilité du Comité de salut public, il ne craignit 
pas de dire que la flotte anglaise était plus forte que la 
nôtre de quatorze vaisseaux. N'ayant pas de victoire à 
annoncer, il voulait montrer notre escadre luttant héroï- 
quement contre des forces écrasantes. Enfin, il parla des 
résultats de cette journée en termes assez vagues pour 
qu'il fût permis de croire que les pertes de Tennemi 
n'étaient pas inférieures aux nôtres. 

Le Vengeur y de soixante-quatorze, était au nombre des 
b&timents français qui,dans l'après-midi du l*^juin 1794, 
n'étaient pas parvenus à se faire jour à travers Tescadre 
anglaise. Ce vaisseau avait soutenu contre le Brtmswick 
un combat acharné. Il avait eu, en outre, à supporter le 
feu de deux vaisseaux dont un à trois ponts. Démâté de 
tous ses mâts, hors d'état de tirer un coup de canon, 
l'eau ayant envahi ses soutes à poudre, le Vengeur 
amena son pavillon. La position de ce vaisseau était tel- 
lement critique que son capitaine, ne se croyant pas le 
droit de sacrifier le reste de son brave équipage et ses 
blessés, fit mettre le pavillon en berne afin d'indiquer à 
Femiemi qu'il avait un besoin pressant de secours. Lord 
Howe, dans son rapport à l'amirauté britannique, dit : 
«Le Vengeur, de soixante-quatorze, coula presque immé- 
diatement après avoir été amariné ; les embarcations an- 
glaises sauvèrent deux cent soixante-sept hommes. » 
Au moment oti le Vengeur disparut dans les flots, le ca- 
pitaine Renaudin était à bord d'un navire ennemi. A 
son arrivée en Angleterre, il fit dresser un procès-verbal 
des événements auxquels le Vengeur avait pris part de- 
puis sa sortie de Brart. Un passage de ce document con- 
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tenait ce qui suit : « Le vaisseau le Vengeur approcha 
sensiblement du moment où la mer allait Tengloutir. b 
danger s accroissait de la manière la plus alarmante, 
malgré les efforts de l'équipage à pomper et à puiser. 
Nous vîmes sortir du groupe ennemi deux de nos vais- 
seaux dont un, le Trente-et-un-Mai, passa près de nous. 
Il fit naître, parmi nous, quelques espérances de salut, 
mais elles furent bientôt évanouies. Il se disposait à 
nous prendre à la remorque, lorsque les Anglais se dé- 
brouillèrent et le forcèrent de s éloigner en chassant de 
notre côte. LVau avait gagné Tentrepont; nous avions 
jeté plusieurs canons à la mer et la partie de notre équi- 
page qui connaissait le danger répandait l'alarme. Ces 
mêmes hommes, que tous les efforts de l'ennemi nWaient 
pas effrayés, frémissaient à l'aspect du malheur dont ils 
étaient menacés. Nous étions tous épuisés de fatigue; 
les pavillons avaient été amarrés en berne. Plusieurs 
vaisseaux anglais ayant mis leurs canots à la mer, h*s 
pompes furent bientôt abandonnées. Ces embarcations, 
arrivées le long du bord, reçurent tous ceux qui, les 
premiers, purent s'y jeter. A pehie s'étaient-elles éloi- 
gnées que le plus affreux spectacle s'offrit à nos regards : 
ceux de nos camarades qui étaient restés sur le Ve?i- 
gew\ les mains levées au ciel, imploraient, en poussant 
des cris lamentables, des secours qu'ils ne pouvaient 
plus espérer. Bientôt disparurent et le vaisseau et les 
malheureuses victimes qu'il contenait. Au milieu de 
l'horreur que nous inspirait ce tableau déchirant, nous 
ne pûmes nous défendre d'un sentiment mêlé d'admira- 
tion et de douleur. Nous entendîmes, en nous éloignant, 
quelques-uns de nos camarades former encore des vœux 
pour leur patrie. Les derniers cris de ces infortunés 
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furent ceux de : Vive la République. Ils moururent en 
les jH^nonçant. Plusieurs hommes revinrent sur Teau, 
les uns sur des planches, d'autres sur des mâts et d'au- 
tres débris du vaisseau. Ils furent sauvés par un cutter, 
une chaloupe et quelques canots, et conduits à bord des 
vaisseaux anglais. » Ce procès-verbal portait la date du 
19 juin. Le rapport de l'amiral anglais avait paru huit 
jours auparavant, c'est-à-dire le ll.|Gependant, le 10 juil- 
let, alors qu'il ne pouvait ignorer la vérité, Barère, en 
annonçant la catastrophe du Vengeur, dit à la tribune 
de la Convention : c Imaginez le vaisseau le Vengeur 
percé de coups de canon^ s'entr'ouvrant de toutes parts 
et cerné de tigres et de léopards anglais^ un équipage 
composé de blessés et de mourants^ luttant contre les 
flots et les canons. Tout à coup le tumulte du combat^ 
l'effroi du danger^ les cris de douleur des blessés ces- 
sent ; tous montent ou sont portés sur le pont. Tous les 
pavillons^ toutes les flammes sont arborés; les cris de 
vive la République, vive la liberté et la France se font 
entendre de tous côtés; c'est le spectacle touchant et 
animé d'une fête civique plutôt que le moment terrible 
d'un naufrage. Un instant, ils ont dû délibérer sur leur 
sort. Mais non, citoyens, nos frères ne délibérèrent plus, 
ils voient l'Anglais et la Patrie. Ils aimeront mieux s'en- 
gloutir que de la déshonorer par une capitulation ; ils ne 
balancent point; leurs derniers vœux sont pour la liberté 
et pour la République, ils disparaissent ». La légende 
du Vengeur est née de ce récit. 

On voit, d'après ce qui précède, combien il est difficile, 
en ne consultant que les documents officiels, de con- 
naître la vérité. A en croire Barère, l'escadre française 
s'est couverte de gloire. Suivant Jean-Bon-Saint-André, 

11 
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nous nous sommes battus avec acharnement ; toutef(Ài 
un vaisseau^ le Jacobin, a fait une manœuvre compro- 
mettante pour l'armée. Prieur de la Marne attribue 
la perte de la bataille non seulement au capitaine du 
Jacobin mais à la lâcheté de Tavant-garde, et il annonce 
le prompt châtiment des coupables. Nous devons signa- 
ler ces excès de langage et ces inexactitudes calculées. 
La vérité suffit à expliquer notre défaite. Si on se rap- 
pelle la situation de Tescadre de Brest, au moment de 
son départ^ la perte de la bataille du !•' juin n'est que 
trop facile à comprendre. Nous voulons tenir la mer 
sans marins, tirer du canon sans artilleurs et naviguer, 
en escadre, avec des officiers n'ayant, pour la plupart, 
aucune connaissance de la tactique navale, comment, 
dans de telles conditions, être surpris que le succès ne 
réponde pas à notre attente? 

Jean-Bon-Saint- André pensait, à son arivée à Brest, 
que l'entraînement, la chaleur de l'âme, un coup d'œil 
rapide, ainsi qu'il le disait dans un discours prononcé, 
le 6 février 1793, à la Convention, devaient, chez des 
marins français, suffire à tout. Ses illusions, sur ce 
point, n'avaient pas été de longue durée. Non seule- 
ment il en était venu à reconnaître la nécessité de la 
méthode, mais il voulait tout réglementer. Il décida que 
désormais il y aurait, sur les bâtiments, un cours d'in- 
struction pour les officiers. Chaque jour, à la mer, à 
moins que le service ne s'y opposât, il était prescrit aux 
capitaines de réunir dans la chambre du conseil les 
membres de leur état-major et de les interroger sur les 
principes de la tactique et sur les mani»uvres d*escadre. 
La connaissance des lois relatives à la marine, des dé- 
crets de la Convention nationale et des arrêtés pris par 
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les représentants du peuple, ayant pour objet le service 
des vaisseaux et des armées navales, étaient compris 
dans le programme tracé par Jean-Bon-Saint-André. Au 
mouillage, le même enseignement était donné aux com- 
mandants par le major général. Il était prescrit aux capi- 
taines de tenir note des progrès faits par les officiers 
placés sous leurs ordres. La même recommandation était 
adressée aux majors généraux, en ce qui concernait les 
capitaines. Ces renseignements étaient transmis au 
ministre. Ce nouveau règlement, quoiqu'il ne dût exer- 
cer aucune influence, annonçait, de la part de celui qui 
en était Tauteur, un retour à des idées plus sages. Il y 
avait des capitaines, et c'était le plus grand nombre, qui 
ne savaient rien. Quelles leçons ceux-là pourraient-ils 
donner à leurs états-majors? Enfin, la plupart des offi- 
ciers nommés depuis 1793, n'ayant aucun fonds d*instruc- 
tion, étaient, par cela même, dans Timpossibilité de 
suivre avec fruit les cours établis par Jean-Bon-Saint- 
André. Ce représentant fit décider par le Comité de salut 
public que les officiers généraux, commandant en chef 
et en sous-ordre, seraient tenus de transporter leur pa- 
villon, dans les combats et dans les grandes évolutions, 
ou même dans Tordre de marche, s'ils le jugeaient con- 
venable, sur Tune des frégates attachées à Tarmée. 

Jean-Bon-Saint- André, se souvenant de la manœuvre 
du Jacobin dans la journée du l**^ juin, prit un arrêté 
ainsi conçu ; « Aucun capitaine de vaisseau ne souffrira 
que la ligne soit coupée. Si Tennemi manœuvrait pour 
la couper devant ou derrière lui, il manœuvrera pour 
Tempecher, et il se laissera plutôt aborder que de le 
souffrir. Le commandant d'un vaisseau, au poste duquel 
lu ligne se (rouvera coupée, sera puni de mort. » Cet 
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arrêté, soumis à la Convention, fut adopté par ceik 
assemblée. 



VI 



La fin de Tannée 1794 s'écoula sans amener de nou- 
velle rencontre entre les escadres des amiraux Howe et 
Villaret-Joyeuse. Peu de temps après le combat du 
1" juin 1794, les Anglais reparurent sur nos côtes. Dans 
les premiers jours de septembre, l'amiral Howe se mon- 
tra au large d'Ouessant avec trente-quatre vaisseaux de 
ligne. Des frégates se tinrent devant Brest pour surveiller 
nos mouvements. Toutefois, des bâtiments isolés et des 
divisions de notre escadre réussirent à prendre la mer. 
Au commencement du mois de novembre, le contre- 
amiral Niellv croisait, à cent lieues environ dans l'ouest 
du cap Finistère, avec les vaisseaux de soixante-qua- 
torze, le Tigre y sur lequel il avait son pavillon, les 
Droits-de-r Homme j le Marat, le Pelletier et le Jean- 
Bart. Le 6, pendant la nuit, cette division chassa deux 
bâtiments dans lesquels on reconnut, lorsque le jour se 
fit, des vaisseaux anglais. L'un deux parvint à s'échap- 
per. L'autre, VAlexander, de soixante-quatorze, canonné 
par les Droits-de-f Homme, le Marat et le Jean-Bart, 
amena son pavillon. L'Aiexander avait d'importantes 
avaries dans sa mâture, et ses pertes s'élevaient à une 
quarautiiine d'hommes tués ou blessés. Les trois bâti- 
ments français qui l'avaient combattu étaient fortendom- 
ijiagés, et chacun d'eux avait perdu autant (Thommes 
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que le bâtiment anglais. Ce résultat indique ce que va- 
laient nos canonniers. L'amiral Nielly se dirigea sur 
Brest où il entra (juelques jours après avec le vaisseau 
capturé. 

Le Comité de salut public insistait très vivement pour 
que la flotte que commandait Tamiral Villaret-Joyeuse 
reprit la mer. Le ministre écrivait de nombreuses dépè- 
ches pour hâter les travaux de réparation. Mais les auto- 
rités du porl,par suite de l'insuffisance des approvisionne- 
ments, rencontraient les plus grands obstacles pour mettre 
nosvaisseaux eu état d'appareiller. Au commencement du 
mois de décembre, le gouvernement décida que six vais- 
seaux, placés sous les ordres du contre-amiral Renaudin, 
seraient envoyés à Toulon. L'escadre de Brest devait sortir 
avec cette division. Dans une tentative d'appareillage, 
qui eut lieu, le 24 décembre, le vaisseau à trois ponts, 
le Républicain^ se perdit sur la roche Maingan. Le 29, 
Tamiral Villaret-Joyeuse conduisit ses bâtiments à Ca- 
maret. Le lendemain, il prit la mer. L'armée comprenait 
trente-cinq vaisseaux, quatre à trois ponts,trois de quatre- 
vingts et vingt-huit de soixante-quatorze, treize frégates et 
quelques corvettes. Après avoir escorté, au large, la divi- 
sion du contre-amiral Renaudin, Tamiral Villaret-Joyeuse 
devait tenir la mer, sur nos côtes, pendant quinze jours. 
L'envoi en croisière, dans cette saison, de l'escadre de 
Brest, dénotait, de la part de ceux qui dirigeaient la 
marine, Tignorancela plus complète de ce service. Parmi 
les vaisseaux réunis sous le pavillon de l'amiral Villaret, 
quelques-uns, par suite de l'insuffisance des ressources 
du port, n'avaient que très incomplètement réparé les 
avaries provenant de la bataille du 1" juin 1794. Plu- 
sieurs d'entre eux avaient des mâts jumelés et des grée- 
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monts en mauvais état. D autres étaient de vieux blfr 
ments qui n'avaient plus la solidité nécessaire pon 
supporter le mauvais temps. Ces derniers, il eût éH 
possible de les employer mais à la condition de les 
réserver pour une campagne moins pénible.A la mauvaise 
situation du matériel venait se joindre l'inexpérience 
du personnel. Enfin, la pénurie des subsistances était 
telle que l'administration du port de Brest avait eu à 
vaincre les plus grandes difficultés pour donner un mois 
de vivres à tous les bâtiments. Les vaisseaux du contre- 
amiral Renaudin étaient les seuls qui euSvSent des appro- 
visionnements pour plusieurs mois. Il n'y avait pas un 
détail de e(»tte situation qui n'eût été porté à la connais- 
sance du ministre. De plus, des officiers, appelés à Paris 
et consultés sur l'opportunité d'une nouvelle sortie, 
avaient énergiquement protesté contre toute mesure de 
ce genre. C'était alors que le Comité de salut public, mé- 
content de Topposition qu'il rencontrait et voulant, 
d'autre part, empêcher toute objection nouvelle de se 
produire, avait envoyé à l'amiral Villaret Tordre impé- 
ratif d(î mettre sous voiles. L'escadre reçut plusieurs 
coups d(î vent du nord-est au sud-est qui la poussèrent 
au large. Sur ces bâtiments en mauvais état les avaries 
se succédèrent rapidement. Trois vaisseaux, le Neiif- 
Tkermidor, le Scipion et le Superbe coulèrent au milieu 
de l'escadre. On parvint avec beaucoup de peine à sauver 
les équipages à l'exception de quelques hommes qui furent 
noyés. Le Neptune n'évita le même sort qu'en se jetant à la 
côte, sur les vases de Perros; il ne put être relevé. Le 
capitaine du TtUnérairéTèus^xi àconduire àSainl-Maloson 
navin» qui était sur le point découler. Le Fougueux vv\'\' 
<*ha à l'île de (iroix. Il fallut prendre des vivres aux vais- 
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seaux qui allaient à Toulon pour en donner aux autres 
bâtiments. L^amiral Renaudin se trouva ainsi empêché 
de suivre sa destination. Les vents étant fort heureuse- 
ment passés au nord-ouest, l'escadre put faire route sur 
Brest où elle mouilla le 2 février. Le Majestueux et le 
Révolutionnaire avaient sept pieds d'eau dans la cale. Si 
les vents de nord-ouest, qui avaient permis à l'escadre 
de regagner Brest, avaient soufflé vingt-quatre heures 
plus tard, ces deux vaisseaux auraient disparu comme 
le Neuf-Thermidor y le Superbe et le Scipion, La corvette 
la Daphnéy soixante-dix navires marchands et quinze cents 
prisonniers furent les trophées de la croisière du grand 
hiver. Les marins désignèrent ainsi cette malheureuse 
sortie. De tels avantages étaient une faible compensa- 
tion pour un aussi grand désastre. 

Lorsque Jean-Bon-Saint-André, revêtu de pouvoirs 
extraordinaires, était arrivé à Brest, au mois d'octobre 
1793, la plupart des capitaines avaient été, par son 
ordre, enlevés à leurs bâtiments. Les uns avaient péri 
sur Téchafaud révolutionnaire, les autres avaient été 
mis en prison ou destitués. Après avoir pourvu à leur 
remplacement, il s^était empressé d'informer le Comité 
de salut public que la République pouvait désormais 
compter sur Tescadre de Brest. Notre flotte avait pris la 
mer et elle était rentrée après avoir livré le combat 
du !•' juin. A ce moment, Jean-Bon-Saint-André n'était 
plus aussi satisfait de son œuvre. Ces officiers, dont 
naguère il vantait les mérites, il les dénonça à la vin- 
dicte publique. Huit capitaines de vaisseau furent 
emprisonnés ou destitués. De nouveaux officiers pri- 
rent la place de ceux qu'on venait de chasser aussi 
honteusement. Après cette seconde épuration, on de- 
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vail croire que la composition des étnls-majora 
laissait plus rien à désirer. Or, à son retour de la crora 
sière du grand hiver, l'amiral Vtllarct écrivit au mi-9 
nislre : « Je ne puis te cacher, et tes repn^sentants du>l 
peuple ne le cèleront pas au Comité de salut public, que 
nous avons des capitaines de vaisseau au-dessous du 
médiocre, » Les officiers commandant les frégates étaieiit 
l'objet de plaintes très vives. Non seulement ils étaient 
incapables, mais on ne trouvait chez eux aucun esprit 
militaire. Leur seule préoccupation était de faire des 
prises sur le commerce ennemi. Des accusations de pil- 
lage pesaient sur la plupart d'entre eux. Nos frégates, 
disait Villaret.fuienl tout bâtiment qui n'ofiEre pas « quel- 
que aliment à leur cupidité >. 11 priait le ministre « de 
sévir contre les faibles et les pillards». On peut juger, 
par ce qui précède, de la valeur desréformes faîtes dans 
le personnel par Joan-Bon-Saint-André. L'amiral Villa- 
ret disait aussi : «Le code pénal est insuffisant. Si on ne 
rend pas aux officiers mariniers les moyens d'activer les 
équipagL's, janniis on n'atteindra cette précision et cette 
célérité dans les manHMivres dont dépendent les succès 
des combats. > Conformément aux ordres venus de 
Paria, le port de Brest employa toutes ses ressources 
pour mettre les vaisseaux du contre-amiral Henaudinen 
état d'appareiller. Le 22 février, cet officier général se 
dirigea sur Toulon avec six vaisseaux. Lord Howe, qui 
commandait l'escadre du canal, était resté dans le port 
pendant les mauvais temps que notre Hotte avait essuyés 
au large. Il prit la mer, le li février, à la tète de qua- 
rante-deux vaisseaux et d'un nombre à peu pri;s égal de 
frégates et de corvettes. Sous la protection de cet im- 
mense armement, les convois destinés puiir les Indes 
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orientales et occidentales firent route pour leur destina- 
tion. Après avoir acquis la certitude que nous étions 
rentrés à Brest, lord Howe ramena son armée dans les 
ports d'Angleterre. 

Le 26 mai 1794, les membres du Comité de salut pu- 
blic, cédant à des sentiments de haine, difficilement 
explicables chez des hommes politiques, avaient soumis 
à la Convention un projet de décret ordonnant que, dé- 
sormais, il ne serait plus fait de prisonniers anglais ou 
hanovriens. Cette proposition avait été votée par TAs- 
semblée. Nous ne nous étendrons pas sur le caractère 
de cette mesure qui fut rapportée le 30 décembre. 



LIVRE V 

L'amiral Martin sort de Toulon. Son entrée au Golfe Juan. — Prise 
du vaisseau de soixante- quatorze, le Berwick. — Belle conduite de 
la frégate l'Alceste. — L'amiral Hotham appareille de la rade de LU 
vourne avec quatorze vaisseaux. — Rencontre des deux escadres à la 
hauteur du cap Noli. — Le Mercure et le Sans-culottes se séparent de 
Tarmée. — Engagement du 16 mars. Nous perdons les vaisseaux le 
Censeur, de quatre-vingts, et le Ça-Ira, de soixante-quatorze. — Belle 
défense de ces deux vaisseaux. — Les Anglais retournent h Li vourne et 
les Pmnçais à Toulon. — L'amiral Martin appareille, le 8 juin, avec 
dix-sept vaisseaux. — Engagement du 12 juillet. — Manœuvre auda- 
cieuse de l'Alceste. — Explosion de l'Alcido. — Mouillage de l'escadre 
française dans la baie de Fréjus. — Les Anglais vont en Corse et le» 
Français rentrent à Toulon. 



I 



Le contre-amiral Martin était sorti de Toulon, le 5 juin 
1794, avec les vaisseaux le Sans-Culottes, de quatre- 
vingts, T/Z^î/rpî/j:, le Timoléon et le Diiquesne de soixante-» 
quatorze. Il avait Tordre de croiser sur la côte. Les for- 
ces navales placées sous le commandement de Tamiral 
Ilood appuyaient les opérations des troupes britanniques 
en Corse. Cet officier général, informé par ses frégates 
(lu départ de notre escadre, mit sous voiles avec les 
vaisseaux à trois ponts, Victory, sur lequel il avait son 
pavillon , Britannia, Princess-Royal, Windsor-Cdsile, 
Saint' Georges, et les vaisseaux de soixante-quatorze, 
Alcide, Terrible, Egmont, Bedfort, Cap tain, Fortitude, 
Il lustrions et Berwick. Le 10 juin, les deux escadres 
se trouvèrent en présence. Les Anglais se couvrirent 
de toile pour nous atteindre. Le 11, au point du jour, 
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les deux armées étaient à quelques lieues Tune de 
l'autre. La supériorité numérique de Tennemi imposait à 
Tamiral Martin le devoir d'éviter tout engagement. Il se 
dirigea sur le golfe Juan où il mouilla dans raprès-midi. 
Un seul bâtiment anglais^ la frégate de vingt-huit, la 
Dido, s approcha à portée de canon de nos vaisseaux. 
L*amiral Hood résolut de suivre notre escadre et de la 
combattre à l'ancre. Le calme étant survenu, il ne put 
mettre ce projet à exécution. Les Français prirent immé- 
diatement les dispositions nécessaires pour présenter le 
travers à l'ennemi, si celui-ci se décidait à entrer dans 
la baie. Des batteries, armées avec des canons débar- 
qués des vaisseaux, furent construites pour défendre les 
extrémités de la ligne d'embossage. Quelques jours s é- 
coulèrent pendant lesquels le calme et les vents contrai- 
res retinrent les Anglais au large. Lorsque la brise devint 
favorable, notre position parut à l'amiral Hood beaucoup 
trop forte pour qu'il nous attaquât avec quelque chance 
de succès. Il fit route pour la Corse avec quatre vaisseaux. 
Son lieutenant, le vice-amiral Hotham, resta en obser- 
vation devant le golfe Juan avec neuf vaisseaux, trois de 
cent canons et six de soixante-quatorze. Dans les pre- 
miers jours de novembre, un coup de vent d'est ayant 
obligé l'ennemi à s'éloigner, l'amiral Martin ramena son 
escadre à Toulon. Au début de cette croisière, la frégate 
VAlcesie était tombée entre nos mains. 

Au commencement de Tannée 1795> Tescadre placée 
sous le commandement de Tamiral Martin se trouvait 
sur la rade de Toulon. Par suite du désordre qui 
régnait dans les ports depuis le commencement de la 
Révolution et de l'indiscipline des gens de mer, les ma- 
telots avaient disparu. C'était à peine si, sur cette escadre, 



fdite de quiiizn' vaisseaux, il y avait trois inilli; iiia- 
teluU. Néanmoins, le Comito du salai public prescrivit à 
ramiral Martin de se tenir prêt à appareiller. On vnulnit 
reprendre la Corse aux Anglais. Dix raille hommes s'em- 
barqnëreul sur des bâtiments de transport réunis à 
Toulon. L'escadre, accompagnant le convoi, devait se 
rendre dans la baie de Saint-Florent. La conquête de la 
Corse achevf^e, l'amiral avait l'ordre de prendre quatre 
mille hommes pi de les débarquer sur la côte d'Italie 
pour renforcer l'armée de Sliérer. Tel était le plan arrêté 
par le Comité de salut public. Le représentant Letour- 
neiir, de lu Manche, chargé de la surveillance de cette 
entreprise, ne put se dissimuler qu'elle était d'une exé- 
cution difhcîle. Sortir avec le convoi, sans être maître 
de la mer, c'était s'exposera de grands risques. Le repré- 
sentant écrivilfi Paris pour demander l'autorisation de se 
porter, avec roscadri' seule, à la rencontre des Anglais, 
il ajoutait que le convoi Ternit route pour sa destination, 
aussildt que nous aurions baltu l'ennemi, ce qui ne lui 
semblait pas douteux. Le représentant disait: « Il Faut 
chercher l'ennemi el le combattre. La flolte anglaise est, 
au plus, forte de quatorze vaisseaux, dont les équipages 
sont épuisas et incom])lets. Lu nôtre est de quinze vais- 
seaux, el au moyen des ressources extraordinaires que 
j'ai puisées dans notre armée de terre pour suppléer au 
défaut des équipages, le service est assuré. Enfin, nous 
avons nos moyens incendiaires, la présancc des repré- 
sentants du peuple, et plus encore' le désir de vaincre et 
l'énergie des troupes républicaines. > Le représentant 
Lotournenr s'était rendu k bord de plusieurs vaisseaux, 
dont il avuit, e*étût lui-même qui le disait, éleclrisé le» 
équipages. Siddals et marins avaient Juré « spontnné- 
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mont » de vaincre ou de mourir, si les circonstances 
l'exigeraient, pour soutenir Thouneur du pavillon trico- 
lore. Le reprc^sentant, qui était fort ignorant des choses 
de la marine, et qui, peut-être aussi, n'était pas doué d'un 
coup d'œil très pénétrant, avait basé sa conviction sur ces 
témoignages. Il avait, dans le succès de la campagne, 
ime confiance entière. 

Pendant que le représentant informait le Comité de 
salut public qu'il avait réglé, d'une manière satisfaisante, 
la question du personnel, lamiral Martin écrivait à Dalba- 
rade, commissaire de la marine et des colonies : « L'escadre 
de la Méditerranée, au nombre de quinze vaisseaux, 
qualre frégates et trois cor^'eltes, est au moment de son 
départ. L(» représentant Letourneur vient de me donner 
Tordre de mettre sous voiles dès que le vent le permettra. 
Nos équipages ont été complétés par deux mille quatre 
cents hommes pris dans le bataillon de la Corrèze, dans 
la cent quatrième demi-brigade et dans la dix-huitième. 
Il u est j)as possible d'avoir des vaisseaux plus mal armés 
en marins que ceux du port la Montagne. Le nombre de 
militaires et de novices, qui nont pas été à la mer, s'é- 
lève à sei)t mille cinq cents hommes, sur un eflfectif de 
douze mille hommes, formant Tarmement des quinze 
vaisseaux. En diminuant, sur la totalité, treize cents 
hommes, officiers ou officiers-mariniers, il reste à peu 
près deux mille sept cent vingt-quatre matelots répartis 
sur tous les vaisseaux. Nous avons plusieurs vaisseaux 
qui ne peuvent avoir, à leurs canons de trente-six, deux 
marins canonniers, c'est-à-dire le chef et le chargeur. » 
La situation des vaisseaux, au point de vue du matériel, 
nïnspirait pas à l'amiral Martin des iiKjuiétudes moins 
sérieuses. Il ne fut tenu aucun compte» de ses observa- 
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tions et Tordre d'envoyer Tescadrc à la mer arriva à 
Toulon. 

Le contre-amiral Martin appareilla, le !•' mars 1795, 
avec les vaisseaux le Smis-Culottes de cent-vingt, le Ça- 
Ira et le Tonnant de quatre-vingts, la Victoire, VAlcide, le 
Barras, le Censeur, le Conquérant, le Duquesne, le 
Généreux, le Guerrier, le Mercure, V Heureux, le Peuple- 
Souverain et le Timoléon, de soixante-quatorze. Le repré- 
sentant Letourneur continuait à être satisfait de toutes 
choses. En faisant connaître au Comité de salut public 
la sortie de Tescadre, il exprimait la confiance la plus 
parfaite dans la victoire, c J'espère, disait-il, que, par le 
premier courrierj je pourrai vous annoncer la défaite 
des Anglais et la reprise de la Corse. * Quelques jours 
après son départ, Tescadre arriva en vue de cette île. Le 8, 
dans la journée, un grand bâtiment fut aperçu. C'était 
le vaisseau de soixante-quatorze, le Bet^wick, parti, le 
matin, du golfe de Saint-Florent. Joint par nos bâti- 
ments avancés, le vaisseau anglais amena son pavillon. 
D'après le représentant Letourneur, \q Bervnck n'^MV^ii 
eu d'autre adversaire que VAlceste. < Trois de nos fré- 
gates, écrivit-il, ont reçu T ordre de chasser. \JAlceste, 
commandée par le brave Lejoille, lieutenant de vais- 
seau, a pris les devants, et, manœuvrant avec habileté, 
a coupé la route au vaisseau ennemi, Ta attaqué avec 
intrépidité, et Ta tellement désemparé dans sa mâture et 
son gréement qu'après un quart d'heure de combat elle 
a forcé le Berunck d'amener son pavillon, en présence 
de toute notre armée qui chassait en masse et dont 
plusieurs vaisseaux étaient déjà sur le point de l'attein- 
dre. Les Anglais disent que le Berwick fut attaqué par 
trois frégates et que ce fut seulement après avoir été 
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joint par doux vaisseaux, dont il reçut les premières bor- 
dées, qu'il amena son pavillon. Quoi qu'il en soit, le 
Berwick n eut qu'un seul tué, son commandant, et six 
blessés, ce qui ne semble pas indiquer qu'il ait prolongé 
longtemps sa résistance. L'officier, qui avait pris le com- 
mandement du Berwick, après la mort du capitaine Adam 
Little John, fut acquitté par le conseil de guerre devant 
lequel il comparut, à son retour dans son pays. Le lieu- 
tenant de vaisseau Lejoille et l'aspirant de !'• classe Flo- 
rimond Rainval furent nommés, le premier capitaine ée 
vaisseau et le second enseigne de vaisseau. Ces deox 
promotions furent confirmées par le gouvernemfâttt. 
Enfin, la Convention nationale décréta, sur le rapport du 
Comité de salut public, < la mention honorable de la 
conduite de l'équipage et de Tétat-major de la frégate 
VAlceste, dans le combat livré par elle, le 8 mars 1795, à 
l'entrée du golfe de Saint-Florent, au vaisseau anglais le 
Berwick, de soixante-quatorze canons, qui s'était rendu 
au bout d'un quart d'heure. > Après avoir expédié le 
Berwick à Toulon, l'amiral Martin fit route vers la côte 
d'Italie à la recherche de l'ennemi. Le représentant 
n'avait plus qu'une crainte, c'était que les Anglais ne 
voulussent pas accepter le combat. 

Le vice-amiral Hotham avait remplacé lord Hood à la 
tête des forces navales de la Grande-Bretagne dans la 
Méditerranée. Cet officier général était sur la rade de 
Livourne avec quatorze vaisseaux, lorsque, le 8 mars, il 
fut prévenu, par un exprès, envoyé de Gènes, qu'une 
escadre française avait été aperçue, le 6, au large des 
Iles Sainte-Marguerite. Le même jour, une de ses cor- 
vettes parut au large, ayant, en tète de ses mâts, le signal 
suivant: « Une Hotte dans le nord-ouest ». L'amiral 



Hnlhuoipril ]<i mer, le lendemain, avec quuforze vais- 
seaux, Ircizc ang-luis i!t un nupolitain. 

Ls iO, l'escadre anglaise atteignit les parages du cap 
Ntrfi. Elle courait au plus prës, les amures à baboril. 
•vendes vents de sud-ouest. Daus la journée, ses fré- 
mtes signaleront les Français au vent, à toute vue. Qna- 
snte-huil heures s'écoulèrent pendant lesquelles les 
leux escadres restèrent <t (grande dislance l'une de 
l'autre. Le 13, dans la matinée, elles s'étaient rappro- 
chées. Conformément aux dispositions qui avaient été 
jtrises par le gouvernement conventionnel k lu suite du 
combat du l'-juin 1784. l'amiral et le reprtisenlant pas- 
Eirrenlsur la frégate la Friponne. Pendant un moincnt, 
on put croire que le commandant du l'armée et le délé- 
j;ué (lu Comité de salut public étaient décidés à livrer 
bataille. L'escadre fit un mouvement d'arrivée, mais, peu 
après, elle revînt au vent, Fendant la nuit, le temps fut 
mauvais. Le MfrcuiT, di- soi xanli '-quatorze, dênitLta de 
son grand mftt de hune dans un grain. Il prit les amures 
a l'autre bord, et, au point du jour, ît était hors de vue. 
Le 13, dans la mutinée, le Ça-Irn aborda son matelot de 
l'avant, lu Vùloire.tài- Ça-lra perdit ses deux mâts de 
hune, et il tomba sous le vent de la ligue. Depuie le 
matin, l'escadre anglaise forçait de voiles pour s'élever 
au vent. La frégate VInconslant n'était pas éloignée du 
Ça-lra. Avec un à-propi»s et une habileté qui lui fai- 
Niicnt le plus grand honneur, le eapitaine de cette fré- 
giiti; passa sous le \ eut du vaisMeiiu friuiçaîs en le eanon- 
iiant, puis, virant de boni, il lui envoya de nouveau sa 
bordée. Uuevolûedu (yrt-//w,qui étaitparvenu à dégager 
ses sabords oueomhrés par les débris de sa mftture et de 
son gréement. obligea la frégale ti se retirer. Cette der- 
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nièrc avait dix-sept hommes hors de.combatet de gra?^ 
avaries dans sa coque. La frégate^ la Vestale, qui avait 
reçu Tordre de prendre le Ça-Ira à la remorque, exécuta 
très promptement cette manœuvre. Quelques vaisseaux 
anglais^ bons marcheurs, s'approchaient rapidement. 
Nelson, sur YAgamemnony arriva le premier à portée 
de canon du Ça-Ira, et il ouvrit immédiatement le feu 
sur ce vaisseau. Le Captainne tarda pas à se joindre à 
VAgamemnon. L'armée française fit un mouvement 
d'arrivée pour couvrir le vaisseau désemparé.Le Bedfwt 
^et VEgmonty qui suivaient le Cajo/am, échangèrent des 
boulets avec notre arrière-garde. Le vice-amiral Hotham^ 
par suite de son éloignement u'étaiipfts en mesure de 
soutenir les bâtiments engagés. Il fit le signal déraille- 
ment et Faction cessa. L'escadre anglaise reforma sa 
ligne de bataille les amures à bâbord. 

Le 14, au jïoint du jour, on s'aperçut delà disparition 
du Sa?fs-Cti/ottes. Ce vitisseau était tombé sous le vent 
pendant la nuit. Craignant d'être pris, il s'était dirigé sur 
Gènes. Il faisait calme et les Anglais étaient à quelques 
milices dans le nord-ouest des Français. Le Ça-Ira, re- 
morqué par le Censeur^ se trouvait près de Tavant-garde 
jcnnemio. (tétait, il parait, contrairement aux ordres do 
l'amiral Martin que le Censeur avait à la remorque h» 
Ça-Ira. « Le vaisseau le Censeur, écrivit le représentant 
Letourneur, qui se trouvait en avant, reçut l'ordre de 
donner un prompt secours au Ça-Ira. Il n'en tint aucun 
compte. Nous passâmes à sa poupe pour le lui intimer 
de nouveau, et, par un malentendu difficile a concevoir, 
il crut entendre qu'il s'agissait d'aller donner la remor- 
•quo au Ça-Ira qui s'était déjà dégagé. Inutilement on lui 
fit dire, par la frégate YArthémise, de reprendre son 
• i 



poste et de laissor la n-moripto a. In S'rsluli-. » Vers ciin] 
beURset demio du mutin, il s'éleva une légûiv Itrise de 

lOfé qui permit aux Anglais de s'approcher de ces vais- 

;. Lo Captain, de soixante-qimtorzf, avait pris lu 

ite^âes chasseurs, A six himres et demie, le combat 

;ea entre cv. vaisseau et les deux bâtiments fnui- 

is. Vers huit heures, le Captnhi, ayant doiaand« {mu* 

ignal à être sci-uuru, fui pris & In rfmorque par ium> 
ig-ale. Le Bedfort. arrive!' peu après le Ctij/tniit sur le 
ilieu du combat, ne loi'da pas à fn-, trouver dans lu iiiAïue 
position. Un signal de détresse ayant paru en lètc de mis 
m&lfi, unu frégate leeoiiduisit hors du fiiu. L'amiral t^l 
le représentant qui, depuis la reiiconlzv de ]'arm«^- an- 
glaise, inontmient lu plus grande irrésoluliou. se trou- 
vaient dans la néeessilé de prtnidre un parti. Il TaJUil 
défendre le Censeur et le Ça-Irn, en s'cxfiosaiit au risque 
d'un engagement gi'-iiéral, ou se résoudre lï ahandouner 
ces deuxb&liments. Lorsque la brise, que iios adversuirer; 
«valent reçue les premiers, arriva jusqu'à nous, l'amiral 
signala de suivre les mouvements du chef de file. Le 
■btujuestie était chargé de conduire nos vaisseaux eaLre 
les Anglais et le Cenut^ur et le (.'«-/rff.Lesdeux esi'adres 
seseraient croisées, k bord opposé, les Français courant, 
les amures (I tribord, sous le vent des .Vnglais qui tenaieut 
le vent bAbord amures. Soit que le capitaine Allemamt 
eOt mal compris les ordres du commandant eu chef. 
6oil que ce dernicrn'eflt pas donné des instructions suf- 
fisamment précises pour l'exécutioii d'une mami'uvrede 
eefto iniportanex'. le Dm/uestir passa au vent des .\n^lais. 
La Victoire vl le Tonna II f le suivirent. Le» aulres y^a- 
seaux, pris du nouveau par le calme, rcstisrenl uuniobi* 
les. Par suite des foUes brises enlreméli-es de ralme q^i 
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régnaient depuis le matin, la plu|mrl dos bâtiments'^ 
n'étaient i^as maîtres de leur manœuvre. Quelques navires 
anglais et français s'étaient rapprochés. Pendant le 
cours de son évolution, le Duquesne rangea de très près 
l'arrière d une frégate anglaise, le Loivestoffej sur la- 
cpielle il ouvrit son feu. Cette frégate, dans la position 
où elle se trouvait, ne pouvait diriger un seul de ses 
canons sur le vaisseau français. Le capitaine fit descen- 
dre son équipage. Les officiers et les hommes de barre 
restèrent sur le pont. Enfin, le Duquestie acheva son 
évolution et s éloigna. Le Lowestoffe n'eut pas un honmie 
atteint, mais son arrière ainsi que sa mâture et ses voi- 
les reçuren t un gnind nombre de projectiles. hcDuquesne, 
la Victoire et le Tonnant j rejoints peu après par le Timo- 
lèon, eurent un engagement très vif avec Ylllustrioxis et 
le Courageux qui avaient pris la tète de l'armée anglaise, 
après la retraite du Captam et du Bedfort. L'action 
dura jusqu'à ce que nos vaisseaux^ qui défilaient lente- 
ment, jmr suite de la faiblesse de la brise, eussent dé- 
]MLssé les deux navires anglais. Si l'engagement s*était 
prolonp», VI/IustHous et le Courageux auraient été dans 
l'obligation de se rendre. Ces deux vaisseaux étaient 
dans un état complet de délabrement. Le premier avait 
perdu son petit mût de hune, son grand mât et son mât 
dartimon. Le mât de misaine et le beaupré étaient restés 
debout, mais l'un et Tautre, atteints par un grand nom- 
bre de projectiles, étiiient sur le [>oint de tomber. Le 
Courageux avait perdu son grand mât et son mât d'arti- 
mon. La brise étant devenue plus fraîche, les vaisseaux 
français prirent letirs piesies dans les eaux du chef de 
file. Des coups de c>anon furent échangés entre les deux 
•escadres qui se |MH)longèrent à bord opposé. Après avoir 
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double la ligne ennemie, les Français firent roule vers 
Touest sous toutes voiles. Le Ce/wem*,capitaine Benoist; 
et le(!ii-/ra,capitaine Coudé, démâtés, coulant bas d'eau, 
entourés d'ennemis, amenèrent leur pavillon. Tous 
deux s'étaient battus avec un béroïsme qu'il eût été 
difficile de surpasser. Le Censeur et le Ça-Ira avaient 
commis des fautes, mais, après la journée duii juillet, 
on devait les oublier et ne se souvenir que de leur 
gloire. 

Le vice-amiral Ilotham, préoccupé des avaries de plu- 
sieurs navires de son avant-garde, continua à courir, les 
amures à bâbord. Il fit route sur la Spezia, ayant à la 
remorque ses prises et les vaisseaux démâtés. VIllus- 
trious^ qui était remorqué par la frégate le Meleager^ se 
sépara de son escadre, dans la nuit du 17 mars. Peu 
après, la remorque cassa ; le vent soufflait du sud-est avec 
une grande violence. Le 18, dans la journée, la frégate 
disparut. Le vaisseau, hors d*état de tenir la mer, mouilla 
dans la baie de Valence, entre Livoume et la Spezia. Les 
câbles s'étant rompus, le vaisseau fut jeté à la côte. Des 
navires expédiés par TamiralHotbam recueillirent l'équi- 
page. h'Iiliistnous ne pouvant plus être relevé fut livré 
aux flammes. Les Français mouillèrent au golfe Juan où 
ils curent la satisfaction de trouver le Mercure et le 
Berwick. Ce dernier vaisseau, la Victoire, le Timoléon 
et VAlceste furent envoyés à Toulon pour réparer leurs 
avaries. L'amiral Martin prit la mer, avec dix vaisseaux, 
pour protéger la rentrée du Sans-Culottes. Ce bâtiment 
sortit de Gènes, le 16 mars, et il rallia Tescadre sur la 
rade des lies d'Hyëres. L'amiral Martin ramena son esca- 
dre à Toulon. Il trouva, sur la rade, le contre-amiral 
Renaudin qui était arrivé do Brest avec les vaisseaux 
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le Jemmapes.le Montagnard^Xe TrefUe-et-un-Mai^ 1*^^^ 
i(m, \e Tyrannicide et la Révolution. 

Ucmiral Martin revenait de cette courte campagne très 
découragé. L'échec, qu'il avait essuyé au cap Noli, éfaît 
f6rtgravo, otil ne pouvait se dissimuler que Vabandon 
dn Censeur et du Ça-Ira lui avait fait perdre la confianeo 
de soit escadre. L'amiral Martin était arrivé prématuré- 
ment aux hauts grades. Nomme lieutenant de vaisseau, 
en 1792, il était devenu, en moins d'une année, capitaine 
de vaisseau et contre-amiral. Il déclarait, lui-même, qu'il 
n^avail pas la capacité iiéc(»ssaire pour exercer le com- 
maiwlement d'une escadre dont l'importance augmentait 
rhaqnt» jour. II écrivit dans ce sens au Comité de salut 
public, ajoutant qu'il n'avait accepté le commandement 
dr iM)s forc(»s navales dans la Méditerranée que c par 
pnn* obéissimce aux ordres des représentants du peu- 
pfc ». 11 demanda que le contre-amiral Delmolte, l'ancien 
chpf fl^état-majorde l'amiral Villaret, au combat dul^'jnin 
I71M, fût dr»sigii«» pour le remplacer. L'amiral Martin 
l^riait le ("omitr» de salut public de le laisser dans l'esca- 
ch'e ci>nmie commandant en second, et il protestait du 
xHe et (h» l'activité qu'il apporterait dans l'exercice de 
cette fonction. Dn eut un moment, à Paris, la pensée de 
remplacer l'amiral Martin. Son successeur eût été non le 
contres-amiral Delmotte mais le contre-amiral Sercey. Il 
ne fut pas donné suite à ce projet, et Tamiral Martin 
resta à la tête de l'escadre de la Méditerranée. 
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Les Anglais avaient pris le Ça-Ira et le Censeur, mais 
Vllltistrious n'existait plus et nous avions capturé le Ber^ 
wick. Les pertes semblaient donc égales de part et d'au* 
tre. Cependant il n'était pas permis de douter que nous 
n^eussions fait une campagne malheureuse. Le 12, nous 
n'avions pas attaqué, quoique nous fussions maîtres de 
le faire, puisque nous étions au vent. Nous avions 
quinze vaisseaux et les Anglais quatorze. Il est vrai que 
ceux-ci comptaient quatre vaisseaux à trois ponts, tan- 
dis qu'un seul vaisseau de ce rang figurait dans notre 
armée. La conduite de Tamiral Martin était peut-être 
sage, si on se reporte à la valeur réelle de notre escadre, 
mais elle trahissait, aux yeux de Tennemi, le peu de 
confiance que nous avions dans nos propres forces. Le 
Mercure et le Sans-Culottes s'étaient séparés de Tarmée; 
alors que celle-ci était en présence des Anglais. Aucun 
incident de ce genre ne s'était produit chez nos adver- 
saires. Le 14, le Censeur et le Ça-Ira s'étaient mis dans 
une mauvaise position par leurs fausses manœuvres. La 
tentative, faite pour les dégager, n'avait pas réussi. En. 
résumé, nous n'avions pas livré de bataille générale et 
deux vaisseaux étaient restés entre les mains de Ten- 
nemi. Ces résultats étaient loin de répondre aux espé- 
rances hautement manifestées par le gouvernement 
avant le départ de Vescadre. Le Comité de salut public 
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%x;*rt \|Uol%)iu^ |HHi |H*nlu dt* son lorriblo prestige. Le J 
r^io\U*«» Koln^pK^rn* ot di»s Siiinl-Jiist était d(»j« loin. 1 
lV|H'iHl<mk lo rt'prt^<Hitaiit L<'tourncur n'était pas sans 
i^^lurt^lu'USHni sur.U nlann^ri> dont seraient accueillis les 
ivi^iUMUoiits iltMH'tto cani|)agne. Son embarras était d'au- 
Uiit plus ^rand que, codant & un enthousiasme irré- 
Aèi'lii» il avait éc^rtt à Paris comme un homme absolu- 
ment certain que Tescadre anglaise serait battue et la 
{\ùrw* n^prise. Dans le rapport qu'il adressa au (^mité 
de salut public, le reprt'^sentant rappela les divers inci- 
dents survenus depuis Iv jour où les Anglais avaient été 
a|H>rv^us jusqu au moment où l'escadre française s*était 
eloii^nêe du chamn de bataille. Il attribua Téchcc que 
•unis \enions d'éprouver aux fausses manœuvres du Ça- 
Ir*' h ''abordage* de ce vaisseau avec la Victoire^ à la 
faute commise par le Dtiçuestiey chef de file de Tarmée, 
qui u^a\'ait pas exécuté les ordres de l'amiral, enfin à 
rinfériorité de nos forces. Selon le délégué de la Con- 
vention, Tescadre anglaise comprenait seize vaisseaux. 
Or, celh^ci était composée de quatorze vaisseaux, treize 
anglais et un napolitain. Il était difficile de croire qu'on 
ne connût |)as très exactement, dans notre armée, le 
nombre des bâtiments ennemis, puisque nous étions 
restés pendant trois jours en leur présence. Le reprc» 
sentant déclara que la bonne volonté chez les officiers 
n'était soutenue ni par Texpérience ni par une capacité 
suffisante. Il ajouta: « La loi ordonnait à l'amiral Mar- 
tin de passer sur une frégate au moment du combat; j'ai 
dû Vy suivre. Le désir de pouvoir, par lui-même, donner 
des ordres plus précis, nous a souvent mis à portée de 
canon de l'ennemi. Mais les circonstances l'exigeaient et 
j'aurais été le premier à l'engager de mettre de cAté 
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toute considération particulière. » On voit, par ces der- 
nières lignes, à cjuel point le représentant prenait au 
sérieux son propre personnage. Il croyait nécessaire de 
dire qu'il n*avait pas voulu que sa grandeur empêchât 
l'amiral de remplir son devoir. Cependant, si (juelque 
chose pouvait défendre les représentants contre le ridi- 
cule attaché au rôle qu'ils jouaient sur les escadres, 
c'était qu'ils courussent quelque danger. 

Le Comité de salut public avait le devoir d'informer la 
Convention des résultats de la sortie faite par Tescadre 
de la Méditc»rranée. L'orateur, chargé de porter la parole 
en son nom, aborda la tribune avec la confiance d'un 
homme assuré, à l'avance, qu'il ne sera pas contredit. Le 
but principal de cette sortie, dit-il à l'Assemblée, était de 
rencontrer Tarméc» navale de l'Angleterre, de la com- 
battre partout où ou la trouverait, de la chasser de 
la Méditerranée et d'y établir la liberté de la naviga- 
tion. A l'entendre, toutes les mesures avaient éti'î 
prises par le Comité et par les divers représentants du 
peuple dans le Midi pour assurer l'exécution de ce pro- 
jet. Le Comité de salut public restait fidèle à la tradition. 
Sa conduite ne méritait que des éloges. Le but qu'il 
poursuivait était excellent, et les moyens mis à la dispo- 
sition du commandant de l'escadre de la Méditerranée 
permettaient à celui-ci de tout entreprendre. Après avoir 
dit que notre échec n'avait d'autre cause que les fautes 
commises par plusieurs capitaines, l'orateur promit à la 
Convention qu'il serait fait bonne et prompte justice des 
coupables. De la composition du personnel, de son peu 
d'instruction, au point de vue maritime et militaire, des 
observations faites, avant le départ, par le commandant 
de l'escadre, il n'en fut pas question. Les équipages re- 
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cevant des félicitations, les personnes étrangères à'U 
marine devaient croire qu'ils étaient au moins suffisante, é 
Les marins ne pouvaient se faire cette illusion. Ils sa- l 
vaient que^ pour se battre, il faut des vaisseaux en bon 
état, des matelots capables, des canonniers habiles et 
des états-majors habitués à l'ordre, aux dispositions 
militaires et aux manœuvres d'escadre. Ces éléments^ 
sans lesquels on ne peut mener à bien aucune opération 
militaire, nous ne les possédions pas. Il était heureux 
que les circonstances n'eussent pas permis à l'amiral 
Hotham d'attaquer l'escadre française avec toutes ses 
forces. Dans un engagement général, nous aurions 
couru le risque d'être détruits. L amiral Hotham avait 
montré une extrême circonspection. Cet officier général 
n'était probablement pas fait aux flottes improvisées 
de la République. Peut-être aussi les souvenirs de la 
guerre d'Amérique protégeaient-ils encore nos escadres. 
La défense du Censeur et du Ça^Ira avait sauvé notre 
honneur militaire. Mais nous aurions obtenu un résultat 
bien différent, si la capacité des équipages avait été à la 
hauteur de leur intrépidité, et combien on doit regretter 
le peu d'intelligence de ceux qui faisaient verser tant de 
sang inutilement. 

La p(»rte de l'ennemi, portant sur tous les bâtiments 
qui avaient pris part à l'action, s'élevait à soixante-qua- 
torze tués et deux cent soixante-dix blessés. Ulllustrious 
et le Courageux avaient supporté le feu d'une partie de . 
nos vaisseaux. Le premier avait vingt tués et soixante- 
dix blessés, et le second quinze tués et trente-trois bles- 
sés. Il était difficile de comprendre que le Captain et le 
Bedfort^ qui avaient combattu seuls, pendant un temps 
assez long, le Censeur et le Ça^Ira, n'eussent le premier 



que trais tués et dix-neuf blessés, et le second sept tués 
ttt dix-buil blessés. D'uutre part, XcCaptain eiluBedforl, 
^rèsnn engagement qui uvuit duré une heure environ, 
Vétftieat retirés du feu, aytint perdu une partie do leur 
tare. Ce résultat éluJt-il dà au liasard qui faisait por- 
lans les mAls. les coups que des canonniers inha- 
dirigeaient dans lu coque, ou élait-ee parce que les 
lefs de pièce du Cirrtsetir et du Ça-Ira avaient reçu 
irdre du pointer leurs canons dans la ni&ture et dans 
Ji voilure des vaisseaux ennemis? Nous ne savons pas 
le quelle nature oLaîent les instructions données parles 
capitaines du Censeur et du Ça-Ira aux officiers com- 
mandant les balleries, Mais quelle que soil l'hypothèse 
à laquelle on s'arrête, il y a un point qui ne peut être 
considéré comme douteux, c'est l'impuissance de nos 
vaisseaux, au point de vue de l'artillerie. Après la des- 
truction de l'arsenal do Toulon et la dispersion des équi- 
pages upjiartenant à l'escadre mouillée sur cette rade, 
au moment de l'occujiulion de la ville par les Anglais, 
[la Fnince pouvait élre réduite à n'avoir qu'un polit 
\&on)bre de vaisseaux duns lu Méditerranée. Mais on ne 
saurait blâmer trop sévèrement ces armements qui ne 
se préoccupaient que de la quantité et jamais delà qua- 
lité. Or, en marine, la quantité est sans valeur si la quu- 
Mté n'y i-sl pas jointe. 

Le représentant Lelourneuriivuit porté contre le capi- 
taine de vaissoJiu Allemand, commandant le Diujttesne, 
chef de file de l'armée, unegrave at^^cusation. Il avaitdit 
dans son rapport: « U' général, voulant profiler d'un 
soufile devenlquenouscommencionsàrecevoir, signala 
& l'armée de se former en bataille sur le Duqueme pour 
dégager les deux vaisseHux assaillis. Mais le Du^upsiip, 
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qui était chef de filo, loin d'exécuter Tordre, a tenait 
vent et a passé au vent de Tcscadre anglaise, au lîd^ 
d'arriver entre nos deux vaisseaux et Tarmée ennemie,- 
ce qui les aurait probablement sauv<^s. » Les rc^proches 
adressés au chef de file de l'armée ne nous semblent pas 
sincères. La tentative, faite pour dégager le Censeur et le 
Ça-Im, n'avait pas été sérieuse. Elle avait permis à l'a- 
miral et au représentant de dire qu'ils avaient voulu 
sauver ces deux vaisseaux. Il était difficile de lui accor- 
der une autre valeur. Quoi qu'il en soit, le rapport du 
représentant Letourneur faisait peser sur le capitaine de 
vaisseau Allemand, commandant le Duqueme, une 
lourde responsabilité. Un jurj-, nommé conformément 
aux dispositions de la loi de 1790, fut chargé d'examiner 
la conduite de cet officier. Le commandant Allemand 
était accusé de ne pas avoir obéi aux signaux du géiif^- 
ral. Cette affaire duni plusieurs jours. Cinquante témoins, 
appartenant aux vaisseaux le Duqueme, le Tlmoléon, la 
Victoire ci \c Tonnant^ furent entendus. Quarante-sept 
déposèrent en faveur du capitaine Allemand. Le juiy 
déclara, à Tunanimité, qu'il n'y avait pas lieu à inculpa- 
tion contre le commandant du vaisseau le Duquesne, 
lequel devait être immédiatement mis en liberté et rendu 
a ses fonctions. Le jury décida, en outre, que ce juge- 
ment serait imprimé à cent cinquante exemplaires. Le 
même verdict fut rendu en faveur des capitaines Calte- 
fort, du Mercure, A Lapalisse, du Sans-Culottes, qui 
s'étaient séparés de Parmée» à la suite d'avaries survenues 
dans la mâture de leurs bâtiments. Les capitaines du 
Duquesne, du Mercure et du Sans-Culottes reprirent 
possession de leurs commandements que les représen- 
tants, en mission à Toulon, n'osèrent pas leur enlever. 
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. Le ( A>ïnité (le salut public s<? montra fort irrité de ces 
acquittements et surtout de celui du capitaine Alle- 
mand. En déclarant qu'il n y avait pas lieu à inculpa- 
tion contre ce capitaine, le jury infligeait un démenti à 
l'amiral Martin et au représentant Letourneur. En 
e&t Tun et l'autre avaient dit que le Censeur et le 
Çà-Ira auraient été sauvés si le capitaine du Du- 
fttesne s'était conformé aux ordres qu'il avait reçus, 
Si. le capitaine Allemand ne méritait aucun reproche, 
Fabandon des deux vaisseaux retombait sur l'amiral. 
Le Comité de salut public, craignant de froisser le senti- 
ment général de lescadre, ne prit, à Tégard des trois ca- 
pitaines, aucune mesure de sévérité, mais il donnal'ordre 
de les surveiller et de les démonter de leurs commande- 
ments s ils se montraient « ignorants ou indisciplinés ». 
La conduite des officiers commandant les deux vaisseaux, 
restés entre les mains des Anglais, fut soumise à l'exa- 
men d'un jury militaire. Le capitaine Benoist, du Censeur, 
avait mal manœuvré. Il ne s'était rendu compte ni de la 
situation de Tannée ni de la portée des ordres qu'on lui 
donnait. Il était évident que cet officier n'avait pas la 
capacité nécessaire pour commanderun vaisseau deligne. 
D autre part, son navire s'était défendu héroïquement 
et ce fut sur ce point que porta le verdict du jury. Celui- 
ci déclara, à l'unanimité, « que la conduite du citoyen 
Benoist était irréprochable, et qu'au contraire le jury 
croyait que ce capitaine de vaisseau, ayant défendu le 
vaisseau de la République avec la plus grande bravoure, 
avait bien mérité de la patrie ». Le jury traita mieux 
encore le brave capitaine Coudé ; nous reproduisons sa 
déclaration :« Le jury légalement assemblé, pénétré de 
la situation critique où se trouvait le vaisseau le Ça-Ira 
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commandé par le citoyen Coudé, dans la journée Al 
34 ventôse dernier, a déclaré et déclare, à l'unanimHé^| 
que la bravoure, Tintelligence et la sagesse qu a nûaes 
ce capitaine de vaisseau dans ce combat et dans toutes 
ses opérations, lui ont valu l'estime et la vénération de 
tous ses camarades, ce qui doit lui obtenir le titre hoiio 
-rable de brave défenseur de la patrie. » 



III 



• Les ordres dv gouvernement prescrivaient do presser 
les réparations des vaisseaux qui avaient pris part à l'en- 
gagement du 12 mars 1795. Le Comité de salut pobltc 
voulait ([ue Tamiral Martin, emmeBant avec lui les six 
vaisseaux arrivés de Brest, retournât à la mer le plus 
promptcment possible. Il se serait mis à la recherche de 
rainîral Hothani qu'il aurait combattu avec l'avantage 
du nombre. De nouveaux troubles, qui éclatèrent à Tou- 
lon peu après la rentrée de Tescadre, arrêtèrent les tra- 
vaux de Tarsenal et désorganisèrent encore une fois les 
équipages. Depuis que Tarmée conventionnelle avait 
repris Toulon sur les Anglais, l'élément terroriste domi- 
nait dans la ville. Le 9 thermidor produisit, parmi les 
habitants et les ouvriers de Tarsenal, une grande agita- 
tion. Les chefs du parti jévolutionnaire ne s'abusèrent 
pas sur la portée des événements qui venaient de s'ac- 
complir. (>)mprenant que le pouvoir leur échappait, ils 
résolurent d'employer le violence pour le ressaisir. Les 



représenlBnts en mission fi Toulon, et. ils élnieiit iioni- 
breux «n ce moment, uvaientlt) devoir de s'opposera 
toute manifeslalion hostileàrespril dii nouveau gouver- 
nement. Quelques-uns jouèrent ce riMe avec des sympa- 

lies plus ou moin» avouéeiipoiir les insurgt^s. Quoi <]u')l 

isoil, les délégués de lu Convention s'étaient montp(is 
souvent partisans de lu violence pour que leur appel 

Ja sagesse et au respect de l« loi put (^tre entendu. 

è langage, qui surprenait dans leur bouche, n'exerçait 
tiicune intluGiice sur les csprils. Le 18 mai, laloule [ori;a 
les portes de I^rsenal et enleva le» armes. Les agitateurs 
procédferent ensuite it la réorganisation de la garde na- 
tionale. La garnison de Toulon n'aviiitqu'unfaible effec- 
tif, et les troupes, depuis longtemps en contact avec ki 
population, n'étaient pas très sAres. Les Jacobins se con- 
sidéraient comme ninitres dc lu ville, mais ce résultat 
ne leur suffisait pas. Ils se proposaient de inarclier sur 
Marseille et de donner lu main aux insurgés du midi. 
Une telle entreprise exigeait des forces considérables. 
Dans le but d'augmenter celles dont ils disposaient, les 
chefs du parti résolurent de s'opposera lu sortie des 
b&tinienls qui étaient en rude. 

Depuis le commencement de la révolution, les hom- 
mes de désordre avaient trouvé, dans les marins, de 
précieux auxiliaires. Après lu rentrée des vaisseaux de 
l'amiral Martin, les ilaeohins n'avaient rien négligé poui: 
établir de bunju^s reliition» avec les équîiinges. Ils y 
avaient réussi, sauf en ce qui concernait les vaisseaux 
venus de Brest. lia division du contre-amiral Renaudin, 
mouillée pur te travers de la [Hisse et prête ii défendn- 
l'entrée de lu rade, si l'ennemi se présentait, avait peu 
de communications avec la terre. Il n'en était pus d«' 
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iiièine des équi|>agcs appartenant aux vaisseaux arm» 
dans lu Méditerranée. Les matelots, sous prétexte de dé-l 
libérer sur les dangers de la patric,menacée,disaientrilft,^ 
par les menées des royalistes et des émigrés, abaiidoii- 
naient leurs navires et prenaient part à toutes les mani- 
festations populaires. Ils formaient un des éléments los 
plus solides du parti de la résistance au nouvel ordre de 
choses. On répandit le bruit que les ennemis de la*Révo- 
lution, soit à Vintérieur soit à 1 extérieur, n*attendaient 
({ue Tappareilluge des vaisseaux de Tamiral Martin 
pour rentrer dans Toulon et égorger les patriotes. 
Ces rumeurs, comme les meneurs s y attendaient, cau- 
sèrent une grande agitation. Le!20 mai, la foule se porta 
il rUôtel de ville, et elle somma la municipalité d'em- 
pêcher le départ de Tescadre. Le représentant Nioii 
avait remplacé Letourneur de la Manche comme délégué 
de la Convention auprès de Tarmée navale. Il accueillit 
fort mal la députation chargée de lui exprimer la volonté 
de la population. Il se rendit à THôtel de ville où il 
tenta de persuader à ses auditeurs qu'il ne lui était pas 
permis de transgresser les ordres du gouvernement. 
Los Jacobins étaient fort sceptiques à cet endroit. En 
jM)ssession, depuis plusieurs années, de la toute-puis- 
sance, il leur semblait fort singulier que la souveraineté 
(lu peuple, dont on leur avait tant parlé et au nom de 
laquelle ils avaient exercé Tautoril^, ne fût plus qu'un 
vain mot. Lo représentant, poursuivi jusqu'à sa demeure 
par des huées, eût été fort maltraité sans le dévouement 
de quelques habitants et Tintervention des officiers de 
rarnw'e et de la marine qui raccompagnaient. Un batail- 
lon de garde nationale s*établit àsa porte, et la permis- 
sion de sortir lui fut refusée. La fermeté dont il avait 



LIVRB V 11^ 

fait preuve l'abandonna. Il apposa sa signature au bas 
d'un arrêté portant (|uo le départ de Tescadre était sus- 
pendu. Ce résultat obtenu^ les insui^s se disposèrent à 
marcher sur Marseille. 

Par suite de la faiblesse de la garnison et du mauvais 
eq[>rit qui Tanimail, les autorités restées fidèles à la Gon- 
▼oition assistaient impuissantes à toutes ces violences. 
Les représentants Isnard, Cadroy, Chambon, en mission 
dans le Midi, déployèrent beaucoup d'énergie et d'acti- 
vité pour rétablir Tordre. Ils levèrent des bataillons de 
garde nationale, rassemblèrent quelques soldais et en- 
trèrent dans Marseille. Delà, ils s avancèrent sur Toulon. 
Des détachements de l'armée d'Italie vinrent se joindre 
aux troupes conventionnelles. Le 25 mai, les Toulon- 
nais, battus au Beausset, abandonnèrent leur artillerie 
et rentrèrent en désordre dans la ville. Quelques jours 
après, les représentants se trouvèrent à la tète de forces 
considérables. La population toulonnaise était en proio 
à une grande effervescence. Il fallait se hâter de la dé- 
sarmer. Des proclamations, rappelant les habitants et 
les ouvriers au sentiment de leur devoir, furent affichées 
dans Toulon. Les troupes, ayant les représentants A 
leur tète, firent leur entrée dans la ville, le 30 mai. La 
nouvelle de la victoire remportée, le 20, à Paris par la 
Convention, exerça sur les esprits une influence salu- 
taire. La plupart des ouvriers rendirent leurs armes et 
retournèrent à leurs travaux. Depuis le début de Tinsur- 
rection, un grand nombre de matelots avaient aban- 
donné leurs bâtiments. Des détachements de troupes 
furent chargés de les rechercher et de les arrêter. 

On n'avait pas abandonné, à Paris, la pensée de com- 
battre de nouveau Vamiral Ilotham. Aussitôt que le 

)3 
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calme fut nitabli à Toulon, et siius donner le temps de h 
compléter et de n^organiser les équipages, le (Comité de 
«alut public prescrivit à l'escadre de prendre la mor. 
L'amiral Martin appareilla, le 7 juin, avec dix-sept vais- 
seaux, un à trois ponts, deux de quatre-Wngts, et qua- 
torze de soixante-quatorze. Le 7 juillet, Tescadre fran- 
çaise chassa une division ennemie, composée de VAfffi~ 
memnon, de soixante-quatre, portant le guidon du 
Commodore Nelson, d'une frégate (*t de quelques bâti- 
ments d'un rang inférieur. Les Anglais firent route sur 
le cap Corse. Le lendemain, au jour, nos éclaireurs 
aperçurent une escadre dans la baie de Saint-Florent. 
Peu après, les frégates signalèrent vingt-deux vaisseaux. 
L'amiral Martin cessa la poursuite et revint vers l'ouest. 
L'escadre anglaise faisait de Teau et exécutait des tni- 
vaux de réparations. L'amiral Ilotham ordonna de rap- 
peler les einbai*cations et de se préparer à appareiller. 
Dans la journée, il mit à la voile avec vingt-trois vais- 
seaux, cinq à trois ponts, deux de quatre-vingts, quatorze 
de soixante-quatorze et deux de soixante-quatre. 

L'escadre française était à quelques lieues dans le sud 
des îles d'Hyères, lorsque, dans la nuit du 11 juillet, 
Tamiral Martin fut informé par ses frégates de l'appro- 
che de l'ennemi. Au point du jour, on aperçut les An- 
glais dans le nord-nord-ouest de notre armée, courant 
les amures à tribord. Il ventait forte brise de nord-ouest. 
La nuit précédente, plusieurs vaisseaux anglais avaient 
eu des voiles emportées. Voulant leur donner le temps 
de les remplacer, et, d'autre part, désirant reformer sa 
ligne qui était en désordre, Taniiral Hotham continua 
sa bordée. Après avoir reconnu la force de l'ennemi, 
Tamiral Martin se dirigea sur le golfe Juan en forçant 
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de voiles. A six ln-nn's du inuliii, les doux Hrmét's fiii- 
ient roule, les aiiiuri'H à liiibord, les Anglais en ar- 
rière et «n peu au veut des Krnnrais. L"umiral Hotham. 
tCaperccvunt, nu peu liird, '{u'il nous avait laissa pren- 
■e nne grande avance, 5t 1« signal de chasser <>n avanl. 
l brise, r|ue nous trouvions plus faible, à mesuri' i|ue 
lus nous rapprochions de la terre, restait fraîche au 
irge, et la distance qui nous séparait des Anglais dimi- 
lait rapidement. A midi, notre arrière-garde coiiimenrii 
1 échanger des boulets avec les bâtiments les plus avan- 
ies. L'Akide, exposé au Teudu Vietory, du Citmherlatid 
et du CuHoden, souffril beaucoup. Vers une heure, ce 
vaisseau, déjà très dégréé, ne put se maintenir à son 
poste. Son matelot de l'avaut mit son grand hunier sur 
le mrll aftn de ne pas s'tiloigni>r, mais le nombre des na- 
vires rjui attaquaient notre arriêrc-gardc augmentant ra- 
pidement, il fit de la voile [»>ur ne pas ùtre coupé. Les 
frégates, la Justice, la .S^rie(«c et r^Ar.'*/*?, voulurent sau- 
ver YAlcide. L'une d'elles, VAla-sic, ex('ita l'admiration 
des deux escadres. Le capitaine de cette frégate, le lieu- 
'ienant de vaisseau Hébert, manœuvrant avec autant de 
calme que s'il eût été hors de la présence de l'ennemi, se 
plaça, à petite distance, sur l'avant de VAlcestP. Après 
avoir mis en panne, il amena une embarcation qu'il ex- 
pédia à bord du vaisseau désemparé. Les bâtiments en- 
nemis, k la vue de cette frégate, usant leur disputer une 
proie ([u'ils reganlaient déjà comme assurée, ilî- 
rigêrenl sur elle tous leurs coups. Le capitaine du trois- 
pont», le Ki'c/ory, sur lequel Huilait le pavillon du eon- 
tre-aniiral Robert Mann, desirendit, lui-même, dans les 
I batteries, pour ordonner aux i-anonniers de concentrer 
leur feu sur r^/c«sft. Le canot de la frégate française. 
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atteint par un boulet, disparut avec ceux (jui lo mon- 
taient. Toute tentative pour sauver VAlcide étant de- 
venue inutile, le capitaine de VAlceste dut songer à sa 
propre sûreté. Comme si le Dieu des armées eût étendu 
sa main sur les braves gens qui montaient cette frégato, 
celle-ci ne souffrit pas du feu de l'ennemi. Après avoir 
réparé quelques avaries sans importance, elle se cou- 
vrit de voiles et s'éloigna. Vers deux heures un quart, 
le feu se déclara dans la hune de misaine de YAlcide, 
L'incendie se propagea avec une grande rapidité et bien- 
tôt le vaisseau fut en flammes. Les embarcations an- 
glaises avaient déjà sauvé trois cents hommes, lors- 
qu'une explosion se fit entendre. \JAlcide sautait avec le 
reste de son équipage. L'amiral Ilotham, sur le Britan- 
nia, était loin des vaisseaux qui combattaient. Il ne se 
rcmdait aucun compte de la situation; d^autre part, il 
craignait que son avant-garde ne s'approchât trop de la 
terre en nous poursuivant. Un peu avant trois heures, 
il donna Tordre de cesser le feu et il rappela les bâti- 
ments avancés. Les vents, qui étaient au nord-ouest dans 
la matinée, avaient passé au sud-est, et, à midi, ils 
8 etiiient fixés à Test. Ne pouvant plus gagner le golfe» 
Juan, Tamiral se dirigea sur la baie de Fréjus qu'il 
atteignit le soir. Les dispositions nécessaires furent 
inmiédiatement prises pour présenter le travers à Ten- 
nemi, si celui-ci nous attaquait au mouillage. 

Dans sa relation des événements de la journée du 
12 juillet, Tamiral Martin rapporta, ainsi qu'il suit, la 
catastrophe arrivée à Tii/cirfp. «On s'aperçut, aune heure 
trois quarts, que YAlcide : était en feu dans sa partie de 
l'avant. La frégate Y AlcesteY ïi\s\i quitté. L'ennemi même 
semblait s'en éloigner. Dès lors, je perdis Tespoir de le 



secourir et nv songeai plus qu'à gagner le mouillage de 
- Fréju8a\'ec l'armée ijui ne [lonùiibait pas avoir buaucoup 
soufTcrl. A trois heures ut demie, i'Alcide, ayant son pu- 
vitloD et sa Hamme, a fait explosion ut a disparu. * Le» 
relations anglaises disent ([uu VAldde amena son pavil- 
lon vers deux heures. Le Citmùerland, qui le combattatl. 
àcB moment, ne s'arrèla pas pour Vamariner. 11 conti- 
nua wi route pour se joindre aux vaisseaux (]ui harce- 
laient notre arrière-garde. Il n'y avait pas lieu de crain- 
dre que le vaisseau français s'échapp/)!, puisqu'il <:taît 
au milieu de l'armée anglaise. En offirt, neuf vaisseaux 
ennemis le préeédaient et quatorze ùlaient derrière lui. 
Dans ces conditions, on ne peut âtre surpris que \'Aleide 
se soil rendu. D'iiutre pari, les .\nglais auraient-ils en- 
voyé des embarcations pour sauver l'équipage du vais- 
seau français, si celui-ci n'avait jias indiquû qu'il renon- 
çait au rtAii de combattant. Il y a donc quelque raison 
de penser que l'amiral se tronipail en disuntque VAlcidu 
avait tlisparu avec sa tiamme et son pavillon. Nous n'af- 
firmons pas ([ue le commandant de l'escadre française 
•^ait commis volontairement cette i^rreur. Toutefois, il est 
«ne remarque que nous devons faire. Dans l'Océan 
comme dans la Méditerranée, lorsque survenait un 
malheureux événement, chacun s'elTorçaît de dissimuler 
la part de responsabilité qui lui incombait. Les amiraux 
de m&nie que k-s représentants ne voulaient pus se com- 
promettre. Le Ctjuûté de salut public jouait le même 
rùle à l'égard de la nation. Il pouvait être très pénible 
pour l'amiral Itartin de recunnallre que l'infériorité de 
son escadre lui avait fait un devoir d'abandonner 
X'Alcide. Mais, si telle était la vérité, il fallait la dire. Il 
n'existait aucun autre moyen d'éclairiT l'opinion et 



d'amener If gouvernement à modifier In direction qu'il, 
imprimait 11 la marine. 

Nous devions nous estimer heureux de n'avoir perda, 
dans rette malencontreuse sortie, qu'un vaissofiu. Av* 
des adversuires plus enireprenaiits, la journée dal 
13 juillet aurait eu pour nous de plus graves consé- 
quences. Au point du jour, les Anglais étaient priis de 
nous et auvent. Au lieu de nous attaquer immédiate- 
ment, l'amiral Uotham perdit un temps précieux, soil 
pour reformer sa ligne, soit |K)ur donner à quelques 
vaisseaux le temps de remplacer des voiles emportées 
pendant la nuit. Après cette première faute, il en com- 
mit une seconde non moins grave, en donnant l'ordre, 
à trois heuiea de l'après-midi, de cesser le combat. A 
ce moment, nous étions îi quatre lieues du mouillage. 
Les bfttiments anglais les plus avancés, s'ils n'avaient 
pas été arrêtés par les signaux hissés sur le Brùarinia 
et répétés par le Viclory, seraient certainement parve- 
nus à dégréer plusieurs vaisseaux de notre arrière-garde. 
Ces derniers ne se seraient pas maintenus à leurs postes, 
ce qui eût placé le commandant de l'escadre française 
dans l'alternative de les abandonner ou d'engager une 
affaire générale. On peut donc justement reprocher à 
l'amiral Holham d'avoir laissé échapper deux fois, dans 
la même journée, l'occasion de combattre dix-sept vais- 
seaux avec vingi-troîs. Les Anglais avaient, outre cette 
supériorité numérique, l'avantage trës grand de possé- 
der cinq trois-ponts, tandis que nous n'avions qu'un 
seul vaisseau de ce rang. Quelques jours après cet en- 
gagement les Anglais retournèrent à Saint-Florent et 
les Français revinrent à Toulon. Nous avions, en arri- 
vant dans ce port, tpiatorze cents malades. 
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Au commencement du mois d'août, rumiral Hotham 
parut, au large du cap Sepet, avec vingt-trois vaisseaux. 
Après s'tHre assuré (|ue Tescadrc française était au 
mouillage, il fii route à Test. Le commodore Nelson, 
ayecYAffame?nnon, quelques frégates et des corvettes, 
fut envoyé en croisii'^re sur la côte d'Italie. Sa division 
devait appuyer les opérations des Autrichiens et des 
Sardes contre les troupes françaises. 
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LIVRE VI 



Situation de Tcscadre de Brest. — Le contre- amiral Vence est envoyé en 
eroisièrc avec 1 rois vaisseaux pour protéger les mouvements de noire 
cabotage sur les cotes de l'Océan. — Chassé par des forces supérieures, 
il mouille à Bcllc-lle. — L'amiral Villaret se porte à son secours avec 
neuf vaisseaux. — Les deux amiraux opèrent leur jonction à la hauteur 
des Penmarcks. — L'amiral Villaret poursuit une division ennemie de 
cinq vaisseaux. — Après un engagement avec Tarrière-garde anglaise 
qui ne donne pas de résultat, l'escadre française reprend la route de 
Brest. — Elle reçoit un coup de vent qui la repousse au large. — 
Chassé par lord Bridport, l'amiral Villaret fait route pour l'Ile de Groix. 
Combat du 23 juin. — - Nous perdons le Tigre, Y Alexandre oi \q Formi- 
dable. — Circonspection de lord Bridport. — Plaintes portées par 
l'amiral Villaret contre quelques-uns de ses capitaines. — Jugement 
rendu par un conseil de guerre siégeant à Loricnt. — Situation de l'es- 
cadre de Toulon. — Appareillage de la division Richery. — Cette di- 
viâion s'empare, sur les côtes d'Espagne, d'un vaisseau, le Censeur, et 
de trente bâtiments marchands. — Départ de la division Gantcaume, 
envoyée en croisière dans T Archipel. — Nouveau système de guerre 
adopté par le Comité de salut public. — Loi de brumaire an IV. — Fin 
du régime conventionnel. 
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La croisière du grand hiver avait porté un coup fatal 
à Tescadrc que commandait Tamiral Villaret-Joyeusc. 
Quelques mois après le départ du contre-amiral Renau- 
din pour Toulon, nous n'avions, sur la rade de Brest, 
que dou?e vaisseaux pouvant prendre la mer. Et encore 
convient-il d'ajouter que la plupart de ces vaisseaux 
avaient des mâts jumelés et des gréements en mauvais 
état. Les équipages n'avaient pu être complétés. Dans 
les premiers jours du mois de mai 1795, le contre-amiral 



202 HISTOIRE DE LA MARINE FRANÇAISE 

Vence sortit avec les vaisseaux de soixante-quatorze, k 
Nestor y capitaine Monnier, sur lequel il avait son pavillon, 
le Fougueux, capitaine Giot-Labrier, et le Zé/r^ capi- 
taine Avcd-Magnac. Cette division devait protéger notre 
commerce sur les côtes de TOcéan. Le 8 juin, ramiral 
Vence se dirigeait sur Brest avec un convoi venant de 
la rivière de Bordeaux, lorsque, à la hauteur des Peu- 
marcks, ses frégates signalèrent cinq vaisseaux. C'était 
une escadre anglaise, placée sous le commandement du 
vice-amiral Cornwallis. Cet officier général était parti, 
le 30 mai, de Spithead, pour croiser devant Ouessant. 
Après s'être assuré de la force de l'ennemi, Tamiral 
Vence gouverna sur Belle-Ile, et, le soir, il mouilla sur la 
rade du Palais. Huit bâtiments du convoi tombèrent entre 
les mains des Anglais. Le lendemain, Tamiral Cornwal- 
lis fit route vers le nord, ayant ses prises à la remorque. 
Le 11, étant dans le sud des Sorlingues, il les expédia 
en Angleterre, sous la conduite d'un de ses bâtiments. 
L'amiral anglais revint alors dans le sud, avec l'inten- 
tion de se mettre à la recherche des trois vaisseaux qu'il 
avait chassés, le 8 juin. Lorsqu'on apprit, à Brest, que 
l'amiral Vence, poursuivi par des forces supérieures, 
avait été obligé de se retirer à Belle-Ile, les représentants 
décidèrent que l'escadre se porterait à son secours. 

Le 1 1 juin, Famiral Villaret, ayant à son bord, le repris- 
sent antTopsent, appareilla avec les vaisseaux le Peuple , 
de cent vingt, le Redoutable^ Y Alexandre, les Droits-de- 
tHomme, le Formidable^ le Jean-Bart, le Mucius, le 
Wattignies et le Tigre, de soixante-quatorze. Le 16, à 
quelques lieues de l'Ile de Groix, l'amiral Villaret-Joyeuse 
opéra sa jonction avec Tamiral Vence. Ce dernier, n'aper- 
cevant plus les Anglais, s'était décidé à faire route pour 



Bresl.Queltjuesliourcsaprès, nos fréf^atessigniilêreiil cinq 
'aisseaux uu vent (1k l'armée . Il soufflait, kce momimt , une 
légferpbriso d'ouest. Nous étions en pri^sence del>snuire 
F4u Wcfi-un lirai Cornwallis. Celle-eî ('tait composée des 
îsseaux le Boi/al-Sovcrngn de cent vingt ,1e BeUerophon, 
'Brutiwitk, le Trhnnph et le Mars, de soixante-quatorze. 
Anglais, aprfes nous iivoir reconnus, prirent chasse 
amures i tribord. Le BeUerophon et le Binotswich, 
iperccvant qu'Us relariiaient la marche de leur escadre, 
itèrent à la mer leurs ancres, leurs embarcations et une 
rliede leur eau. Le BeUerophon ne d(4iirras5H, en outre, 
de plusieurs caronades, de leurs affûts et d'une grande 
ijuutilîté de boulets. Il ne se produisit, jusqu'à la fm du 
jour, aucun incident particulier. Pendant la nuit les 
vents passèrent au nord-ouest. Le 17, au lever du soleil, 
les deux escadres couraient au plus près, les amures à 
tribord. \ous avions, sur nos adversaires, l'avantage du 
vent. L'ennemi fornuiit une ligne régulii-re et Irt's serrée. 
Les bâtiments fran(,^ais n'observaient aucun ordre. Les 
"meilleurs marcheurs s'<;taient rapprochtïs de l'ennemi, 
nais le gros de l'escadre était en arrière et très loin. 
Dons ces conditions, nos elTorls devaient tendre à dt^seni- 
parer les vaisseaux de queue de la ligne anglaise. Ceux- 
ci, restant en arrière de leur escadre, ne pouvaient man- 
quer de tomber entre nos mains, Si l'amiral Cornwallis 
laissait porter pour les secourir, il retardait la marche 
de sa division et il donnait à l'amiral Villarel le temps 
d'arriver sur le champ de bataille avec toutes ses forces. 
A neuf heures du matin, le Zélé commença à tirer sur 
le Mars. Le Tigre, les Droits-dv-C Homme , le Formidable 
elle Jean-Bart, survenant peu ii]>rès,altaquèrenl le Mars, 
le Triumpli et le BeUerophon. Le capitaine de lu frégate 
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la Virginie, le lieutenant de vaisseau Bergeret, manœuvn 
avec autant d'habiletë que d audace. Il se plaça, dès h 
début de l'action, par la hanche de dessous le vent di 
Mars, et faisant des embardées, il lui envoya des volées 
entières. Il est fort heureux, dit un historien anglais, 
pour le Mars et le 7Ww/??/)A et on peut ajouter pour toute 
l'escadre anglaise, carTamiral Cornwallis n'aurait aban- 
donné aucun de ses vaisseaux, que les capitaines des 
bâtiments les plus avancés de la flotte française n aient 
pas tous été des Bergeret. L'amiral Cornwallis ayant 
signalé au Bellerophon de passer sur son avant, la ligne 
ennemie se trouva formée ainsi qu'il suit : Brunswick, 
Bellerophon, Royal-Sovereign, Triumph et Mars. Le Mar$, 
qui avait eu des manœuvres coupées et des voiles déchi- 
rées, tomba sous le vent. Le Royal-Sovereign fit une 
arrivée et ouvrit le feu de ses trois batteries sur nos vais- 
seaux avancés. Ceux-ci tinrent le vent, et le serre-file de 
la ligne anglaise, après avoir réparé quelques avaries, 
reprit son poste dans les eaux de son matelot de l'avant. 
Jusque-là l'escadre française n'avait remporté aucun 
avantage. De tous les bâtiments qui avaient combattu, 
le Tigre et les DroîV^-rfe-Z'/fomme étaient ceux qui avaient 
le plus souffert. Le Formidable, moins bon voilier, 
n'avait pu se tenir aussi près de Tennemi que ces deux 
vaisseaux. Quant au Zélé, qui marchait fort bien, il 
s était placé, vers dix heures, c'est-à-dire après un enga- 
gement d'une heure, derrière le Formidable. 11 avait 
dû, pour se maintenir dans cette position, mettre plu- 
sieurs fois son perroquet de fougue sur le màt. A six 
heures du soir, le Zélé se décida à faire de la toile. 
Suivi du Jean-Bart il se rapprocha de l'ennemi. Une 
variation dans la direction de la brise facilita cette ma- 
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nœuvre. Il semblait, a ce moment, que les Français fus- 
sent en mesure développer les derniers vaisseaux de 
la division anglaise. Nous avions, au vent, le Zc'/^?, leFo?'- 
midable et le Jean-Bart^ et, sous le vent, le Tigre, les 
Drofts^e-r Homme et la Virginie. Malheureusement, le 
I^e et les Droits-de-f Homme avaient des avaries de mA- 
tare qui ne leur permettaient plus de suivre Tenncmi. 
D'autre part, notre ligne s'allongeait. Le Peuple et 
V Alexandre étaient hors de vue ; le Redoutable commençait 
i disparaître à l'horizon. Plusieurs vaisseaux, quoique 
placés sur l'avant du Redoutable, étiiient encore fort loin. 
Si les Anglais, ce qui devait nécessairement arriver, 
faisaient, pendant la nuit, plusieurs fausses routes, le 
ralliement de nos bâtiments devenait impossible. Or, 
d'après les renseignements parvenus à l'amiral Villarct, 
il y avait, à la mer, dans les parages où nous nous trou- 
vions, une escadre ennemie, forte de quinze à vingt vais- 
seaux, sous le commandement de lord Bridport. Enfin, 
nous avions quitté Brest avec quinze jours de vivres et 
six jours s'étaient écoulés depuis notre départ. Dans ces 
conditions, Villaret jugea que la retraite était nécessaire. 
L'ordre fut donné de cesser le feu. 

Le Peuple marchant fort mal, l'amiral Villaret-Joyeuso 
avait mis son pavillon sur la frégate la Fraternité. Le 
Redoutable et le Nestor, sur lesquels se trouvaient les 
contre-amiraux Vence et Kerguelen, n'avaient pu, par 
suite de leuréloignement, prendre part au combat. On 
doit n^gretter que parmi les vaisseaux engagés il n'y en 
ait pas eu un portant le pavillon d'un officier général. 
L'attaque eût probablement été conduite avec plus d'en- 
semble. Quoi qu'il en soit, si le Zélé, ainsi que le disait 
l'amiral, dans son rapport, n^avait pas fait son devoir, 
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plusieurs vaisseaux, purmi lesquels il faut eiterle Tign^ 
\e Formidable et les 2)roî/5-rf^'-/7/om/wr, avaient combatta^ 
avec vigueur. A quels résultats étions-nous arrivés après 
cette longue canonnade? On comptait treize bless<»s sur 
le Mars, serre-file delà ligneanglaise. Quant au Tnumph^ 
longtemps exposé à notre feu, il n'avait éprouvé aucMinc 
perte. On jwurrait croire que, préoccupés de retarder la 
marche des Anglais, nous nous étions surtout proposés 
de dégréer les vaisseaux que nous combattions. En ad- 
mettant que ce plan eût été le nôtre, nous n'avions pas 
été heureux dans son exécution. Les avaries du MaT% et 
du Triumph étaient sans importance. Ce qui ressort clai- 
rem(»nt de ce qui précède, c'est l'impuissance complète, 
absolue de notre artillerie. La retraite du vice-amiral 
Cornwallis fut regardée, en Angleterre, comme un fait 
de guerre extrêmement remarquable. Les deux chambres 
votèrent des remerciements àTheureux amiral. Cet offi- 
cier général avait montré, le 13 juin, de la décision el du 
sang-froid. A en juger par sa manœuvre, il était décidr» 
à n'abandoimcT aucun de ses vaisseaux. Mais ou peut 
ajouter que, devant la faiblesse de notre attaque, il ne 
lui avait pas fallu ime grande énergie pour persister dans 
son attitude. 

Après avoir levé la chasse, l'amiral Villaret-Joyeuse 
força de voiles pour atteindre Brest. A l'atterrage, un 
coup de vent de nord-est, très violent, le rejeta au large. 
Le 22, au point du jour, des bâtiments furent aperçus 
dans le nord-ouest. A ce moment, nous faisions route, 
sans ordre, sur la terre avec une faible brise de sud-est. 
La frégate la Virginie, chargée de reconnaître les navires 
<5n vue, signala dix-sept vaisseaux. L'escadre, en pré- 
sence de laquelle nous nous trouvions, avait quitté Spit- 



hfiid, le 12 Juin, sous le coiiimaiidcniunt <Je lord Brîii- 
porl. Elle fêtait forte de quatoritr vaisseaux, huit à trois 
ints, un de quatre-vingts et cinq de soixante-quatorze, 
ipd Bridport avait reçu l'ordre d'escorter les bâtiments 
la gouvernement anglais envoyait dans la baie de 
n. Le eommodore sir John BorJase M'^aren était 
de la direction |iartîculièrc de cette opération, 11 
Jt, sous ses ordres, outre la frégate Vfnconslant qu'il 
mtait, les vaisseaux de soixante-quatorze, le Hohert 
le Thunderer, le vaisseau de soixante-quatre le ,SV««- 
rd et cinquante b&tiuients de transport. La tlotte oxpé- 
itionnaire était arrivée, le 9, en vue de Bcile-He. Le 
temps étant tn>s beau et la brise soufflant de l'ouest, 
lord Bridport avait laissé le conimodore continuer su 
route. Quant à lui. il s'était établi en croisiM? sur la 
«ôte afin do surveiller 1 escadre de Brest. Le jour niiînie 
où lord Bridport s'était éloigné, les découvertes de sir 
John Borlase Waren avaient aperçu les vaisseaux de 
l'amiral Villaret. Le coniniodore avait immédiatement 
expédié un aviso bon marebenr à-l'amiral Bridport pour 
finforinur de cette nouvelle, et il s'était mis, lui-même, 
t la recherche de l'escadre anglaise afin de se placer 
BOussa protection. Telle était la situation au momcul 
fril les deux escadres se trouvèrent en présence. L'amiral 
"Villaret, le major de l'cseadre Bruix et le représentant 
Topsent passèrent sur la frégate la Prosn-pinf". Les con- 
tre-amiraux Vence et Kerguclen mirent leur pavillon, le 
premier sur la Fraternité et le second sur la Drifade. Les 
frégates rei;urenV l'ordre d'envoyer une partie de leurs 
équipages à boni des bâtiments de la division Veuce. 
fcuxquels il manquait beaucoup de monde. 

L'amiral français, préoccupé d'assurer le nillienicnl 
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de son escadre, âigiiala la ligne de Ijataille, les «uni 
à tribord, en se formant sur le vaisseau le nioiiis .1 
marcheur, VAlexatulre. Il donna Tordre de forcer, ds! 
voiles. Le capitaine (luilleniet, de VAlexatulre, ne coK 
prit pas ce que voulait lamiral. Au lieu de tenir le ventât 
il laissa porter pour rejoindre les bâtiments qui utaîerïi 
sous le vent de son vaisseau. Les Anglais couraient au ' 
plus près, les amures à tribord. Lord Bridport, sapor- 
cevant que nous manœuvrions pour éviter toute ren- 
contre, ce à quoi, d ailleurs, nous obligeait notre infé- 
riorité nuinéri(]ue, fit à son année le signal de chasser 
en avant. Dans la journée, la brise, en passant à Touesty 
donna à nos adversaires lavantage du vent. h'Aiexandn 
et le Redoutable^ qui étaient arriérés, furent pris à la 
remorque par les frégates la Régénérée et la Virginie. 
Quel({ues vaisseaux anglais nous gagnant rapidemenf, 
Tamiral Yillaret conçut de sérieuses inquiétudes pour 
Tarriérc-garde. Voulant que tous ses bâtiments 
eussent la possibilité de présenter le travers à Tennemi, 
il signala « do passer de Tordre de marche, sur la ligne 
du plus près tribord, à Tordre de front sur la perpendi- 
culaire du vent, les vaisseaux gouvernant à Test-nord- 
cst. » « Ce mouvement très simple, dit Tamiral dans son 
rapport, avait Tavantage, sans retarder notre marche, de 
nous mettre dans une position qui nous permettait de 
présenter tous à la fois le travers à l'ennemi, d'un bord 
ou de Tautre ; mais cet ordre ne fut pas formé, malgré 
les signaux particuliers que je fis, malgré les ordres 
verbaux qui prescrivaient à chaque vaisseau ce qu'il 
avait à fair(^ » Au coucher du soleil, le calme se fit. 
Vers un(i heure du matin, il s éleva une légère brise de 
sud que nos adversaires reçurent 1(îs premiers. Au jour. 



les Angliiis, qui iivuiriil contiiiué k chassfr on avuiit, 
Lfonnaient mok ligiit! Ip».'» allongée. Les vaissuuux les 
iplu8'aTiiiK-t''s, au nombre ilc«<[ucls se trouvait le troia- 
kpoaltj 1(1 Qitern-C/ifir/olle, n'é\&\ent pas à trois milles (l« 

I LW-ailii' française l'iiiit sans onlre. Maigrie les ins- 
tiotts IrôB jiriîcïses du conimamlant eu chef, truns- 
(esd^ndiiut la luiif, par les fri^gates, la pluport d«s 
^seuu\ n'îivaient pas réglé leur vitesse sur celle des 
fclftnvaisiiiart'lieurs. L'armée fut prûvenue que l'amirul 
mllail flierrher ïa mouillage d« Croix où il laisstM-uit 
f lomher nue grosse ancre avec une emhossure |K)ur ^wk- 
Knt^ tribord & l'eimemi. L'aïuinilprescrivildenouvean 
ï tous les vaisseaux de njgter leur marche sur celle des 
plus mauvais voiliers. Euliu, il fiL le signal de former 
l'ordre de marche, sur la ligue du plus près tribord, la 
route à leNl-nord-est. « Si ret ordre eût été exéeuli!, 
écrivit plus lard Taniiral, lavant-garde ennemie n'aurait 
jamiiis ]Hi ni même osé nous allaijuer. L'insubordimi- 
lion d>' plusieurs capitaines et l'ignorance extrême de 
L ouelqiies autres rendirent nulles toutes nos mesures; 
BMgnaux, les ordres au porle-vois, tout fut inutile. 
Le cœur du représentant Topsent el le mien furent 
navWîR du malheur ipie nous présageâmes dès ce 
moment. » La frégate la W^éiiMc prit de nou\eau 
VAlf-candre fi la remiiniui?. Les bâtiments ennemis s'ap- 
prot^hanl nipidement de ce vaisseau, l'amiral Villuret 
prescrivit h. l'armée de laisser porter. Trois vaisseaux ' J 
ieiilemenl. Iq Peuple, le Hedoulable et le Tigre, se eon- 
' formèrent aaxanlres du commandant on chef. Vers une 
1 heure du matin. VAlextindre ot le vaisseau qui le précé- 
dait (Iiins la ligne, le Mticim, ouvrirent le feu sur les 
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.Voulais avec leurs canons Je retraite. Peu apràf 
V Alexandre fut attaqué par deux vaisseaux de soixante- ^ 
quatoraeJ7rrr*w/i4/retrOrtoii. La finale la Hf^f/énérét\ 
sur le point d être enveloppée, laipia la remorque. \j^ ^ 
Mucius se couvrit de toile et s eloigrna. L amiral Villarel 
fit alors le signal « de former sur \ Alexandre une liguo 
de bataille de vitesse sans avoir égard aux postes. » Les 
capitaines du Tigre et du Formidable furent les seuls qui 
exécutèrent ce mouvement. La Qtteen-Charlotte^ dépas- 
sant Y Alexandre, attaqua le Formidable. Le trois-ponts 
anglais fut rallié par un vaisseau de quatre-vingts, le 
San.K-PareiL Le vaisseau français soutenait, avec le plus 
grand counîgi\ ce combat inégal, lorsque le feu éclata 
sur son gîiillani d arriére. L'incendie se propageant avec 
une tK»s grande rapidité, le Formidablej qui n'avait plus 
de secours à attendre de son escadre, amena son pavillon. 
La Queen-Charlotte \m\. alors se joindre aux deux vais- 
seaux, VOrion et V Irrésistible, contre lesquels luttait 
VAlexandre, La situation de ce vaisseau semblait d<^ses- 
pén^e. L amiral Villaret, comme s'il eût voulu tenter un 
dernier eiTort pour le sauver, signala de former la ligne 
de bataille très serrée pour aller dégager le vaisseau 
entouré. 11 ne fut tenu aucun compte de ce signal. 
U Alexandre, coulant bas d'eau, ayant une partie de ses 
canons démontés et un grand nombre d'hommes hors de 
combat, subit le sort du Formidable. 

Après la reddition de ce dernier bâtiment, le Sans- 
Pareil se porta sur le Tigrey devenu le serre-file de la 
ligne française. Le Tigre répondait avec vigueur au feu 
du vaisseau anglais, lorsque deux vaisseaux de cent 
canons, la Queenet le London^ vinrent rassaillir.L'amiral 
signala à l'armée de mettre en panne et au Zélé de 
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prendre le Tigre à la remorque. Ces ordres ne furent pas 
exécutés. Le Tigre était arrivé à un mille environ dans 
l'ouest de la pointe de Groix, lorsqu'un boulet coupa la 
mèche de son gouvernail. Epuisé par plusieurs heures 
de combat, n'ayant plus aucun espoir de s'échapper, il 
amena son pavillon. Le Peuple^ le Muciits, le Redou- 
table^ les Dr oits-de-l' Homme et le Nestor continuèrent 
leur route en échangeant des boulets avec les vaisseaux 
qui les poursuivaient. Le Zéléj le Foîigueuœ^ le Jean- 
Bart et le Wattignies, qui étaient en tête de l'armée et 
fort loin, ne prirent aucune part à cette canonnade. 
\ers neuf heures, lord Bridport donna Tordre de cesser 
le feu. 

L'amiral Villaret avait formé le projet de jeter l'ancre 
sous l'île de Groix. Il comptait se mettre en position de 
recevoir l'attaque de l'ennemi au mouillage. L'escadre 
se trouvant réduite à neuf vaisseaux, il se demanda s'il 
serait en état de résister aux forces supérieures de lord 
Bridport. Les renseignements, fournis par les pêcheurs, 
lui ayant donné la certitude que Tîle était sans défense, 
il appela les officiers généraux à son bord. Après avoir 
examiné la situation, le conseil déclara que Tescadre ne 
serait en sûreté que dans le port de Lorient. L'amiral Vil- 
laret se préoccupait à tort des desseins de lord Bridport. 
Celui-ci ne songeait pas à nous attaquer. On doit recon- 
naître que son extrême circonspection sauva les restes 
de notre escadre. S'il nous avait suivis, nos vaisseaux 
auraient été pris ou contraints de se jeter à la côte. Dans 
la journée, les Anglais se dirigèrent vers le large ayant 
leurs prises à la remorque. L'opinion émise par les ami- 
raux Villaret, Vence et Kerguelea ayant été adoptée 
par le représentant Topsent, Tescadre entra à Lorient. 
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Les vaisseaux placi^sous les ordres de» l'amiral Yil- 
laret-Joyeuse étaient, pour la plupart, en mauvais étal. 
Des avaries, reçues au combat du 1" juin 1794 ou dans 
la croisière du grand hiver, n'avaient pas été réparées. 
Les équipages étaient non seulement incomplets niais 
absolument insuffisants au point de vue de la qualité. 
Le nombre des matelots de profession était fort au-des- 
sous du nécessaire et nous n'avions pas de canonniers. 
< Tous nos coups, écrivit Tamiral, portaient dans Teau. » 
Enfin, sauf d'honorables exceptions, les états-majors 
n'avaient pas d'instruction militaire. En conséquence, 
l'escadre était hors d'état d'exécuter les manœuvTes 
auxquelles un général habile pouvait avoir recours en 
présence d'un ennemi supérieur en nombre. Ces points 
établis, examinons les divers incidepts du combat de 
Tile de Croix. Le 23 juin, à six heures du matin, le der- 
nier vaisseau de la ligne, V Alexandre^ qui marchait fort 
mal, était attaqué parFOnon et V Irrésistible, de soixante- 
quatorze. Il y avait, non loin de ces deux navires, cinq 
vaisseaux dont trois de cent canons. Au même moment, 
un vaisseau à trois ponts, la Queen-CharloUCy était non 
pas en arrière de V Alexandre mais sur son avant. Nous 
venons d'indiquer la position de huit vaisseaux sur les 
quatorze dont se composait l'escadre anglaise. Les six 
autres suivaient les premiers à petite distance. Le com- 
mandant de Tescadre française ne pouvait dégager 
y Alexandre qu'en se portant à son secours avec tous ses 
bâtiments. Cette manœu^Te, par suite de la position de 
l'ennemi, entraînait une affaire générale. L'amiral Vil- 
laret recula devant cette détermination. Cependant, quel- 
que temps après il signala de former la ligne de bataille 
très serrée pour se porter au secours du vaisseau engagé. 



Or. h eu iiiiJiiiriil, suivant ses prujires expressions, 
YAlezotuire étiiil coupé ut entièrement désemparé par li- 
fea de trois vaisseaux dont deux à trois ponts. 11 D'étiût 
pas permis de croire que nous sauverions V Alexandre. 
L'amiral voulu! empêcher le Tiffre d(* tomber eiitro Ipk 
mains de i'uuucmi, mais, lorsqu'il forma ce projet, i^f 
vaisseau était sur le point de succomber. Il prescrivit k 
l'armée du mettre en panne et au Zi-lé de donner In 
remorque au viûsseau désemparé. \ous n'entendons pas 
atténuer la gravité de la faute commise par les capi- 
taines qui n'ont pas obéi aux signaux du chef de l'esca- 
dre. Le capitaine du Zélé a manqué à son devoir en ni- 
ieiitant pas de conduire le Tiijre hors du [eu, puisqu'il 
en avait reçu l'ordre. Mais il est évident qu'il ne 
pouvait s'acquitter de sa mission. Le Ti-jre se battait 
contre trois vaisseaux, un de quatre-vingts, le Sam- 
Pntfiil, et deux de cent canons, le Loitdon et la Quecn. 
Plusieurs vaisseaux, parmi lesquels le Royal-Geonje , 
partant le pavillon de lord Bridport, étaient déjà sursoit 
avant. Dans ces conditions, le capitaine du Zélé, alurtî 
niènie qu'il eût été un excellent officier et en supposant 
son vaisseau en très bon état, n'aurait eu aucune chance 
de mènera bien cette entreprise. Quand on examine la 
sitnatiou des deux escadres, le 23 juin, à six heures du 
malin, on est conduit à penser que l'abandon de WMejutn- 
drf était commundé par les circonstances. L'amiral Vil- 
laret-Juycuse matitcuvra d'uhurd comme s'il se résignait 
à ce sacrifice, puis il parut revenir sur cette détermi- 
nation. A partir de ce moment, il existe, entre les ordres 
qu'il donne et le but qu'il se propose, une continuelle 
contradiction. En réalité, il abandonne VAlexandi-e. 
mais il nu veut pas que cela soit dit. La perte du Formi- 
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dahie et du Tigre^ dont les capitaines se conforment 
strictement à ses ordres, est la conséquence de cette ., 
conduite. Il semble que Tamiral ait principalement pour 1 
but de dégager sa responsabilité et celle du délégué de 
la Convention. Le rapport, dans lequel l'amiral fit con- 
naître au commissaire de la marine et des colonies les 
différentes péripéties du combat de l'île de Groix, est 
écrit dans le même esprit. 

La défense des trois vaisseaux pris par les Anglais 
avait été héroïque. Mais il ne suffit pas de se battre avec 
vigueur, il faut faire du mal à l'ennemi. Quelles pertes 
avions-nous infligées à Tescadre de lord Bridport ? Les 
vaisseaux anglais, Queen-Charlottey London et Royal- 
George, de cent canons, Sans-Pareil^ de quatre-vingts, 
Colossus^ Russelj Orion et Irresistiblej de soixante-qua- 
torze, avaient tiré du canon le 23 juin. Le total des tués 
et (les blessés, sur ces huit vaisseaux^ était de cent qua- 
rante-quatre hommes. D après les relations anglaises, 
les trois vaisseaux pris avaient six cent soixante-dix 
hommes hors de combat, savoir: Y Alexandre cent trente, 
le Formidable deux cent vingt et le Tigre trois cent 
vingt. D'autre part, les neuf vaisseaux français, qui 
avaient à peine combattu, comptaient deux cent vingt- 
deux hommes hors de combat, répartis ainsi qu'il suit : 
les Droits-de^r Homme quarante, le Fougueux cinq, le 
Wattignies trois, le Peuple soixante, le Redoutable 
soixante, le Nestor vingt-six, le Jean-Bar t vingt-trois et 
le Zélé cinq. Le Mucius n'avait pas eu un seul homme 
atteint par le feu de l'ennemi. Les divers incidents du 
combat de Tîle de Groix faisaient clairement ressortir 
Terreur que la Convention avait commise, en décidant, 
sur la proposition de Jean-Bon-Saint-André, que les 
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officiers généraux, commanduiit en chefet en sous-ordre, 
passeraient sur des frégates au moment du combat. Si 
les amiraux Villaret, Vence et Kerguelen étaient restés 
à bord de l(»urs vaisseaux, la retraite eût été mieux con- 
duite. L'amiral Villaret, mécontent des autres, peut-être 
aussi de lui-même, réduit au comnmndement de quel- 
ques vaisseaux délabrés, demanda à Atre remplacé dans 
son commandement. Il élait prêt, disait-il au ministre, 
à servir en sous-ordre, si la République avait besoin 
de lui, et « il donnait sa parole d'bonneur qu'il prê- 
cherait par Texemple et par la soumission la plus pas- 
sive. » 

Il fallait informer la (iOnvention des événements sur- 
venus depuis le jour où notre (»scadre était sortie do 
Brest jusqu'au moment oii elle avait mouillé sous l'île 
de Groix. Le représentant Doulcet, chargé de cett(i mis- 
sion, quoiqu'il appartînt k la fraction de la Convention 
qui avait triomphé en thermidor, employa, en parlant 
des atTaires de la marine, les mêmes procédés que Barère 
et Jean-Bon-Saint-André. Ce fut le mênuî air, avec de 
très légères variantes auxquelles Tintérèl de la marine 
ueut aucune part. Lorsque Barère et Jean-Bon-Saint- 
André avaient à apprendre à la Convention quehjue 
mauvaise nouvelle, ils débutaient par une attacjue vigou- 
reuse dirigée contre le gouvernement monarchique (ju'ils 
accusaient d avoir désorganisé la nîarine. Après quoi, 
l'un et l'autre se trouvaient en règle envers la nation et 
dispensés de parler de la conduite des représentants en 
mission sur nos flottes ou des mesuns prises par le 
(iOmité de salul public. Cette fois, l'anathème, réservé 
jus(jue-là au gouvernement dcî Louis XVI, fut lancé, 
avec non moins de vigueur, contre les vaincus de ther- 
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midor. Les grands mots de lâcheté et de trahison su ffirent, 
comme par le passé, à tout expliquer. L'oral(»iir, fidèle m 
à la tradition^ en môme temps qu'il apprit à la (lonven- 1 
tion rissue défavorable de cette sortie, mainlinl intacts 
les droits du gouvernement à la reconnaissance de hi 
nation. Les dispositions étaient bien prises et le but 
poursuivi excellent. Si le personnel avait fait son devoir, 
les plus grands succès auraient répondu aux efforts du 
Comité de salut public. 

La Convention entendit sans sourciller et s{ins v re- 
prendre un mot le discours du représentant Doulcet. 
Soit ignorance des choses de la marine, soit (|ue cette 
assemblée n'eût point encore, en juillet 1795, secoué le 
joug de la rude discipline à laquelle le régime de la ter- 
reur l'avait assujettie, aucune voix ne s'éleva |)our pro- 
tester contre ce langage. Personne ne demanda ce que 
les délégués du Comité de salut public faisaient sur nos 
flottes et quelles mesures avaient été prises, depuis le re- 
tour de notre escadre, après la fatale croisière du grand 
hiver, pour Tinstruction des équipages -et la répara- 
tion des coques, des mâts et des voiles. Que signifiait, 
d'ailleurs, cette dernière sortie, faite sur Tordre des re- 
présentants en mission à Brest, pour débloquer les trois 
vaisseaux du contre-amiral Vence mouillés sous Belle- 
Ih»? Ne savait-on pas que cette division, en choisissant 
un moment favorable, pouvait facilement gagner un de 
nos ports? Ce qui le prouvait c'était la jonction opérée, 
en nier, entre l'escadre sortie de Brest et cette division. 
Pourquoi donc compromettre inutilement les quelques 
vaisseaux qui nous restaient? On se plaignait sans cesse 
des officiers, mais le gouvernement actuel était aux 
aiïaires depuis la fin de juillet 1794. S etait-il efforcé de 
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modifier un état de choses (ju'il dénonçait lui-même et 
auquel il attribuait nos revers ? 

Nous avons dit que Taniiral Villaret s'était plaint 
très sévèrement de quel(|ues-uns de ses capitaines. Ces 
derniers répondirent aux accusations dont ils étaient 
l'objet en blâmant publiquement la conduite de leur 
chef. Les choses s'étaient passées ainsi après le combat 
du 1*' juin 1794. Il n'y avait pas lieu d'être surpris que 
des faits de cette nature se produisissent dans un corps 
d'officiers qui n'avait ni tradition ni homogénéité. Ces 
tentatives, d'ailleurs, n'avaient aucune chance de suc- 
cès. La position de Villaret à Paris était très solide. 
L'amiral avait vécu en fort bons termes avec les terro- 
ristes, et ses relations avec leurs successeurs étaient 
excellentes. Peu après son arrivée à Lorient, le minis- 
tre lui donnait l'assurance qu'il possédait toute la con- 
fiance du gouvernement. « Continuez, écrivait le minis- 
tre à Villaret, à servir la République, comptez sur sa 
reconnaissance et foulez aux pieds les intrigues et les 
intrigants. » Cependant, il était indispensable que la 
lumière se fît sur les événements de cette campagne. Trois 
vaisseaux étaient restés entre les mains de l'ennemi et 
on ne savait pas s'il avait été fait des efforts suffi- 
sants pour les dégager. S'était-on trouvé en présence 
d*uncasde force majeure? Le commandant en chef avait- 
il quelques reproches à se faire, ou ce résultat était-il 
dû aux fautes commises par quelques capitaines? Telles 
étaient les questions qu'il fallait résoudre pour donner 
satisfaction au sentiment général. 

Après avoir pris l'avis du Comité de salut public, le 
représentant Topsent ordonna la formation d'un jury 
militaire chargé d'examiner la conduite des capitaines 
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du Zélé, du Fougueux, du Jean- Bar/, du Mucius, du 
Wattignies et des Droùs-de-f Homme et du lieufoiiant de 
vaisseau Beaullon qui avait remplacé le capifaiae Le- 
gouardun, du Jean-Bart, blessé pendant le conil)at. Ces 
officiers étaient prévenus de lâcheté ou de désobéissance 
dans les affaires qui avaient eu lieu, les 17 et 23 juin, 
entre Tescadre de la République et ranuée anglaise . 
Le jury, présidé par le capitaine de vaisseîiu Molini, 
major général, était composé des capitaines de vaisseau 
Boissauveur, Lebrun, Maistral, Leroy et des lieutenants 
de vaisseau Marpliy, Rolland et L'Hermitte. Après avoir 
tenu plusieurs séances, le jury rendit son verdict. A la 
majorité de six voix sur sept, le capitaine du Zélé fut 
déclaré coupable dans la journée du 17 juin, coupable 
mais excusable dans la journée du 23. Cinq voix sur 
sept reconnurent la culpabilité du capitaine Giol-La- 
brier dans la journée du 23juin. Les capitaines Larréguy 
et Domat, quoique convaincus du fait qui leur était re- 
proché, ne furent pas considérés comme criminels. Quant 
aux capitaines Legouardun et Sébire et au lieutenant de 
vaisseau Beaullon, le jury déclara qu'ils n'étaient pas 
coupables. Les prévenus comparurent alors devant un 
conseil martial, composé des contre-amiraux Vaultier, 
Bouvet François, Nielly et des capitaines de vaisseau 
Malles, Gourio, Puren, Deniau, Vignot, Longer, Bail- 
liard etLcgrand. Le capitaine du Zélétnl cassé, déclaré 
incapable de ser^'i^ et condamné à six mois de prison au 
fort la Loi à Brest. Le capitaine du Fougueux fut cassé 
et déclaré indigne de servir. Les capitaines de vaisseau 
Legouardun et Sébire, du Jean-Bart et des Droits-de- 
r Homme, ainsi que le lieutenant de vaisseau Beaullon 
furent déchargés de l'accusation portée contre eux. Ce 
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jugement fut rendu le 21 août 1795. Le Comité de salut 
public destitua les capitaines du Mucius et du Watti- 
yme5 quoique le jury eût admis leur non-culpabilité. 
Les capitaines Legouardun et Sébire furent maintenus 
dans leurs commandements. La décision les concernant 
devait ôtre lue» en présence des officiers de Tescadre et 
du port assemblés. Le jugement rendu contre le capi- 
taine du Zélé, soumis, en 1799, à un conseil de revision, 
fat cassé pour vice de forme et fausse application de la 
loi. Le ministre prescrivit au commandant des armes, à 
Brest, de convoquer un jury devant lequel devait compa- 
raîtreTancien capitaine du Z^/^. Il l'invita, en outre, à de- 
mander directement à Lorient les documents concernant 
cette affaire. Les recherches faites dans ce port n'abou- 
tirent qua la découverte de pièces sans importance. 
Le temps s'écoula et le capitaine du 7Mé ne fut pas 
jugé. 



II 



Depuis rengagement du 14 juillet 1795, l'escadre de 
l'amiral Martin n'avait pas repris la mer. Elle avait 
perdu, par la désertion, la presque totalité de ses mate- 
lots. Ceux-ci mal nourris, à peine vêtus, découragés par 
des insuccès continuels, n'avaient qu'une pensée^ fuir 
le service de la marine. Le nombre des malades était 
considérable. Au mois de septembre, dix mille hommes 
eussent été nécessaires pour compléter les effectifs des 
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bâtiments mouillés sur la rade de Toulon. Le ministre 
prescrivît de préparer, dans ce port, deux divisions, 
comprenant ensemble sept vaisseaux, six frégates et 
deux corvettes. Ce fut avec les plus grandes difficultés 
qu'on parvint à donner à ces bâtiments les vivres et le 
matériel dont ils avaient besoin. Pour compléter les 
équipages, on désarma la plupart des navires qui étaient 
sur la rade. 

Le 14 septembre, le capitaine de vaisseau Richery, 
nommé au commandement de la plus forte de ces deux 
divisions, appareilla avec les vaisseaux la Victoire de 
quatre-vingts, le Jupiter, le Barras, leBerwick, la Révo- 
lu tzoîi et leDuquesne de soixante-quatorze. L amiral Ho- 
tham apprit, le 22 septembre, au mouillage du golfe de 
Saint-Florent, dans le nord de la Corse, que six vais- 
seaux français avaient pris la mer. Il ne mit aucune 
hâte à détacher une division de son armée à leur pour- 
suite. Ce fut seulement, le 5 octobre, que le contre- 
amiral Robert Mann, chargé de cette mission, mit à la voile 
avec six vaisseaux, un à trois ponts et cinq de soixante- 
quatorze. Le commandant Richery se dirigea vers le 
détroit qu'il eut la bonne fortune de franchir sans aperce- 
voir Tennemi. Ses instructions lui prescrivaient de ruiner 
les établissements de la Grande-Bretagne sur les côtes 
de la Nouvelle Angleterre et de Terre-Neuve. Le 7 octobre, 
la division française était à cinquante lieues dans Touest 
du cap Saint- Vincent. Ce jour-là, elle chassa un convoi 
qui faisait route pour l'Angleterre, sous l'escorte des 
vaisseaux de soixante-quatorze, la Fortitude, le Bedfort 
et le Censeur et de quelques frégates. Après un engage- 
ment de peu de durée, le Censeur amena son pavillon. 
Ce vaisseau avait été pris par les Anglais, au combat du 



cap Noii, le M mars 1795. La Forlilvde, le Berlfort 

et les frégates ne purent iMre rejoints. Il n'en fut 

pas de mémo du convoi. Sur les trente et un navires 

I dont il se composait, un seul s'échappa. Le 13 oc- 

l iobre, Je commaiiditnt Rirhory entra à Cadix avec ses 

I jaisee. 

L TTous avonsditquc lu pori de Toulon avait re{;u l'ordre 

■armer deux diWsiona, i>n employant les ressources de 

lenal et celles que pourrait offrir l'escadre, à peu 

jr^s dt^aarmée, de l'amiral Martin. La premî^^re de ces 

jKvîciions était celle du commandant Richery. La seconde, 

omprenant le vaisseau de soixante-quatorze, le Hépn- 

r blicain, et les frégates la Justice, la Junon et V Arii'mi'nf! , 

était placée sous le commandement du capitaine de 

vaisseau Ganteaume. Cehii-ri devait croiser dans l'ar- 

rliipel afin d'intercepter, sur ce point, le commerce de 

l'ennemi. Cette division appareilla de Toulon, lo 

10 octobre, A la même époque, une division de frégati^s, 

r'«0k'3 le commandement du capitaine de vaisseau Moult- 

\ ion, s'empara, àlaliauteur du cap Finistère, de dix-huit 

I ItAliments richement chargés, faisant partie d'un convoi 

qui se rendait do la Jamaïque en Angleterre. 

Après l'affaire de l'île de Grois et la rencontre, dans 
laMédik'rranée, de l'escadre de l'amiral Martin avec les 
forces britanniques, on parut s'apercevoir, fi Paris, de la 
voie mauvaise dans laquelle lamarine était depuis long- 
temps engagée. Il se produisit, dans les conseils du gou- 
vernement, un changement complet relativement h lu 
ligne de conduite qn 'il convenait de sui^Te pour continuer 
la lutte avec la Grande-Bretagne. La destruction du 
commerce ennemi devint notre seul objectif. Le Comité 
de sahil puhlir, lildniantséviTcnicnt ce qui avait étii fitil 
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iusque-là, résolut de substituer la guerre de course àk 
guerre d'escadre. 

Un des membres du Comité fut chargé d'exposer à k 
Convention les nouveaux projets du gouvernement. Le 
représentant, auquel cette mission incomba, dit que le 
(iOmité faisait les plus grands efforts pour réparer le 
mal que le régime de la Terreur et les agents ignorants 
ou traîtres dont il se servait avaient fait à la marine. IJ 
affirma (|ue le Comité parviendrait à régénérer, c'était 
le mot de Tépoque, cette partie importante des forces 
nationales. Déjà le gouvernement avait porté son at- 
tention sur les arsenaux. Il les avait trouvés dans Tétat 
le plus affligeant, mais nos ressources étaient grandes 
et tout donnait lieu de croire que cette situation serait 
promptement améliorée. Le gouvernement, disait l'ora- 
teur, s'est entouré d'une administration capable, d'offi- 
ciers généraux instruits et expérimentés. On rappelait 
au service « les officiers qui, patriotes depuis la Révo- 
lution, distingués par leurs talents, n'avaient été desti- 
tués (ît incarcérés que par Teffet du système désorgani- 
sa teur qui avait trop longtemps régné. Ces officiers, 
éprouvés par le malheur, rentraient avec le désir de 
contribuer aux triomphes maritimes de la République. » 
La Convention apprit que désormais nous n'aurions 
d'autre but que de détruire le commerce de Fenncmi et 
de porter le ravage dans ses colonies. C'est ainsi, ajouta 
l'orateur, qui ne semblait douter de rien, « que nous 
forcerons les Anglais à faire une banqueroute honteuse, 
digne fin d un gouvernement orgueilleux et despotique. » 

Ce langage ne différait pas de celui que la Convention 
entendait depuis quelques années. Jean-Bon-Saint-André, 
lui aussi, avait annoncé la régénération de la marine et 
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la défaite de TAngleterre. On sait ce quïl était advenu 
de ces promesses. Quoi qu'il en soit, la légèreté de 
Torateur, sa présomption, la désinvolture avec laquelle 
il parlait des désastres passés, son assurance au sujet 
des succès réservés au nouveau système de guerre ne 
soulevèrent aucun murmure sur les bancs de rassemblée. 
Personne ne parut surpris que le gouvernement affi- 
chât aussi publiquement ses projets. La Convention, 
toujours docile, approuva les propositions qui lui 
furent soumises. Elle vota les dispositions que ré- 
clamait l'orateur pour favoriser les armements en 
course. Ainsi, la ruine du commerce anglais par les 
corsaires et les divisions légères devenait la tâche im- 
posée au département de la riiarine. Lorsque les prises 
faites par les bâtiments placés sous les ordres des capi- 
taines de vaisseau Richery et Moultson furent connues, 
le Comité de salut public se considéra comme ayant at- 
teint le but qu'il se proposait. Le représentant, chargé 
de porter ces événements à la connaissance de la Con- 
vention, les présenta comme la conséquence du nouveau 
système de guerre et un gage de nos futurs succès. Il se 
faisait de grandes illusions. Les événements dont il par- 
lait ne pouvaient avoir cette portée. Nous avions fait la 
guerre d'escadre trop tôt et nous faisions la guerre de 
course trop tard. Pour le premier cas, la preuve n'était 
plus à faire ; quant au second, l'avenir devait se charger 
de la démonstration. Par suite des fautes commises de- 
puis le commencement de la Révolution, notre établis- 
sement maritime était anéanti. Telle était la vérité et, 
au mois d'octobre 1795, ce n'était pas par de vains dis- 
cours qu'on pouvait sérieusement modifier cette situa- 
tion. 
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Les ordonnanjces promulguées, en 1786, sous le mi- 
nistère du maréchal de Castries, régissaient la marine 
au moment où éclata la Révolution. La Constituante 
les modifia, le 21 septembre 1791. Pendant toute la 
durée du régime conventionnel, lois et règlements 
disparurent. On peut également dire qu a cette époque 
il n'y eut pas de ministres. Monge, Dalbaradc et Redon 
n'exercèrent aucune influence sur les aflaires de leur 
département. Dans les ports, les fonctionnaires, quel que 
fût leur rang, se trouvèrent dans la môme situation. 
Toutes choses furent tranchées souverainement par les 
arrêtés des représentants en mission, les décisions du 
Comité de salut public et les décrets de la Convention. 
Il en résulta, dans la marche des affaires, la confusion 
la plus complète. Les plaintes qui s'élevèrent dans les 
ports furent si vives qu'il fallut essayer de porter un re- 
mède au mal. Le comité delà marine, près duquel fut 
placée une commission consultative, prépara la réorga- 
nisation des différents services de la marine. Les '24 et 
25 octobre, la Convention vota les projets de lois for- 
mant l'ensemble de la nouvelle législation. Les troupes 
d'artillerie de marine, supprimées le 30 janvier 1794, 
sur la proposition de Jean-Bon-Saint-André, furent nî- 
tablies. Le nouveau corps, dont l'effectif pouvait, en 
temps de guerre, s'élever jusqu'à vingl-cînq mille hom- 
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mes, était destiné à la défense des ports et des côtes. Il 
était, en outre, chargé du service de rartillerie, à bord 
des bâtiments de la Républi({ue, concurremment et par 
moitié, était-il dit, dans la loi, avec les canonniers ma- 
rins. Quatre cent quatre-vingts hommes, provenant de 
rinscription maritime, étaient répartis dans les ports et 
placés sous Tautorité des directeurs d'artillerie. Ces 
marins devaient être renvoyés dans leurs quartiers, 
après avoir passé un an dans les écoles de canonnage. 
D y avait loin de là aux mesures promptes et énergiques 
qu'il eût été nécessaire de prendre pour donner immé- 
diatement à notre flotte des chefs de pièce capables de 
lutter contre les canonniers anglais. 

La loi sur l'organisation de Tétat-major de la flotte se 
ressentait deTesprit du temps. Elle faisait table rase de 
ce qui existait. La Convention déclarait le corps des 
officiers dissous. La nouvelle formation comprenait huit 
vice-amiraux, seize contre-amiraux, cinquante chefs de 
division, cent capitaines de vaisseau, cent quatre-vingts 
capitaines de frégate et quatre cents lieutenants de vais- 
seau. Il y avait, en outre, deux cents aspirants divisés 
en deux classes. Les jeunes gens réunissant certaines 
conditions de navigation, qui passaient, avec succès, un 
examen sur des matières déterminées par les règlements, 
étaient nommés aspirants. Se conformant à Tesprit qui 
avait prévalu jusque-là, la Convention décida que les 
aspirants n'appartiendraient pas d'une manière perma- 
nente à la marine militaire. Après un certain temps 
d'embarquement sur les bâtiments de l'Etat, ces jeunes 
gens étaient renvoyés du service. La loi prescrivait de 
nommer, avant le 21 décembre 1795, cinq vice-amiraux, 
huit contre-amiraux, quarante chefs de division, quatre- 

15 
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vingts capitaines de vaisseau et cent quarante capitcôiA 
de frégate. A la date du 19 juin 1796, les cadres devsâeià 
être complets. Une disposition fort sage permettait di 
•rappeler les officiers de tout grade et les aspirants qm 
ne se trouvaient pas actuellement employés. Les uns et 
les autres pouvaient concourir à la nouvelle formation, 
d'après le grade dont ils étaient titulaires et lerang quils 
occupaient sur la liste, le jour où ils avaient quitté le 
service. En résumé, on ne rétablissait pas les écoles. 
Non seulement la Convention ne croyait pas à rotilité 
le cette mesure, mais elle la regardait comme incompa- 
tible avec les principes du nouveau gouvernement. 
Cependant, il n'y avait aucun autre moyen d'assurer le 
recrutement de Tétat-major de la flotte. Tout se rédui- 
sait donc à une nouvelle réorganisation, venant après 
toutes celles qui avaient été décrétées depuis 1793. 
Comme cette réorganisation ne pouvait être faite quk 
Taide des éléments existants, la valeur de la loi sur le 
personnel, volée le 25 octobre^ devait dépendre de ceux 
qui seraient chargés de l'appliquer. 

Lorsque la Constituante avait fait une loi sur l'admi- 
nistration des arsenaux, elle avait complètement sacri- 
fié les oflicjers militaires. Les positions que ceux-ci 
occupaient, en vertu des ordonnances de 1786, leur 
avaient été enlevées. La faveur publique s'était, à cetlo 
époque, portée sur les administrateurs. C'était à eux que 
la loi avait remis la direction supérieure des ports. La 
Convention trouva les choses dans cet état. Cette situa- 
lion devait convenir à une assemblée qui professait 
pour le j)Ouvoir civil une prédilection particulière. Il y 
avait donc lieu de croire que les administrateurs trou- 
veraient, dans le nouveau régime, un solide appui. Mais 



lusrpprësenlanU un mission dans les ports êtaieot dt» 
maîtres difficiles à servir. Le 28 septembre 1792, la Coo- 
veiiLioo. sur la proposition du Comité de saIuI public, 
décida que < les mouvements des ports, allribnés, par 
la loi du 12 octobre 1791, aux ordonnateurs civils de 
Ismarine, ne feraient plus partifs do leurs fonctions, et 
f'esécuteraient, à l'avenir, sous les ordres des romman- 
kuts des armes.» Le dissentiment que nous vettons d'în- 
Equer s'aggrava. Jean-Boii-Sainl-Andrt-, méronteut des 
^efs des bureaux rivils de la marine, dont il ne tro»- 
■ait pas les allures sufTisnmment ri!>vututionnairçs, 
voulutamoindrir leur situation personnelle et dimiotter 
Vétenduede leur autorité. Le Comité de snlut pabKc 
ayant approuvé les idiïes de eo représentant, nn dc^cret, 
'digé d&ns ce sens, fut présenté à la Convention qui 
l'adopta. Le cbef principal des bureaux civils de la 
marine disparut du service des ports. Ses attributions 
furent partagée» entre deux nouveaux fonctionuairt^, 
^ipelés l'un agent maritime et l'antre inspecteur civil, 
Tous deux correspondaient directement avec le ministre. 
Le Comité de salut public poussa les choses plus loin. 
La Convention décida, sur sii proposition. « qu'il ne 
pourrait y avoir, dans la mt'me branche d'ndministra- 
civile d'un port, ni dans toutes les dilTérr'ntes bran- 
ches dont l'administralion l'sl composée dans le niAme 
port, plus de t\eu\ individus de lu même fainillo, jus- 
qu'au degré de cousiif' germain tnchisivement ; les 
h i-'aux- frères et les gendres élaicnt compris dans Is même 
disposition. » Les adniiiilstralcurs, qui avaient été long- 
temps les favoris de la Révolution, étaient devenus 
suivant l'expression de Jcan-Bon-Sitinl-André. « dos 
hommes dangereux » Les loisdes24etiiii oclobre l7flij 
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ne maintinrent pas les dispositions a(Ioj)tées, en 1794, 
sur la proposition de Jean-Bon-Sainl-Andrc. 

D'après la nouvelle législation, le commandant des 
armes était le seul représentant des officiers militaires 
dans les ports. Il exerçait son autorité sur les offic iers de 
marine de tout grade et sur les troupes d'artillerie. I] 
H avait pas le droit de s'occuper des navires en réparation 
ou en armement, et son action, sur ceux qui étaient en 
rade, était à peu près nulle. La direction desmouvemenis 
du port ne lui appartenait pas. Ce service était placé sons 
les ordres d'un administrateur. Le comité, chargé de 
préparer les lois sur la marine, avait cru nécessaire de 
recourir aux lumières des hommes spéciaux. Il avait, 
dans ce but, appelé, auprès de lui, une commission con- 
sultative. Celle-ci comprenait quatre ingénieurs, trois 
administrateurs de la marine, quatre capitaines de com- 
merce, trois armateurs et deux capitaines de vaisseau. 
Il est inutile d'appeler l'attention sur la composition de 
cette commission, dans laquelle les officiers de marine, 
c'est-à-dire Télément véritablement important, étaient à 
peine représentés. L'esprit, qui avait inspiré les auteurs 
du décret du 21 septembre 1791, se retrouvait tout 
entier dans la nouvelle loi. «Il y a incompatibilité, était- 
il dit dans un des articles, entre les fonctions des divers 
agents de l'administration dans les ports et les fonctions 
militaires. » La Convention avait voulu lier les mains 
du nouveau gouvernement, et rempécher de confier la 
place «l'ordonnateur à un officier de marine. Cette 
assemblée avait voté la nouvelle législation maritime, 
les 24 et 25 octobre 1795. Le 26 elle terminait sa carrière. 
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Entrée en fonctions du Directoire. — L amiral Tniguet est nommé mî- 
aistre de la mariae. — Message du Directoire relatif à Tadministration 
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seaux entrés à Loriont après le combat de Tile de Groix. — Croisière 
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République française signe avec TEspagne un traité d'alliance offensire 
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lie. — Événements militaires qui modiflent notre situation dans la Mé- 
diterranée. — Les troupes britanniques évacuent la Corse. L'amirafl 
don Juan de Langara entre dans la Méditerranée. — L'escadre anglaise 
se retire à Gibraltar. — Retour de la division du contre-amiral Richery. 

— Résultats de la campagne faite par cet officier général sur les côtes 
de l'Amérique du Nord. — Sir John Jervls mouille devant Lisbonne 
avec quatorze vaisseaux. 
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En entrant en fonctions, le Directoire adressa au peuple 
français une proclamation dans laquelle il exposa la 
situation du pays. Après avoir montré les difficultés de 
sa tâche, le nouveau gouvernement promit de ne rien 
négliger pour assurer la paix et la prospérité nationale. 
Quoique le Directoire eût le très vif désir de rétablir 
Tordre à l'intérieur, les affaires du dehors appelèrent 
d'abord son attention. Nos armées achevèrent la conquête 
de la Hollande. Le Slathouder se réfugia en Angleterre 
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el la République batavc Tul proclitméR. La Prusse si; 
la paix, îiBâIe. le 5 avril 1795. L'Espagne, alarmée 
progrès que nous faisions sur son terriloirp, suivit 
exemple, Le 22 jutllel 1795. lo cabinel de Madrid c 
dut UD IraiU^ de paix avec lu République Irani^a 
Notre position militaire devenait, ebaque jour, m 
leure, mais les avantages obtenus i)*étaieDt (las assex 
grands pour amener l'Europe îi déposer les armes. Au 
point de vue de la lutte qu'elle soutenait contre la 
Grandc-Brelagne.la France avilit peu gagné. Cependant 
nous avions inflige un iVhec îi cette puissance, en lui 
enlevant, par notre union étroite avec la Ri^publique 
batave, le pied-à-lerre quVIIe avait eu jusque-là sur Wj 
continent. 

L'amiral Truguet, appelti au ministère de la marine, 
le 4 novembre 17^, se trouva en présence do l'oi^nt- 
satîon maritime li^guiV pur la Convention. Il protesta 
immédiatement contre des institutions qui ne lui per- 
mettaient pas do remplir les obligations de sa place. 11 
était chargé d'envoyer à la mer des bâtiments en état 
de se mesurer avec ceux de l'ennemi. C'était alors, 
comme c'est aujourdliui, le dernier mol des dépenses 
faites pour la marine. Lo- ministre demandait qu'on 
écartât toute combinaison ne conduisant pas directe- 
ment à ce n^sultat. Il estimait qu'il n'était pas [lossible 
de ralleiridr(>. en plaçant, sons les ordres d'un fonrtioiv- 
nairft civil, la construction, l'enti-etien et le radoub des 
bâtiments, leurarmement, la fabrication des cilbles et dds 
manœuvres et autres objets destinés aux navires, la 
direction des mouvements du port et le service de l'ar- 
tillerie. Le Directoire adopta la manière de voir dn 
ministre. H adressa, le 3 décembre 1795, au Conseil 
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des r,iiiq-Cenls, un iiiiissago sur Fadminislration des 
porls et des arsenaux. Le Direcloirf? parlnil, en termes 
fort S4)vëres, de l'orgaiiisatinn inarilime que lui avait 
léguée Ja Convention nationale. Cette organisation, 
disait-il, décrétée, au milieu des orages, des événements 
et des travauv de tout genre qui avaient assailli cette 
assemblée, k la Rn de sa session, « ne pri5sentait 
«n gouvernement que des entraves ut l'enrhalDait 
dans tous ses moyens d'exécution. > Le Directoire se 
proposait de créer un ordonnateur géuérali pouvant 
6lre choisi dans tous le» grades, dans toutes les profes- 
sions civiles, militaires ou adminislratives, muis devant 
avoir, au moins, dix années de navigation sur les vais- 
beaux de l'Etat. L'ordonnateur général, <jui correspon- 
dait seul avec le ministre de la marine, avait, sous ses 
ordres, tous les chefs de service du port. 

Dans le projet du Directoire, l'administration soumise 
à l'ordonnateur général était divisée en deux grandes 
directions, l'une ayant, à sa lêU-, un militaire et l'autre 
un civil. La direction militaire comprenait les officiers, 
lus troupes, la police et la garde du port, la construction, 
l'entretien et le radoub des vaisseaux, leur armement et 
leur équipement, la fabrication des cAbles, manœuvres 
et autres ouvrages destinés aux vaisseaux et les mouve- 
ments du port. L'artillerie relevait de la direction mili- 
taire, La lUrection civile avait, dans ses attributions, les 
approvisionnements, la comptabilité de l'arsenal en 
journées et matières, le bureau des armements, les 
ri^partitîons des prises, les revues des entrct«aus civils 
et militaires, l'administration et la police des bagnes et 
hApitaux, la comptabilité, le contrôle des fonds etl'ins' 
pection des vivres. 
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Le Conseil des Cinq-Cents, après avoir entendu la 
lecture du message, chargea une commission d'exami- 
ner les observations présentées par le Directoire. II 
décida, en outre, qu'il serait sursis à Texécution des 
lois existantes. Le Conseil des Anciens approuva cette 
résolution. Il se trouvait malheureusement, dans les 
Conseils, des membres de la Convention qui avaient 
présenté et fait adopter les lois dont le nouveau gou\ or- 
nement demandait la suppression. Ceux-là combattirent, 
avec une très grande vivacité, les idées du Directoire. 
La commission nommée par le Conseil des Cinq-Cents 
se montra ouvertement hostile aux projets qui lui 
étaient soumis. Le rapporteur signala avec indignation 
les tendances du gouvernement qui, oublieux des leçons 
du passé, voulait introduire, dans la nouvelle législa- 
tion, Tesprit des ordonnances de 1776 et de 1786. La 
création d'un ordonnateur général, charge» de la direc- 
tion militaire et administrative et correspondant seul 
avec le ministre, semblait lui inspirer une véritable 
horreur. Il disait, à propos de ce nouveau fonctionnaire: 
« Il faudrait mettre à sa disposition tout ce qui existe 
dans les ports, et lui donner un pouvoir capable de 
faire fléchir devant lui toutes les autorités des villes 
maritimes: en un mot. Ton aurait un tyran tel que 
Louis XIV. Le monarque le mieux obéi et le despote» le 
plus redoutable auraient rougi de le créer. » Il fallait 
se hâter, ajoutait Torateur, de revenir aux principes 
posés par la Constituante. Le décret du 21 septem- 
bre 1791, rendu par cette assemblée, avait fait dispa- 
raître les ordonnances de 1776 et de 1786 que le rappor- 
teur appelait * un amas informe d'ordonnances et de 
règlements incohérents et contradictoires. » Il ne niait 



pas (|ue la marine n'eût jeté, k celte époque, un vif 
éclnl, mais il prétendait r|tie sus succèiî avai(>nt été 
obtenus « aux d<ïpens de l'économie, base de toute 
bonne administration. • 

Les repnl-eienlants envoyés en mission dans les ports, 
SDU6 lo régime conventionnel, avaient une prédilection 
Biarquéo pour l'autorité civile. Toutefois, voyant'les 
choses de près, reconnaissant les erreurs commises on 
1791, les délégués du Comité de salut public avaient 
(ouobé, très légèrement d'ailleurs, ù qnolques-unea des 
règles établies par la Constituante. Il se trouva un ora- 
teur qui attribua à ces moditieations les désastres que 
nous avions essuyés sur mer. fl dit: « Si nous avons eu 
quelque intervalle lucide, si quelques succès nous ont 
appris ce que nous pouvions faire, c'est quand, en 1791, 
on changea le système d'administration ; c'est quand on 
cessa de distraire nos marins par des occupations qui 
leur sont étrangères ; c'est quand on rendit aux officiers 
civils leurs attributions. Maïs nos avantages disparurent 
bientAt avec ce régime, L-t nos catastrophes revinrent 
avec le système de Castries qui ne larda pas à être pro- 
duit. Qu'ont fait quinze vaisseaux de ligue entretenus 
pendant si longtemps dans la Méditerranée, où l'ennemi 
était sans force? Rien. Qu'est devenue notre communi- 
cation avec Gênes et ritalie?Klle est interceptée. Quelle 
protection ont obtenue nos transports d'approvisionne- 
ments? Ils sont devenus la proie de quelques miséra- 
bles barques d'Oncille. Quel a été notre sort dans les 
batailles? La défaite. Qu'est devenu notre commerce 
maritime ? Nul, Que sont devenues la Corse et nos colo- 
nies? Elles sont envahies. Quel a été le sori de nos 
forces navales ? Le dépérissement. Quelle est la situa- 
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lion de nos arsenaux ? Le Jénuenient. » On rliercbe 
inutilement Tintervalle lucide et les succès signalés par 
Torateur. On est également très surpris d'apprendre que, 
pendant la période révolutionnaire, la marine était 
revenue au régime en vigueur sous le ministère du 
maréchal de Castries. La critique s'arrête devant tant 
d'ignorance. Les orateurs qui parlèrent en faveur du 
message furent peu nombreux. Toutefois, quelques 
membres du Conseil des Cinq-Cents défendirent nyec 
talent les idées du ministre. Mais rien ne put prévaloir 
contre les préjugés et les passions de cette époque. La 
garde des arsenaux, leur sûreté, la discipline des troupes, 
le commandement des forces navales, telles furent les 
limites assignées à la compétence des officiers mili- 
taires. Au delà, tout appartint à des fonctionnaires de 
l'ordre civil. L'Assemblée décida, le 19 janvier 1706, que 
la loi du 25 octobre 1795, concernant l'organisation 
maritime, recevrait sa pleine et entière exécution. Le 
29 janvier 1796, le Conseil des Anciens, après des débats 
très vifs, dans lesquels la conduite du Directoire fui 
jugée en termes fort sévères, approuva la décision prise 
par l'autre assemblée. 

Les efforts, faits par le Directoire, étant restés im- 
puissants, le ministre delà marine futobligéde prendre 
les mesures nécessaires pour appliquer la nouvelle 
législation. Mécontent de l'échec qu'il avait éprouvé, et, 
d'autre part, usant du droit que lui conférait le d<'»cret 
sur l'organisation des ports, l'amiral Truguet nomma 
quatre ingénieurs constructeurs aux places d ordonna- 
teur. MM. Sané, Groignard, Chevillard et Segondat 
furent envoyés, le premier à Bresl, le second à Toulon, 
le troisième à Rochefort et le quatrième à Lorieut. Du 



moment, disait le ministre, duus une lettre adressée au 
Directoire, que la direction des mouvements du port, 
la construction, l'armement et les réparations des bâ.ti- 
mente sont places sous les ordres de l'ordonnateur, je 
ne puis faire uu meilleur cimix. La Convention, en adop- 
tant une dispoftîtioh établissant l'incompatibiliti'- des 
fonctions militaires avec la position d'ordonnateur, 
avait eu surtout en vue de iilneer des administrateurs h 
la tête des ports. L'amiral Truguet était parvenu à élu- 
der cette intention qu'il n'ignorait pas. Sa conduite sou- 
leva dans les Conseils une très vive irritation. Le 6 avril 
1796, le gouvernement fil connaître au Conseil des Cinq- 
Cents que l'ordre avait été envoyé dans tous les ports de J 
mettre la nouvelle législation en vigueur. Aussitôt que | 
la lecture de ce messagefut terminée, plusieurs membres 
de l'Assemblée prirent la parole pour accuser l'amiral 
Truguet de ne s'ôtre conformé ni au texte ni k l'esprit 
de la loi.« Le ministre, dirent les opposants, s'est fait un 
jeu de la loi, parce qu'elle lui déplaît ; il a affectt'' de 
nommer aux places importantes de commissaires ordon- 
nateurs des ingénieurs constructeurs, qu'il aurait dû 
laisser occupés à la conslruclion des vaisseaux. Quant 
anx habiles administrateurs, il lésa entif-rement laissés 
dans l'oubli, au moment où tout lui faisait un devoir 
de sVnlourer de leurs Uimiôres. Législateurs, n'oubliez 
jamais, ajoutai lun d'eux, que la Constitution vous a 
chargés de surveiller l'exécution des lois. Assurez-vous 
si celle de la marine a été exécutée comme elle le devait. 
Je demande que le Directoire soit tenu de vous adresser 
lu liste des administrateurs nouvoUement éhiF, et que 
vous sHcbicz s'ib réunissent les conditions prescrites. » 
Vu membre de l'Assemblée parvint fi convaincre ses col- 



Bas HISTOIRE DR La HUtlNE PRANÇAISK 

Itgues que ce mode de procéder, acceptable sous laCcHi- 
ventîon, alors que colle-ci exer<,'ait lu souveraineté, était ! 
inadmissible avec la forme actuelle du gouvernement. ! 
Le Conseil des Cinq-Cents, udoplunt cet avis, jMiHsa h \ 
l'ordre du jour. Ces discussions ne firent que rendra plus j 
profond Taulagonisme existant entre le ministre de 
marine et les Conseils. Les membres des deux Assem- 
blées, qui avaient fait partie du comité de marine, soiis 
laConvention.avaientlnttt- avec un véritable acharnement 
pour le maintien deslois votées les 24 et 25 octobre n95. 
Malheureusement les institutions dont ils s'étaient Ittits 
les défenseurs ne pouvaient être utiles qu'à nos ennemis. 
La situation des finances apportait de continuels obs- 
tacles niix opérations de la marine. Les administrateurs 
n'avaient àoUrir aux rournisseurs, en échange des ap- 
provisionnements nécossuireisànos arsenaux, que du pa- 
pier. Or les assignats étaient tombés, à la liii de l'année 
1795, dans un tel discrédit que douze cents francs en 
papier valaient k peine vingt francs en argent. Sous le 
régime conventionnel, les représentants du peuple en 
mission s'emparaient, dès qu'ils en connaissaient l'exis- 
tence et quelque part qu'ils fussent, de tous les objets 
nécessaires au service de l'Ëtat. Le prix des marchan- 
dises, établi d'après des tarife illusoire^t, était [layé en 
assignats. Ce mode d'acquisition n'exposait même pas 
le gouvernementaux réclamations des intéressés. Ceux- 
ci, sachant à quels périls ils s'exposeraient en se plai- 
gnant, se taisaient. Ces jours-là n'ont pas de lendemain. 
Los négociants, dépouillés par ces procédés sommaires, 
laissaient leurs magasins vides, attendant, pour les rem^ 
plir, des temps plus favorables à la liberté des transac- 
tions. Lorsque le Directoire entra en fonctions, le com- 
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merce n'offrait plus que des ressources insignifiantes. 
D'autre part, Fopinion publique se montrait ouvertement 
hostile à l'emploi des mesures ayant le caractère de Tépo- 
que qu'on venait de travei*ser. Les assignais, le cours 
forcé et la loi du maximum constituaient des moyens 
dont il n'était plus possible de se servir. La vente des 
objets de matcTiel cessa donc d'être obligatoire ; d autre 
part, le gouvernement continuant à payer avec du papier, 
peu de négociants consentaient à entrer en relations avec 
la marine. A Paris et dans les ports, l'administration se 
trouvaiten présence d'hommes sans consistance. Ceux-ci, 
sachant que le dénuement des arsenaux ne nous permet* 
lait pas d'être exigeants, n'exécutaient pas ou exécutaient 
mal les clauses de leurs marchés. D'autres conséquences 
fâcheuses découlaient de la pénurie du Trésor. Les ou- 
vriers, étant payés en assignats, touchaient une solde 
illusoire. Il avait été décidé que la ration leur serait al- 
louée. Les officiers à terre et les employés s'étaient em- 
pressés de solliciter la même faveur. La ration de pain 
leur avait été accordée. Le personnel en service dans les 
ports était hors de proportion avec les forces navales que 
la France entretenait. Le luxe des établissements à terre, 
mis en regard d'une situation modeste pour la marine 
véritablement utile, celle qui va à la mer, est un spec- 
tacle que donnent souvent les puissances chez lesquelles 
Tesprit maritime n'est pas très développé. Quoi qu'il en 
soit, Tadministration dépensait la plus grande partie de 
ses ressources à assurer la subsistance journalière des 
nombreux rationnaires qui vivaient sur le budget de la 
marine. 



2S8 HISTOIRB DB LA MARINR FRANÇAISK 



II 



Depuis le commencement de la guerre, les forces un- 
vales de la France avaient été employées dans les mers 
d'Europe. Le gouvernement conventionnel s'était quel- 
quefois préoccupé des colonies, mais les projets, faits 
pour les défendre ou les ravitailler, avaient été aban- 
donnés aussitôt que conçus. C'était à peine si, dans 
ce but, il était sorti de nos ports quelques rares frégates, 
portant des secours insignifiants en hommes et en muni- 
tions. Le Directoire montra une vive sollicitude pour 
nos possessions d*outre-mer. Ces dernières étaient consi- 
dérées, à cette époque, comme une source de richesses. 
L'opinion publique n'eût pas volontiers admis que nos 
finances pussent jamais être restaurées et le crédit public 
rétabli, si, à la fin de la guerre, nous nous trouvions 
sans colonies. On croyait tellement à leur utilité que le 
Directoire avait exigé de TEspagne, en échange des con- 
quêtes que nous avions restituées à cette puissance, lors 
delà conclusion de la paix, la cession du territoire qu'elle 
possédait dans Tile de Saint-Domingue. Le système de 
protection exclusive du commerce et de l'industrie natio- 
nale dominait alors. Le surplus de notre production 
était consommé dans les colonies. La navigation entre 
nos possessions doutre-mer et la métropole était 
complètement réservée à notre pavillon. Elle formait 
le principal élément du commerce, en même temps 
quelle constituait une pépinière de marins. Malgré 
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rachamement de la lutte engagée entre la France et la 
plupart des puissances européennes, la cessation des hos- 
tilités était considérée, en 1795, comme très prochaine. 
Dans notre pays aussi bien que de l'autre côté du 
détroit, on ne perdait pas de vue cette éventualité. Ce 
n'était pas seulement pour enlever à ses ennemis des 
ports de refuge ou de ravitaillement que TAngleterre 
mettait tant de hâte à conquérir les colonies de la Hol- 
lande et de la France. Cette puissance savait que loê 
restitutions qu on exigerait d'elle, le jour où on discu- 
terait les conditions de la paix, seraient d'autant 
moins grandes qu'elle aurait fait plus de conquêtes. La 
France ne devait donc rien négliger pour traverser la 
période de guerre, en conservant ses possessions colo- 
niales. 

Le 19 janvier 1796, le Directoire chargea lo ministre 
de la marine de procéder, dans le plus bref délai, à 
l'organisation des troupes destinées à tenir garnison 
dans les colonies. Les cadres de ce corps furent fixés 
ainsi qu'il suit : deux généraux de division, huit géné- 
raux de brigade, huit adjudants généraux, douze com- 
missaires des guerres et trente-deux mille soldats. Le 
25 janyîer 1796, les Conseils donnèrent au Directoire 
Vautorisation d'envoyer des agents à Saint-Domingue, à 
la Guadeloupe, à Sainte-Lucie, à Cayenne, à l'île de 
France et à la Réunion. Si l'adoption de ces mesures ne 
présentait aucune difficulté, il n'en était pas de même 
de leur exécution. L'ennemi avait acquis une telle suj>é- 
riorité que toutes nos entreprises rencontraient les plus 
grands obstacles. Les Anglais avaient, à la mer, au 
début des hostilités, cent trente-cinq bâtiments de 
tous rangs, montés par quarante-quatre mille cinq cents 
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hommes; en 1794, deux cent soixuiite-dix-neuf navires et 
quatre-vingt-huit mille cinq cents hommes; enfin, on 1795, 
trois cent vingt-six navires et cent mille marins. Il se 
produisit, en 1796, une nouvelle augmentation. L'An- 
gleterre compta, cette année, à la mer, trois cont 
soixante-seize navires. Le nombre des hommes embar- 
qués, marins ou soldats de marine, atteignit le chiffre de 
cent dix mille hommes. Â la même époque, les cadres 
de Tétat-major comprenaient cent cinq officiers gén(^- 
raux, sept cents officiers supérieurs et deux mille deux 
cent quatre-vingts officiers subalternes. Cette situation, 
rapprochée du tableau que nous avons tracé de notre 
marine, à la fin de Tannée 1795, montre combien était 
lourde la tâche assumée par la nouvelle administration. 
Deux divisions navales furent expédiées à Saint-Domin- 
gue. La première, forte de deux vaisseaux de soixante- 
quatorze et d'une frégate, {>artit de Rocbeforl. La 
seconde, composée d'une frégate de quarante, d'une 
corvette et de huit transports, sortit de Brest. Elles por- 
taient des troupes, des armes, des munitions, les géné- 
raux de division Roehambeau et Desfourneaux, quel- 
ques fonctionnaires civils et les agents auxquels le Direc- 
toire confiait la mission de réparer les désastres que nos 
fautes avaient accumulés sur cette colonie autrefois si 
florissante. Les deux divisions arrivèrent sans encombre 
au Cap Français. A la fin de Tannée 1796, les bâtiments 
qui en faisaient partie rentrèrent dans nos ports, à l'ex- 
ception de la Méduse, Cette frégate, coulant bas d'eau, 
fut livrée aux flammes ; l'équipage passa sur un bâtiment 
qui la convoyait. L'île de France et la Réunion avaient 
échappé à tous les maux que les déplorables mesures, 
prises par le gouvernement conventionnel, avaient infli- 
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gés à nos colonies des Antilles. Elles étaient restées en 
dehors du mouvement révolutionnaire.La distance qui les 
séparait de la métropole etla sagesse des habitants avaient 
amené ce résultat. Les colons, sachant ce qui s'était 
passé à Saint-Domingue, à la Martinique et à la Guade- 
loupe, avaient résolu de se soustraire eux et leurs famil- 
les à des éventualités aussi redoutables. Lia population 
blanche, qui s'était maintenue dans une étroite union, 
avait refusé de proclamer la liberté des noirs. Les deux 
îles n'obéissaient plus au gouvernement. Elles eussent 
voulu interrompre toute communication avec la métro- 
pole. Le bruit de l'arrivée d'une escadre ou de troupes 
venant de nos ports, soulevait les craintes les plus vives. 
Dans chacune de ces colonies, l'autorité appartenait à 
une assemblée dont les décisions avaient force de loi 
lorsqu'elles avaient été sanctionnées par le gouverneur. 
Ce dernier, qui était en parfaite communauté d'opinion 
avec les habitants, exerçait tous les droits appartenant 
au pouvoir exécutif. Il était, en outre, chargé du com- 
mandement des troupes. De nombreux corsaires harce- 
laient le commerce de l'ennemi ; leurs prises faisaient 
affluer dans les deux îles des marchandises et de l'ar- 
gent. A la fin de l'année 1795, les frégates la Cybèle. la 
Prudente et la Preneuse et la corvette .le Coureur étaient 
les seuls bâtiments représentant la marine de l'Etat dans 
les mers de l'Inde. L'Ile de France avait une trop grande 
importance, au point de vue maritime et militaire, pour 
ne pas appeler l'attention du Direct oir(^ Le nouveau 
gouvernement décida que des renforts y seraient expé- 
diés. 

Au mois de mars 1796, le contre-amiral Sercey fit 
route pour cette destination avec les frégates la Forte^ 

16 
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sur laquelle il avait son pavillon, la Régéïiérée, la Seint 
et les corvettes la Bonne-Citoyenne et la Afiuine. Ces 
bâtiments portaient quelques troupes, des munitions et 
les agents Baco et Burnel nommés gouverneurs de rHe 
de France et de la Réunion. Peu de jours après avoir 
pris la mer, les deux avisos firent des avaries et se sr*pa- 
rèrent de la division. L'un et l'autre tombèrent entre», les 
mains des Anglais (l). L'amiral Sercey mouilla devant 
Santa-Cruz, principale ville de Tîle de Palma, une des 
Canaries, pour attendre la frégate la Ver tu ^ dont Tarme- 
ment n'était pas terminé lorsqu'il avait quitté l'îled^Aix. 
Après avoir été rallié par ce bâtiment, il continua sa 
route. La division arriva, le 18 juin, en rade de Port- 
Louis. Elle avait pris, pendant sa traversée, plusieurs 
navires marchands richement chargés. Le contre-amiral 
Sercey trouva, sur la rade, les frégates la Prudente et la 
Cyhèle^ et le brick le Moineau. Ce dernier bâtiment était 
parti de Rochefort, au mois de février, pour porter, à 
l'Ile de France, la nouvelle de la prochaine arrivée d'une 
division de quatre frégates. 

\ . La Bonne-Çitoyenne fut conduite à Portsmouh. Le chef de timonerie 
Zclis et le pilote cotier Thierry, appartenant à l'équipage de cette corvette , 
étaient en captivité depuis sept mois lorsqu'ils tentèrent de s'évader. Ar- 
rêtés, ils furent mis en prison. A quelque temps de là, en les conduisit, 
avec six autres français, au dépôt def prisonniers pour Botany-Bay. Ils 
résolurent de se soustraire, par la fuite, au sort misérable qui les attendait. 
Ils furent repris encore une fois. Après huit mois d'une détention rigou- 
reuse, on les embarqua sur un navire de cinq cents tonneaux, armé do 
vingt-deux pièces de canons, du nom deLady SAore,sur lequel se trouvaient 
déjà rcnl dix-neuf prisonniers. Il y avait, à bord de ce bâtiment, qui était 
monté par vingt-six hommes d'équipage, une garnison de cinquante-huit 
soldats. Le Lady Shore prit la mer, le 28 mars 1796. Le !«' août Zélis et 
Thierry étaient maîtres du navire anglais. Zélis, après avoir débarqué une 
partie de ses prisonniers sur les côtes du Brésil, mouilla devant Monte- 
video, le 31 aoiM 1796, Il y a peu d'exemples d'hommes ayant déployé imc 
semblable énergie pour recouvrer leur liberté. 
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Les agents Baco et Burnel descendirent à terre. Bien 
accueillis par les autorités militaires et administratives, 
ils purent croire qu'ils occuperaient sans difficulté le 
poste auquel les avait appelés la confiance du gouver- 
nement. Cette espérance fut promptement déçue. L'as- 
semblée coloniale chargea quelques-uns de ses mem- 
bres de voir les représentants du Directoire et de s'en- 
quérir de leurs dispositions, en ce qui concernait la 
question do resclavage. Ceux-ci ne dissimulèrent pas 
leur intention de proclamer la constitution de Tan III et 
d'en faire l'application immédiate dans les deux colo- 
nies. Lorsque cette nouvelle fut connue, il régna dans 
la ville une telle agitation qu'il fallut prendre des me- 
sures énergiques pour assurer la sécurité des deux 
agents. Un soulèvement général de la population blanche 
était imminent. Il ne s'était pas écoulé trois fois vingt- 
quatre heures depuis que les envoyés du Directoire 
avaient mis le pied sur le sol de la colonie, qu'ils étaient 
obligés l'un et l'autre de se réfugier sur le brick le Moi- 
neau, Le capitaine de ce bâtiment reçut Tordre de mettre 
immédiatement à la voile. Il devait conduire ses deux 
passagers à Manille. Cet événement priva l'amiral Ser- 
cey des services du Moineau, le seul aviso qu'il eût à sa 
disposition. Un mois après son arrivée, le contre-amiral 
Sercey appareilla avec les frégates la For/e, \dL Régénérée, 
la Vertu et la Cyhèle^ de quarante, la Prudente et la 
Seine, de trente-six, et le brick corsaire Y Alerte qui avait 
été mis en réquisition pour remplacer le brick le Moi- 
neau. 

L'amiral Sercey se proposait de surprendre les nom- 
breux bâtiments de commerce anglais répandus sur la 
côte de CoromandeL Lorsqu'il était entré à Port-Louis, 
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la croisière ennemie, qui se tenait habituellement sur ce 
point, a\-ait disparu. En conséquence, Taniiral pouvait 
terminer l'opération projetée avant que la présence de 
la division française fût connue, et que des forces suffi- 
santes eussent été envoyées à sa recherche. Un incident 
regrettable nous priva des chances heureuses que pré- 
sentait cette expédition. Après avoir tenu la mer dans 
le sud de l'île de Ceylan et capturé quelques navires, la 
division fit route vers le nord. En approchant de terre, 
Y Alerte fut envové en reconnaissance, avec Tordre de 
rapporter à l'amiral les renseignements qu'il pourrait se 
procurer sur Tétat des forces ennemies et sur le nombre 
des bâtiments qui se trouvaient aux différents mouilla- 
ges de la côte de Coromandel. Le capitaine de V Alerte 
n'avait, à aucun degré, le sentiment de ses devoirs. Sa 
seule préoccupation était de prendre quelque navire 
richement chargé. Dans la nuit du 19 août, il aperçut 
un grand bâtiment. Sans prendre le temps de le recon- 
naître, il courut sur lui et l'aborda. Ce prétendu na- 
vire marchand était une frégate anglaise, de vinj^t-huit 
canons, qui captura le corsaire. Le capitaine de Y Alerte 
n'ayant pas détruit ses instructions, l'ennemi fut informé 
de notre présence ; les Anglais, n'étant pas en force i)our 
nous combattre, eurent recours à la ruse pour conjurer 
les dangers que courait leur commerce. Ils firent tomber 
entre nos mains des dépêches annonçant que la cote d(» 
Coromandel était gardée par un grand nombre de bâti- 
ments de guerre. L'amiral, dont la mission consistait 
surtout à faire du mal au commerce ennemi, abandonna 
ces parages. Il se dirigea sur le détroit de Malacca avec 
rintention de détruire rétablissement anglais de Pulo- 
Pinang. 
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Le 8 septembre, après avoir fait quelques prises à 
Achem, surla côte nord de Sumatra, nos frégates se trou- 
vèrent en présence de deux grands navires. L'un d'eux 
était ï Arrogant, de quatre-vingts, et le second, le Victo- 
rious, de soixante-quatorze. Le 9, au point du jour, le 
combat s'engagea. A 9 heures du matin, V Arrogant, tr^s 
maltraité, s'éloigna. Nos bâtiments dirigèrent alors leur 
feu sur le second vaisseau. Versdix heures, celui-ci laissa 
porter pour rallier sa conserve qui était déjà à plus d'un 
mille du champ de bataille. Deux de nos frégates, arrê- 
tées par le calme, n'avaient pris qu'une très faible part à 
l'action. Si, après Téloignement de V Arrogant^ tous nos 
bâtiments avaient pu combattre le Victorious, il y a lieu 
de penser que ce vaisseau aurait amené son pavillon. 
Une légère brise, qui se leva avant que ses avaries fus- 
sent assez considérables pour le mettre hors d'état d'en 
profiter, le sauva. L'amiral ne jugea pas à propos de 
pousser plus loin son avantage. Il craignit, en continuant 
la lutte, d'exposer ses bâtiments à des avaries qui les 
eussent mis, pendant un temps, peut-être très long, dans 
l'impossibilité de rien entr(»prendre. Dans cet engage- 
ment deux frégates, la Vertu et la Seine, souffrirent par- 
ticulièrement. La première reçut de graves avaries etla 
seconde perdit beaucoup de monde. Sur les six frégates, 
cent quarante-six hommes furent mis hors de combat. 
C<»s pertes se trouvaient n^parties ainsi qu'il suit : \a Seine, 
dix-huit tués, au nombre desquels figurait son comman- 
dant, et (juarante-quatre blessés; la Forte j six tués et 
dix-sept blessés; la Cybèle, cjuatre tués et treize blessés ; 
la Vertu, neuf tués et quinze blessés ; la Prudente, trois 
lués(»t neuf blessés; la Régénérée, deux tués et six bles- 
séf^. Suivant les rapports anglais , V Arrogant eut sept 
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tués et trente-sept blessi^ et le Vie forions dix-sept tués 
et cinquante-sept blessés. Ces deux vaisseaux éprou- 
vèrent, en outre, de grands dommages dans leurs co- 
ques et dans leurs mâtures. L'amiral Sercey fit route 
pour TArchipel deMerguy etil mouilla^ le ISdécembre, 
à nie du Roi. Après avoir fait les réparations les plus 
urgentes, la division française reprit la mer. Plusieurs 
mois s étaient écoulés depuis que nous avions quitté 
Port-Louis. Il était nécessaire de songer au ravitaille- 
ment de nos bâtiments dont les vi\Tes et les rechanges 
s'épuisaient. L'Ile de France n'offrant pas de ressources 
suffisantes, Taniiral se dirigea sur Batavia. II y arriva 
après avoir fait plusieurs prises sur sa route. 

Quelques écrivains ont blâmé la conduite de l'amiral 
Sercey dans la journée du 9 septembre. Il aurait dû, ont- 
ils dit, poursuivre Y Arrogant Qi le Victorioiis. En toutes 
choses, et surtout à la guerre, il faut savoir ce que l'on 
veut. On estimait, à cette époque que, dans Tétat où se 
trouvait notre marine, le seul moyen de faire du mal à 
l'ennemi était d'attaquer son commerce. On ne pouvait, 
à la fois, approuver cette doctrine, (»t blâmer Taniiral 
Sercey de l'avoir appliquée. Cet officier général avait 
reçu l'ordre de poursui\Te le conmiercc anglais et de 
défendre l'Ile de France et de la Réunion. Il ne lui 
était pas permis, sans manquer à son devoir, de perdre 
de vue ces deux points. Or, derrière les six fn'gatos 
placées sous son commandement, il n'y avait, dans ies 
mers de l'Inde, que deux bâtiments, une frégate, la 
Preneuse, (»t une corvette, le Brûle-Giteule, pour repré- 
senter notre pavillon. En conséquence, l'amiral regar- 
dait comme nécessaire de ménager les moyens d'action 
sans les(]uels il ne pouvait pas se conformer aux ordres 
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du gouvernement. Les Anglais, couvrant les mers de 
leurs navires de guerre et s'efforçant de joindre les 
nôtres> étaient dans leur rôle. En faisant disparaître la 
cause, ils supprimaient Teffet, c'est-à-dire la destruc- 
tion de leur marine marchande. Les capitaines de V Ar- 
rogant et du Victorious eussent été coupables s'ils 
n'avaient pas livré combat aux frégates françaises. Ils 
étaient certains qu'à la suite de ce combat, celles-ci, 
obligées de chercher un port pour réparer leurs avaries, 
laisseraient la mer libre au commerce delà Grande-Bre- 
tagne. Par contre, nos bâtiments devaient se dérober à 
la poursuite de l'ennemi et courir sans relâche sur son 
commerce. Si donc, le 9 septembre, l'amiral Sercey 
considéré, à juste titre, comme un officier de mérite, 
pensait que l'action, en se prolongeant, le mettrait dans 
l'impossibilité de continuer sa mission, il avait eu raison 
de ne pas poursuivre les deux vaisseaux et le succès, 
remporté par sa division, lui restait tout entier. 



III 



On se rappelle que l'amiral Villaret-Joyeuse, après le 
combat du 23 juin 1790, no se trouvant pas en sûreté 
sous Tilo de Groix, était entré à Lorient. Ce port était 
tcHement dépourvu de subsistances qu'il ne put nourrir 
l(» personnel de cette» escadre. D'autre part, celle-ci, 
avant de reprendre la mer, avait un besoin pressant de 
réparations. Le ministre donna l'ordre de désarmer les 
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vttisseaux et «ie congédier les équipages. On garda quel- 
ques hommes pour contribuer, avec la garnison, à la 
défense de la ville. Au moment où notre marine don- 
nait cette preuve d'impuissance, l'Angleterre faisait un 
débarquement sur nos côtes. Elle tentait de rallumer, 
dans la Vendée, la guerre civile que la conduite non 
moins que les succès de Hoche avaient terminée. Lors- 
que les vaisseaux, placés sous les ordres de ramiral 
Villaret, furent réparés, le ministre prescrivit de les 
envoyer à Brest. L'administration du port de Lorient 
n'étant pas parvenue à réunir le nombre de matelots 
nécessaires pour les réarmer, on les partagea en trois 
divisions. La première partit pour sa destination. A son 
arrivée, la plus grande partie de son personnel revint à 
Lorient pour compléter les équipages de la seconde divi- 
sion. On procéda de la même manière pour la troisième. 
Ce fut seulement dans le courant du mois de mai 1796 
que les neuf vaisseaux de ramiral Villaret se trouvèrent 
réunis sur la rade de Brest. Nous n'insisterons pas sur 
le peu de valeur de bâtiments soumis à de pareilles 
alternatives. On sait toute la différence existant entre 
un navire qui vient de recevoir son équipage et celui 
dont l'armement remonte à plusieurs années. Ces deux 
bâtiments n'ont entre eux aucun point de comparaison. 
Les affaires de guerre et de navigation, que le premier 
abordera avec réserve, seront résolues avec autant àv. 
calme que de confiance par le second. Avec ces arme- 
ments et désarmements successifs, il devait s'écouler 
(juelque temps avant que le gouvernement possédAl, 
dans l'Océan, une force maritime en état de tenter, avec 
des chances de succèb, quelque entreprise utile. 
On a vu que le port de Toulon avait reçu, au mois de 
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juillet 1795, l'ordre d'armer deux divisions. LapremitTe 
de ces divisions était celle du coininandant Rii-hery. 
Nous avons fait i-onnailre son heureuse sortie de la 
Méditernuif-c, rt son entri-e, à Citdix, aver les prises 
qu'elle avait (ailes au large du cup Sainl-Vincerit. La 
seconde division, composée d'un vaisseau de soisante- 
qti8torze, di' quatre fn^gates et de deux corvettes, était 
placée sous le c(u)iniandement du capitaine de vaisseuu 
Ganteaunie. Les instructions remises à cet nflieier lui 
prescrivaient de croiser dans l'Archipel, alin d'iuler- 
eepter, sur ce point, lo conimercu de l'ennemi. 

l'ttrli de Toulon, le 10 octobre, le commandant Gan- 
teaurne parvint heureusement à sa destination. Il fit, 
avec sa division, quelques prises appartenant à la ma- 
rine marcliande de l'Angleterre, de la Russie et des 
Deux-Sieiles. Enihi, il débloqua une frégate et deux 
corvettes fraui,'aises, retenues, depuis plus d'un an, sur 
la rade de Smvrne, [Hir une division ennemie. Nuire 
présence amena la capture de lu frégate de viiifrt-huit 
canons, la Némésis. Celle-ci, dans l'ignorance où elle 
étut de nos mouvements, laissa tomber l'ancre au large 
de Smyrne, croyant être en parfaite sûreté. Deux bâti- 
ments français, une fri^gate et une corvette vinrent 
mouiller près d'elle pendant la nuit. Le lendemain, un 
point du jour, la N^mè.ii.i, sommée de se rendre, amena 
son pavillon. Après une croisière de cinq mois, nos 
liAtimeuls rentrîirent à Toulon. Le commandant Gun- 
leaume avait eu l'heureuse fortune, dans une mer aussi 
resserrée, de dérober sa marche aux détachements char- 
gés de le poursuivre. Les deux opérations dont nous 
venons de parler remontuieni nu n'-gîme conventionnel, 
puisquelesdivisiouBRicheryetGantcaume avaient quitté 
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Toulon, la première, le 14 septembre, et la seconde, le 
10 octobre 1795. 

L absence de personnel était un des plus grands obs- 
tacles (]ue rencontrait le département de la marine, 
pour réorganiser nos forces navales. On ne trouvait plus 
de matelots. Les uns étaient tombés entre les mains 
des Anglais, dans les combats disproportionnés que 
nous avions livrés depuis le commencement de la guerre. 
D'autres avaient fui le sol de la patrie. Ceux qui étaient 
encore eiv France se cachaient, et toutes les tentatives 
faites pour les amener, de gré ou de force, sur les bâti- 
ments de guerre, restaient sans résultat. L'amiral Tru- 
guet adressa une proclamation aux marins du Midi 
et de rOuest. Après avoir promis aux déserteurs qu'ils 
ne seraient pas inquiétés, il déclara que ceux d'entre eux 
qui se rendraient de bonne volonté à Toulon ou à Brest 
toucheraient, àleur arrivée, six mois d'avances en numé- 
raire. Leurs familles recevraient, pendant la durée de 
leur embarquement, outre des secours en argent, la ra- 
tion accord<'»e aux familles des ouvriers employés dans 
les ports et arsenaux. Les gens de mer et leurs familles 
avaient été si souvent trompés que les promesses du 
ministre neproduisirent aucuneffet. Un arrêté du Direc- 
toire, en date du 10 septembre 1796, édictant les peines 
l(»s plus sévères contre l(»s marins ([ui se dérobaient aux 
r(»cherches des agcMits de l'inscription maritime et 
contre les autorités municipales accusées de favoriser 
l(Mir désol>éissance, nVutpas plus de succès. Comment 
les marins auraient-ils cru à la sincérité du ministre, 
déclarant qu'ils obtiendraient à leur arrivée, soit à 
Brest, soit à Toulon « six mois d'avance en numéraire », 
alors que les hommes présents sur les bAtiments de 
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l'Etat ne touchaient rien de ce qui leur était dû depuis 
plusieurs années. Le Directoire portait le poids des 
fautes commises par le régime qui Tavait précédé. 
L'amiral Truguet ne pouvait modifier cet état de choses 
qu en acquérant des titres personnels à la confiance des 
gens de mer. Payer les équipages, distribuer les parts de 
prises auxquelles les marins avaient droit, secourir leurs 
familles, telles étaient les mesures qui eussent ramené 
des matelots sur la flotte. Quoi qu'il en soit, on éprou- 
vait , à Brest, les plus grandes difficultés pour compléter 
les équipages des vaisseaux commandés par Tamiral 
Yillaret. A Toulon, nous n'avions aucune force disponi- 
ble. Depuis le départdes divisions Richery et Ganteaume, 
rien n'avait été fait pour mettre les vaisseaux de Tamiral 
Martin en état de reprendre la mer. Le port de Toulon 
avait à pour\oir à l'entretien d'une flottille qui portait à 
l'armée d'Italie des munitions, de l'artillerie et des ap- 
provisionnements. Notre intérêt, au point de vue mili- 
taire, exigeait que la navigation de cette flottille ne fût 
ni suspendue ni même ralentie. Le ministre prescrivit 
de consacrer toutes les ressources qui ne seraient pas 
nécessaires pour cet objet à l'armement de cinq vais- 
seaux. Ces bâtiments, placés sous le commandement du 
contre-amiral Villeneuve, devaient franchir le détroit 
et rallier, à Brest, l'escadre du vice-amiral Villaret- 
Joyeuse. 

Depuis son entrée en fonctions, le Directoire faisait 
(le grands efforts pour nouer une coalition contre l'An- 
gleterre. Le 19 août 1796, l'ambassadeur de la Républi- 
(jue, le général de division Pérignon, signa, avec l'Es- 
pagne, un traité d'alliance offensive et défensive. 
Chacune des deux puissances avait le droit de requérir 
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l'autre de mettre, à sa disposition, une escadre et des 
troupes. L'escadre comprenait quinze vaisseaux de 
ligne, dont trois à trois ponts ou de quatre-vingts, et 
douze de soixante-quatorze, six frégates, quatre cor- 
vettes ou bâtiments légers. Tous ces navires devaient 
ôtre équipés, armés et approvisionnés de vivres pour six 
mois. Le nombre des soldats était fixéà\ingt-cinq mille. 
Ces troupes pouvaient être employées en Europe ou à 
la défense des colonies que les puissances contraclanlos 
possédaient dans le golfe du Mexique. 

L'alliance de la France et de l'Espagne ne visait que 
l'Angleterre, puisque cetto puissance était la seule contre 
laquelle la cour de Madrid eût des griefs. II était donc sti- 
pulé que l'Espagne conserverait la neutralité à l'égard 
de toutes les nations, à l'exception de la Grande-Breta- 
gne, arméc^s contre la République.Les Conseils ratifièrent 
ce traité, le 12 septembre 1796. Expédié immédiateinent à 
Madrid, il fut signé par le roi. Pendant le cours de ces né- 
gociations, et avant que le traité qui devait nous lier aussi 
étroitenu^nt avec l'Espagne fût conclu, nous avions de- 
mandé à cette puissance qu'elle fît escorter, au lar«^e, la 
division de l'amiral Richery. Ls cabinet de Madrid y 
avîdt consenti et nos bâtiments étaient sortis de C'adix, 
le 4 août, en même temps qu'une escadre espagnole 
placée sous le commandement de l'amiral don Juan de 
Langara. Le détachement de la flotte anglaise, (jui se 
trouvait habituellement en observation devant Cadix, 
avait quitté son poste depuis plusieurs jours. L()rs(|ue 
l'armée espagnole fut en dehors des passes, dix vais- 
seaux et six frégates, sous les ordres du contre-amiral 
Solano, furent désignés pour naviguer de conserve 
avec nos b&timenti. Il était prescrit à Tamiral Solano 
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de joindre ses forces aux nôtres dans le cas où 
nous serions attaqués. Après avoir fait cent lieues dans 
la direction de Touest, les amiraux Solano et Richerv se 
séparèrent. Le premier revint à Cadix et le second se 
dirigea vers rAmérique septentrionale. La division 
française était composée de la Victoire ^ de quatre-vingts, 
et des vaisseaux de soixante-quatorze, le Jupiter^ le 
Barrasy le Berwick, la Résolution, le Censeur et le Du- 
quesne. 

Au moment où le traité, signé, le 19 août 1796,par le 
général Pérignon et le prince de la Paix arriva à Paris, 
il y avait quelque temps déjà que la cour de Londres se 
préoccupait du caractère d'intimité que prenaient nos 
relations avec l'Espagne. Toutefois, elle n'était pas par- 
venue à connaître le but auquel nous tendions. La dis- 
cussion qui eut lieu dans les Conseils, lorsque le traité 
fut soumis à l'approbation de ces Assemblées, apprit 
aux Anglais ce qu'ils ignoraient. Ils mirent immédiate- 
ment l'embargo sur les navires espagnols qui se trou- 
vaient dans leurs ports. Le cabinet de Madrid répondit 
à cette mesure par une déclaration de guerre. Il l'ac- 
compagna d'un manifeste dans lequel furent longuement 
énumérés les griefs que l'Espagne avait contre la Grande- 
Bretagne. 



IV 



De grands événements militaires modifièrent notre 
situation dans la Méditerranée. Le général Bonaparte, 
placé, le 23 février 1796, à la tète de l'armée d'Italie, 
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entra en campagne le mois suivant. En quelques jonn 
le Piémont n'eut plus d armée. Le 15 mai, la coup de 
Turin signa la paix avec la République. Elle céda àk 
France le comté de Nice et la Savoie. Quelques mois 
plus tard, les armées de Beaulieu et de Wunnser furent 
détruites elles Autrichiens chassés de toutes leurs j»osî-. 
tions. Le royaume des Deux-Siciles se soumit à Tobliga- 
tion d'interdire ses ports aux parties belligérantes. Vers 
la fin de juin, les Français entrèrent à Livourne. En 
apprenant leur présence dans cette ville, les Anglais 
prêtèrent au général Bonaparte l'intention de faire la 
conquête de l'île d'Elbe. Lord EUiot, qui gouvernait la 
Corse en qualité de vice-roi, résolut de nous devancer 
sur ce point. Dans les premiers jours du mois de juillet, 
les Anglais occupèrent la citadelle de Porto-Ferrajo. 
L'officier, qui commandait, au nom du grand-duc de 
Toscane, n'opposa aucune résistance. Cette opération 
affaiblit les forces britanniques en Corse. D'autre part, 
les victoires de l'armée d'Italie excitèrent, parmi les 
habitants, un très grand enthousiasme. Le nombre des 
mécontents devint, chaque jour, plus considérable et 
des insurrections ne tardèrent pas à éclater. Les Anglais, 
trop peu nombreux pour tenir la campagne, se renfer- 
mèrent dans les villes. Aussitôt que Livourne fut en notre 
possession, le général Bonaparte donna Tordre de faire 
secrètement les préparatifs d'une expédition qui devait 
être concertée avec les réfugiés corses. Le 19 octobre, 
malgré la surveillance des bâtiments ennemis, le g(''né- 
ral Casalta aborda dans l'île avec un détachement de 
troupes régulières. Il fut suivi, à quelques jours de là, par 
le général Gentili qui franchit non moins heureusement 
la croisière anglaise. Ces deux généraux s'emparèrent, 
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avec le concours des habitants^ de Bastia, d'Ajaccio et 
de Bonifacio. Les garnisons anglaises, laissant des pri- 
sonniers entre nos mains, s'échappèrent par mer. Telle 
était la situation lorsque lord EUiot et le commandant 
en chef de Tescadre de la Méditerranée, sir John Jorvis, 
recurent l'ordre d'évacuer la Corse. La résolution de la 
cour de Londres était la conséquence de la nouvelle 
attitude du cabinet de Madrid. Pour prendre de telles 
précautions, il fallait que les Anglais se fissent de 
grandes illusions sur la portée du concours que la marine 
de TEspagne devait apporter à la nôtre. Sir John Jerv^is 
rappela les bâtiments en croisière sur les divers points 
de la Méditerranée, en leur prescrivant de rallier son 
pavillon dans la baie de Saint-Florent. 

L*amiral don Juan de Langara était parti de Cadix, 
le 25 septembre 1796, avec dix-neuf vaisseaux. Quelques 
jours après, il franchissait le détroit de Gilbraltar. Le 
1" octobre, au point du jour, les éclaireurs de son armée 
signalèrent sept vaisseaux. C'était l'escadre du contre- 
amiral Mann, venant de la baie de Saint-Florent et fai- 
sant route pour TAngleterre. Trois transports et un brick 
marchand raccompagnaient. La supériorité numérique 
des Espagnols ne permettait pas à l'amiral anglais de 
courir les risques d'un engagement. Il prit chasse en se 
couvrant de voiles. Le 3 octobre, vers le soir, l'escadre 
anglaise atteignit le mouillage de Gibraltar, ne laissant, 
entre les mains de ses adversaires, qu'un transport et le 
brick marchand. Les Espagnols, écrivait Nelson, en 
P95, « font de beaux navires, mais ils ne feront pas si 
facilement des hommes. Leur flotte n'a que de mauvais 
équipages. D'ailleurs, ils sont lents et manquent d'acti- 
vité. On prétend, disaît-il, en 1796, que l'Espagne a 
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consenti à fournir à la République française quatorze 
vaisseaux de ligne prêts à prendre la mer. Je suppose 
qu*il sagit de vaisseaux sans équipages, car l(»s prendre 
avec un pareil personnel serait, pour la Répul)lique, le 
plus sûr moyen d'en être promptement débarrassée. 
Dans le cas où ce traité amènerait la guerre entn^ nous 
et les Espagnols, Je suis sûr que l'affaire de leur flotte 
sera bientôt faite, si elle ne vaut pas mieux que cello 
qu'ils possédaient quand ils étaient nos alliés. » Si les 
Espagnols, ainsi que le disait Nelson, avaient de beaux 
vaisseaux, on doit croire que les dispositions adoptées 
pour le gréement, la mâture et la voilure de ces bâti- 
ments faisaient disparaître les avantages dûs à la forme 
de leurs carènes. Il est, en effet, difficile de comprendre 
quun certain nombre de bâtiments, sur les dix-neuf 
vaisseaux et les dix frégates dont se composait l'armée 
de don Juan de Langara, ne soient pas parvenus, dans 
une poursuite de plus de quarante-huit heures, à join- 
dre les mauvais marcheurs de Tescadre anglaise. Ce qui 
semble encore plus extraordinaire, c'est que, sur trois 
transports, deux aient réussi à s'échapper. Don Juan de 
Langara, après avoir levé la chasse, reprit sa première 
route. Quelques jours après, il entra à Carthagène où il 
trouva sept vaisseaux de ligne, ce qui porta à vingt-six 
le nombre des vaisseaux placés sous son commande- 
ment. 

La flotte espagnole croisa dans les parages compris 
entre la côte d'Espagne et la Corse. Elle eut connais- 
sance, vers la fin d'octobre, de l'escadre anglaise, alors 
mouillée dans la baie de Saint-Florent. Celle-ci ache- 
vait l'embarquement des hommes et du matériel du 
corps d'occupation. Depuis le départ du contre-amiral 
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Mann, que les Espagnols avaient inutilement chassé, 
l'escadre de sir John Jervis était réduite à (juinze vais- 
seaux. L*aniiral don Juan de Langara avait, sur les 
Anglais, une très grande supériorité. Au lieu de profiter 
de cette situation pour les attaquer, il s'éloigna. On se 
demande pourquoi cet amiral ne tenta pas de détruire, 
avec ses vingt-six vaisseaux, les quinze vaisseaux encom- 
brés de troupes et de munitions de son adversaire. Si le 
commandant en chef de l'armée espagnole s'e'îtait décidé 
à combattre les Anglais dans la baie de Saint-Florent, il 
aurait eu l'heureuse fortune de les surprendrtï sans 
ordre sur une rade qui n était pas protégée du coté de Ui 
terre. 11 pouvait, s'il le jugeait préférable, attendre cette 
escadre à la mer. L'amiral don Juan de Langara reshi 
inactif. Avait-il le sentiment de la faiblesse de son esca- 
dre, ou était-ce que les ordres de son gouvernement lui 
prescrivaient de ne pas rechercher Tennemi et de ne 
combattre que s'il était attaqué? Quoi qu'il en soit, 
abandonnant les chances favorables qui s'offraient à lui, 
l'amiral ramena sa flotte à Toulon. Dans les premiers 
jours de novembre, sir John Jervis, ayant acquis la 
certitude que l'escadre espagnole n'était pas à la mer, 
mit sous voiles avec quinze vaisseaux, des frégates et 
«[uelques transports. Au conmiencement <le décembre il 
atteignit Gibraltar. 

L'Angleterre était sans cesse préoccupée des arme- 
ments que nous faisions à Brest. Toute force réunie sur 
cette rade lui inspirait les appréhensions les plus vives. 
Le ministère redoutait,chaque jour, d'apprendre qu'une 
escadre française, après avoir échappé aux forces éche- 
lonnées sur sa route, avait jeté, sur le sol de la Grande- 
Bretagne, une armée de ces vaillants soldats (|ui avaient 

17 
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déjà porté si haut la gloire de nos armes. La situation de 
notre marine, à la fin de 1795, c'est-à-dire après le combat 
de rUe de Groix, avait calmé les appréhensions de TAn- 
gleterre. Mais, depuis le commencement de 1796, elle 
suivait, d'un œil inquiet, les efforts que nous faisions 
pour augmenter de quelques vaisseaux l'escadre de 
l'amiral Villaret-Joyeuso. Les Anglais connaissaient 
trop bien leur supériorité numérique pour croire que 
nous tenterions le sort des armes dans un combat d'es- 
cadre. Ils supposaient que ces préparatifs avaient trait à 
quelque expédition à la fois maritime et militaire. On 
pensait, à Londres, que nous hésitions entre les projets 
suivants : prendre Gibraltar, forcer l'entrée du Tage et 
dicter la paix au Portugal sous les murs de Lisbonne, 
ou envahir l'Irlande. Notre alliance avec l'Espagne don- 
nait quelque vraisemblance à la première de ces suppo- 
sitions. D'autre part, l'attaque de Gibraltar présentait, 
au point de vue maritime, de telles ditlicultés queTanii- 
rauté anglaise ne pouvait croire que ce fût vraiment h\ 
le but que nous poursuivions. Il n'en était pas de môme 
des deux autres hypothèses. Pénétrer de vive forcée dans 
le Tage, avec une escadre sortie de Brest, en trompant 
la surveillance des Anglais, était un plan de campagne 
qui avait été publiquement discuté en France. Enfin, 
venait l'expédition d'Irlande qui touchait plus directe- 
ment aux intérêts de nos adversiiires. Les forces navales 
de la Grande-Bretagne occupaient des positions leur 
permettant de faire face à ces diverses éventualités. Une 
première escadre croisait devant Brest ; une seconde se 
tenait au large. Cette dernière devait intercepter toute 
expédition, îuleslination d'Irlande, réussissant à tromper 
la surveillance de l'escadre de blocus. L'enJiiouchure du 
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Texel était gardée par Tamiral Dunean. Une escadre 
de réserve, commandée par Tamiral Bridport, était à 
Tancre à Spitliead, prête à appareiller pour se porter là 
où sa présence» serait nécessaire. Sir John Jorvis était à 
Gibraltar. Il observait Cadix et il était en mesure de se 
porter soit à l'entrée du Tag<» soit devant Brest. 

L'amiral Richery, ainsi que nous Tavons dit plus 
haut, était sorti de Cadix, le 4 août, escorté par une es- 
cadre espagnole. Aussitôt après s'être séparé de Tamiral 
Solano, il avait fait route vers l'Amérique septcîntrio- 
nale. Il détruisit plusieurs établissements anglais sur le 
littoral de Tîle de Terre-Neuve et il captura quatre-vingts 
bâtiments marchands. Persuadé que ses prises ne pour- 
raient atteindre nos ports, il les brûla. L^amiral Richery 
mouilla, sur la rade deTile d'Aix, le 5 novembre 1796. 
Dans les premiers jours du mois de septembre, il avait 
détaché le commandant Allemand, avec les vaisseaux 
le Duqtiesne et le Censeur, et la frégate la Friponne, sur 
les côtes du Labrador. Une vingtaine de bâtiments mar- 
chîmds furent pris par cette division. Enfin, notre pré- 
sence obligea les Anglais à évacuer plusieurs points 
qu'ils occupaient dans la baie des Châteaux. Le com- 
mandant Allemand, écliappant aux escadi'es qui croi- 
saient aux atterrages de nos ports pour Tintercepter, 
mouilla, sous TUe de Groix, le 10 novembre 1796. Les 
Anglais n'éprouvèrent pas seulement les dommages que 
nous venons d'indiquer, ils perdirent les bénéfices de 
cette saison de pèche. 

Vers la fin de novembre, l'amiral Truguet fut prévenu 
que les cinq vaisseaux et la frégate, placés sous les or- 
dres de l'amiral Villeneuve, avaient terminé ce que les 
bureaux appelaient leur armement. En réalité, ces na- 
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vin*s, à peine approvisionnés, étaient montés par des 
équijKiges dont la pins grande partie n'avait jamais na- 
vigué. Or, il ne s'agissait paé, pour Tamiral Villenerive, 
de gagner le large, avec Tespoir de rester plusieurs mois 
sans rencontrer Tennemi, ce qui lui eût donné le t(Mn|»s 
d'organiser sa division. Il se rendait à Brest, au milieu de 
l'hiver, avec la presque certitude de trouver des forces 
considérables sur sa route. Le 5 décembre, l'escadre es- 
pagnole^ après être restée trente-cinq jours sur la rade 
de Toulon, appareilla en même temps que la division 
de l'amiral Villeneuve. Cette dernière était composée 
des vaisseaux le Formidable y de quatre-vingts, le Jean- 
Jacques- Rousseau, loJenwiapes, le Tt/rannicide elle Mont- 
Blanc, de soixante-quatorze, et de la frégate la Vestale, 
de trente-deux. Les Espagnols firent route sur Cartha- 
gène tandis que nos vaisseaux se dirigeaient vers le détroit 
de Gibraltar qu'ils franchirent, le 10 décembre, dans 
Taprès-midi, avec des vents de l'est à Test-sud-est souf- 
flant en tempête. Ils furent aperçus par les bâtiments de 
sir John Jervis. Cet amiral jugea inutile de poursuivre 
des bâtiments fuyant devant le temps. Si le vent avait été 
moins violent, l'amiral Villeneuve n'eût pas osé se pré- 
senter, en plein jour, dans le détroit. D'autre part, avec- 
un temps maniable, Tamiral français, quelques pn'»- 
cautions qu'il eût prises, serait difficilement parvenu, 
même pendant la nuit, à tromper la surveillance de l'en- 
nemi. Dans cette hypothèse, des forces supérieures au- 
raient été envoyées à sa poursuite. S'il avait été joint, il 
eût été pris avec tous ses bâtiments. On ne doit pas 
craindre, dans certaines circonstances, de s'exposer à 
de pareils risques. Mais alors que l'Espagne était notre 
alliée, on se demande pourquoi l'amiral don Juan de 
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La ngara n'avait pas accompagné nos vaisseaux jusque 
ilans l'Atlantique. Après avoir franchi aussi heureuse- 
ment le détroit de Gibraltar, la division française conti- 
nua sa route vers le nord. 

Sir John Jer\'is, supposant que lamiral Villeneuve 
allait aux Antilles, expédia un aviso aux amiraux com- 
mandant les stations de la Jamaïque et de la Barbade 
pour leur porter cette nouvelle. Le coup de vent, qui 
permit à nos vaisseaux de passer le détroit de Gibraltar, 
à la vue de lennemi, fut funeste à l'escadre anglaise. L<î 
ConragpiLi:, de soixante-quatorze, se perdit. Le Gibraltar y 
de quatre-vingts, et le Culloderiy de soixante-quatorze, 
lurent sur le point de subir le même sort. La frégate 
la Vestale, appartenant à la division de l'amiral Vil- 
leneuve, avait fait des avaries dans le coup de vent du 
10 décembre. Elle se dirigeait vers Cadix pour se 
réparer, lorsque, le 18, elle rencontra la frégate 
anglaise la Terpsichore. Après deux heures d'un com- 
bat très vif, la Vestale amena ses couleurs. Avant que 
l'ennemi eût pris possession de la frégate française, la 
mâture de cette dernière tomba. Le commandant, deux 
officiers et vingt-sept hommes avaient été tués; le 
nombre des blessés s élevait à trente-huit. La Terpsi- 
chore comptait quatre hommes tués et dix-huit blessés. 
Les avaries de cette frégate n'avaient pas d'importance. 
L(»s deux bâtiments étaient de force égale. L'engagc»- 
ment, commencé alors que les deux bâtiments se trou- 
vaient par le travers et très près l'un de l'antre, s'était 
poursuivi dans les mêmes conditions. Il n'avait été fait . 
aucune manœuvre pouvant avoir quelque influence sur 
l'issue (le la lutte. C'était donc un combat d'artillerie. La 
uious(|uet<»rie avait eu une part dans le résultat, mais 
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seulement du cM6 des Anglais. La frégate française 
possédait quelques fusils, mais ils étaient dans un tel 
état qu'il n'avait pas été possible de s'en servir. On voit 
les faciles triomphes que nous préparions à nos enne- 
mis. Au moment où le combat avait pris fin, les 
deux frégates étaient près de terre. L'officier, chargé du 
commandement de la Vestale, mouilla ; la Terpstchorr* 
gagna le large. Le lendemain, le capitaine de la frégate 
anglaise s'approcha de sa prise, mais l'état de la mer 
ne lui permettant pas de la prendre à la remorque, il 
s'éloigna de nouveau. Les Français firent l'équipage 
ennemi prisonnier, et ils entrèrent à Cadix, avec laide 
de bateaux envoyés à leur rencontre. 

L'ordre d'évacuer la citadelle de Porto Ferrayo, qui 
était encore occupée par les troupes britanniques, par- 
vint à sir John Jervis quelques jours après son arrivée 
devant Gibraltar. Le commodore Nelson, auquel cetto 
mission fut confiée, partit avec les frégat(»s, la Minorcp, 
portant son guidon, et Xbl Blanche. Le 16 déccmibre, sir 
John Jervis appareilla de Gibraltar et il mouilla, le 21, 
sous les murs chî Lisbonne avec (juatorze vaisseaux. 
L'amiral angluis ne trouva pas les renforts qu'il atten- 
dait. La Cour de Londres, préoccupée de la destination 
des bâtiments mouillés sur la rade de Brest, n'osait di- 
minuer le nombre des navires placés sous les ordres des 
amiraux Colpoys et Bridport. Le premier bloquait le 
port de Brest et le second commandait l'c^scadre de n»- 
serve. Celle-ci, mouillée à Portsniouth, devait, ainsi qu(^ 
nous l'avons (h'»jà dit, se tenir constamment prête à 
prendre la mer. 
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Projet de débarquement en Irlande. — Le général Hoche est placé à la 
t<^te des forces de terre et mer destinées à cette expédition. — Morard 
de Galle remplace l'amiral VUlaret-Joyeuse dans le commandement 
de l'escadre de Brest. — Arrivée de la division Richery. — Appareillage 
de la flotte. — Naufrage du Séduisant, — Le» bâtiments sont dispersés 
dans la nuit du 16 décembre. — Ralliement, près de la côte d'Irlande, 
de la presque totalité des navires de l'expédition. — L'amiral Bouvet se 
dirige sur la baie de Bantry. — Nouvelle dispersion de la flotte. — 
Quelques navires reviennent dans la baie de Bantry. — Retour des bâ- 
timents de l'expédition à Brest. — Navigation do la frégate la Frater- 
nité quiporte le général Hocneet l'amiral Morard de Galle. — Rencontre 
de la Révolution et du Scevola. — La Fraternité et la /{éi;o/u^ton mouil- 
lent sur la rade de llle d'Aix. — Bâtiments perdus ou pris par l'ennemi. 
— Combat du vaisseau les Droi7*-dff-ri/ommc. — Part revenant à la ma- 
rine dans l'insuccès de Texpèdilion. — Mouvements des escadres com- 
mandées parles amiraux lord Bridport et Colpoys. 
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i) après la marche des événements militaires en Italie, 
nous pouvions prévoir une prompte conclusion de la 
paix avec TAutriche. Une seule puissance, l'Angleterre, 
restait hors de notre atteinte. Parmi les plans de cam- 
pagne présentés à Paris pour compenser la faiblesse re- 
lative de notre marine par quelque combinaison habile, 
(iguruit un projet de descente en Irlande. Les habitants 
d(» (;e malheureux pays gémissaient sous le poids d'une 
tyrannie insupportable. Aucune des promesses qui leur 
avaient été faites par Guillaume III, lors de la signature 
du traité de 1694, n'était respectée. Des vexations de 
toutes sortes les atteignaient dans la liberté de leur 
culte et dans la paisible jouissance de leurs biens. Goii- 
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voriuV dospotiquoineiit par un vice-roi, somiiiso à des 
lois dVxcoption,rirlande était traitée en pays conquis. 
Los habitants, vaincus mais non soumis, avaient tenté 
plusieurs fois de secouer le joug de la Grande-Breta- 
gne, Ces rébellions, faites partiellement, sans aucune 
entente préalable entre les mécontents, avaient été r*^- 
primées avec cette implacable sévérité que déploient les 
Anglais pour maintenir leurs possessions dans Tobéis- 
sance. A des sociétés secrètes agissant séparément, les 
Irlandais avaient substitué une vaste association dans 
laquelle étaient entrés presque tous les habitants. Les 
aspirations n'étaient pis les m^mes chez tous les Irlan- 
dais. Tue réforme parlementaire et l'émancipation des 
catholiques eussent satisfait les uns, tandis que d'autres 
révaitMit rindépendance absolue de leur pays. Au début 
de la guerre <»ntre la France et l'Angleterre, le comiti'», 
placé à la tête de l'association, avait envoyé des 
émissaires à Paris pour plaider la cause de Tlrlande. 
Oux-ci demandaient quelques troupes, des généraux, 
d(»s armes et des munitions. Ils affirmaient qu a la pn»- 
miére nouvelle du débarquement des Français, tous les 
hommes, en état de porter les armes, se rangeraient sous 
nos drapeaux. 

La ('onvention avait eu trop à faire en France et sur le 
contiiuMit pour penser à llrlande. D'ailleurs, depuis le 
retour de l'esc^adre qui avait fait la croisière du grand 
hiver, nous étions dans l'impossibilité de rien tenter sur 
mer. Les succès éclatants de l'armée d'Italie, les avan- 
tageas remportés on Allemagne et la situation de notre 
pays, au commencement du Directoire, ranimèrent les 
espérances d(»s Irlandais. Dans le courant de l'année 1796, 
de nouveaux émissaires vinrent à Paris avec la mission 
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rie renouveler, nu|in-s <lf noire gouvernement, les iii-.i^ 
tances faites précédemment. Ces envoyés donnèrent de 
nouveau l'assurance que nos troupes rencontreraient, de 
la pari de la population, le concours le plus dévoué. De- 
jiuis quelque temps déjà, le Directoire caressait ce pro- 
jet. Il croyait, en le nieltiml âexécution, trouver l'occa- 
sion de frapper un coup décisif siu' un ennemi jusque-là 
insaisinsalde. Néanmoins, les difficultés de l'entreprise 
étaient si grandes, qu'on n'osait, à Paris, se prononcer 
d'une manière définitive. L'allîimce de l'Espagne et les 
promesses de» Hfjents irlandais firent cesser les hésita- 
tions. L'expérlition fut résolue 

Le gouvernement confia le conimandeineul en chef 
lie cette ilîflîcile entreprise au général Hoche. Celui des 
forces navales destinées j'i porter 1 armée en Irlande, 
fut donné à l'uniinil Villarel. Hoche nvait les pouvoirs 
les pins étendus. I^s autorités du port de Brest et le 
commandant de l'esoarlre étaient placés sous ses 
ordres. On consacra toutes les ressources de la marine 
il ce nouveau plan de campagne. Il nvait été question, 
dans les conseils du Directoire, d'envoyer une escadre 
tlans l'Inde. Huit vaisseaux, pris parmi ceux qui »e trou- 
vaient àRresl, aviiient été désignés pour ce service. Le 
gouvernement ajourna, just|u au retour de la llnlte, 
l'exéculion de r e projet. Trnguel supposait que l'amiral 
Villarel, prenant la nier un commencement di- nnvem- 
hre et revenant k lîrest aussilùl iqnJ's le débarquement 
r l'Inde dans 



des troupes, serait en mesure île 
le courant du mois de déci-mbrc 
Avant de se battre en Irliinde. 
transpori des troupta, en présence des forces anglaises 
échelonnées sur la mnte, présentait les plus gmndes 
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difficultés. L'indifférence la plus absolue, en ce qui 
concernait la valeur des bâtiments, était la marque pa^ 
ticulière des opérations maritimes de cette époque. L'a- 
miral Truguet avait, à sa disposition, l'escadre de Brest 
que commandait Villarel-Joyeuse, les vaisseaux do lami- 
ral Richery, rentré à l'île d'Aix après sa croisière sur les 
côtes de l'Amérique du Nord, et la division de raïuiral 
Villeneuve qui se trouvait à Toulon. Cela suffit pour 
que la question maritime fût considérée comme résolue. 
Des troupes, provenant de l'armée qui avait pacifié Jn 
Vendée, se mirent en mouvement pour se rendre h 
Brest. Le ministre prescrivit d'armer tous les bâtiments 
qui se trouvaient dans ce port. La plus grande activité 
fut recommand<»o h tous les fonctionnaires du départe- 
ment. On sait quelle était alors la portée de cette 
c»xpn»ssion. Sur des navires, réparés à la hâte, on 
embarquait les rares marins de l'inscription maritime 
<jut' les autorités parvenaient à saisir. Les équipages 
étaient complét(»s par des conscrits, n'ayant, pour la 
phipart, jamais été à la mer, et Tadministration s'em- 
pressait d'informer le ministre (|ue ses ordres étaient 
(»xécutés. La marine, par suite des désastres qu'elle avait 
subis depuis le connnencement de la Révolution, était 
frappée d'un très grand discrédit. L'amiral Truguet dési- 
rait vivement qu'elle reconquît la faveur publique par 
(les actions éclatantes. Ses intentions étaient évidem- 
ment très bonnes, nmis resté à Paris, depuis son expé- 
dition de Sardaigne, en 1793, il ignorait la véritable 
situation de nos flottes et de nos arsenaux. Il paraissait 
croire que l'enthousiasme tenait lieu de tout, (»t qutî, 
pour aller en Irlande, il suffisait de le vouloir. « Tout 
le monde, écrivait Truguet k Villaret, le 18 octobn» 
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1796, a des préventions contre la marine et peut-être 
contre le ministre qui la dirige. C'est donc à nous tous, 
ministre, généraux et officiers, à nous conduire avec un 
zèle, un dévouement et une loyauté qui imposent silence 
à tous nos ennemis. » Le ministre accorda toute liberté 
à l'amiral Villaret pour le choix des officiers généraux 
appelés à le seconder. Il lui convoya des ordres en blanc, 
afin qu'il pût, lui-même, nommer au commandement 
des bcVtimenls qui devaient être adjoints à son escadre. 
L'amiral Villaret ne partageait pas les vues du minis- 
tre. L'optimisme de Truguet lui semblait exagéré. Une 
croyait pas que la marine fût en état de faire face aux 
difficultés de la tâche qu'on lui imposait. Villaret ne 
cacha pas à Truguet sa manière de voir. Toutefois, il 
l'assura que ses efforts seraient consacrés au succès de 
cette opération. « Vous pouvez, lui écrivit-il, compter 
sur moi comme sur un autre vous-même. » Le Direc- 
toire ne connaissait pas la position singulière de ce chef 
d'escadre, appelé à jouer un rôle important dans une 
afl'aire de guerre qu'il désapprouvait. Truguet mainte- 
nait Villaret parce qu'il le jugeait, plus que tout autre 
amiral, propre à mener à bien cette entreprise. Toute- 
fois, il comprit (|ue sa responsabilité serait gravement 
engagée si Hoche se plaignait au Directoire que le com- 
mandement de nos forces navales eût été confié à un 
adversaire de l'expédition. En conséquence, il informa 
le g«'Miéral, au nom du gouvernement, que, dans le cas 
où, parsuitede sonétatde santé ou pourtoute autre cause, 
l'amiral Villaret renoncerait àson commandement, il avait 
l'autorisation démettre, àlatêtederescadre,lecontre-ami- 
ral qu'il regarderait comme le plus digne de remplir les 
vues du gouvernement. Il pourrait également choisir les 
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pmôrauxrl It»s rapîtainos appelés à servir sous les ordres 
do co nouveau chef. On ne t^irda pas à ap])rendre, à 
Paris, que la plupart des officiers do Tescadre se pro- 
noni,*ait»nt ouvcrtcniont contre l'expédition d'Irlande. On 
attribua ce mouvement d'opinion à l'amiral Villarel 
dont la révocation fut décidée. Le ministre, exlréme- 
ment mécontent, prit des mesures sévères à l'égard de 
plusieurs capitaines. Quant à l'amiral Villarel, il lui 
écrivit : « Le Directoire exécutif, mon cher général, 
touniienté d<*s délais apportés à une expédition qu'il 
reganle comme essentiellement liée à la gloire de la 
République, d'où dépend peut-être une paix glorieuse, 
ma demandé» de lui rendre compte de tous les détails 
relatifs à l'armement de cette expédition. Je n'ai pu lui 
dissimuler que tous les esprits n étaient pas également 
pi>rtés à approuver ce mouvement de nos forces navales 
nu»nacées |mr l'ennemi qui croise sur nos cAtes. Je n'ai 
pu, par conséquent, lui dissimuler qu(» toujours vous 
m'aviez témoigné la plus grande répugnance pour cette 
expéditicm dernière et que ce n'était que par un excès de 
d«''V(>uement que vous consentiez à vous en charger. Je 
n'ai pas été étonné que le Directoire ait trouvr^ impoli- 
tique et dangereux de confier une» mission aussi délicate 
en même temps aussi audacieuse à un g<'»néral partagé 
entre son devoir et son opinion. Je pensais comme lui 
depuis longtemps et j'ai eu tort d'attendre qu'il me privât, 
par son arrèti\ d'une mesure que j'aurais dû lui proposer 
moi-même. > Ce fut sur l'amiral Morard de Galle, com- 
mandant des armes à Brest, (|ue se porta le choix du 
Dirt»ctoire pour remplacer Villarel. 

L<* nouveau commandant en chef scî montra très surpris 
d'une faveur qu'il n'avait pas sollicitéi». Habitué à obéir, il 
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pnl iiiimédiateuient le conmiândeoient de l'escadre, mais 
il rcrivil, à Paris, que sa sanlé affaiblie ne lui pennet- 
liiil pas de l'exercer. Eu lin, il dtk'Iara quif lie se croyait 
j)îis à la hauteur de la lâche que le gouvernement voulait 
lui confier. En conséquence, il priait, avec les plus vives 
instances, les Directeurs et le ministre de lui donner un 
successeur.Le gouvernement n'accepta pas sa démission. 
Homme de devoir, Morard de Galle se soumit. Afin de le 
rassurer sur les conséquences que pourrait avoir, pour lui, 
l'issue de l'expédition, Truguet lui écrivit :« Je vous 
déclare, mon cher général, en marin qui connaît toutes 
les chances des combats et de l'élément de la mer, en 
ministre juste et loyal, qu'aucun malheur ne vous sera 
imputé puisque l'audace et le zèle auront toujours cher- 
ché à les prévenir et que je me rends responsable de 
h)us les accidents, comme je vous réserve exclusive- 
ment toute la gloire de la réussite. > Le ministre chargea 
Morard de Galle <le désigner son successeur comme 
commandant des armes à Brest. Il lui donna la liberté 
<le conserver ou de remplacer les ollïciers généraux et 
les capitaines qui servaient dans son escadre. Le contre- 
amiral Vence quitta son commandement ; plusieurs 
capitaines furent remplacés. Le chef de division Daugier, 
(jui commandait le Fougueux, passa sur la Cocarde-Na- 
//onale. Morard de Galle donnait une frégate à cet offi- 
<ier, dont il connaissait le zèle et la capacité, tant il 
attachait d'importance à être exactement informé des 
mouvements de Tennemi. Le gouvernement, voulant 
montrer le cas qu'il faisait du nouveau commandant 
en chef, décida qu'il porterait, pendant la campagne, le 
litre d'amiral. 
Le ministre pressait le départ de l'escadre. Malheu- 
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reusement ramiement des bâtiments ne marchait pas 
aussi vite qu'on le souhaitait à Paris. L'amiral Tni- 
guet ne faisait pas les choses autrement que si's prédé- 
cesseurs. Il donnait des ordres sans se préoccuper de 
savoir s'il était possible de les lîxécuter. Aloi'ard de 
Galle se plaignait très vivement deTextrème faiblesse 
de ses équipages, au point de vue du nombre et de la 
qualité. Il écrivit, le 29 novembre, au ministre : « La 
composition des équipages est si faible par l'espccc» 
d'hommes, qu'il y a tout à craindre, en cas de» rcnconli-<» 
avecTennemi, que Tarmée soit compromise, tant pai- 
le défaut de précision, dans l'exécution des manœu- 
vres, malgré le zèle et la bonne volonté dont je suppose 
tout le monde animé. Malheureusement cela ne supplée 
pas au défaut de force et d'intelligence. » Le ministri\ 
trop engagé pour reculer, écartait ces avertissements 
qui contrariaient ses projets et il continuait, dans ses 
dépèches, à prescrire de terminer le plus promptement 
possible les préparatifs de l'expédition. Morard dcGalh» 
arbora son pavillon sur la frégate la Fraternité, Les 
contre-amiraux Bouvet et Nielly, commandant en sous- 
ordre, quittèrent leurs vaisseaux et passèrent le premier 
suTÏl7n77iorta/ité ai le second sur la Résolue, Ces disposi- 
tions furent prises, en vertu d'un arrêté signé Iloi^he el 
Morard de Galle. On ne s'explique pas cette détermina- 
tion. 

Il avait été décidé, en 1794, sur la proposition de 
Jean-Bon-Saint-André, que les amiraux mettraient leur 
pavillon sur une frégate pendant le combat. L'année 
suivante, des représentants, répétantce qui sedisaitdans 
les ports, ou frappés des inconvénients qui s'étaient pro- 
duits dans la Méditerranée, au combat du 12 juillet 1795, 
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et, dans l'Océan, nii combul de l'île de Groix. dénon- 
cèrent ce décret comme préjudiciable au bien du service. 
La Convenlion put à se prononcer de nouveiin snr ce 
[joint. Cette assemblée aurait dû abandonner le soin de 
régler cette question à un comité d'oflîciers généraux 
dont elle eflt confirmé la df^cision. Maïs la Tonvention, 
habituée à approuver toute proposition émanant du (Co- 
mité de salul public, adopl^i, lu &JUÎII 1795. un nouveau 
décret, d'après lequel les amiraux, commandant en chef 
les escadres, pouvaient, s'ils le jugeaient nécessaire, se 
transporter sur une frégate, ji la condition d'en rendre 
compte au Comité de salut public. On remarquera que 
ce décret ne trancbaît pas la question. Il n'avait proba- 
blement pas d'autre but que de concilier les opinions 
contraires de Jcan-Bon-Saint-André, qui avait provo- 
qué l'arrêté du 12 juin 1794, et des représentants qui, 
l'année suivante, en demandaient la suppression. Il ré- 
sulte de ce qni précfede que l'amiral Morard de Galle 
pouvait légalement passer sur une frégate. Quant aux 
contre-amiraux, commandant en sous-urdre, aucune 
disposition du décret rendn en 1795 ne le leur permet- 
tait. Le ministre de la marine n'avait pas été consulté. 
Toutefois, prévenu par le port que des travaux étaient 
faits, k bord de la Iti^mlue, pour mettre cette frégale en 
état de recevoir un officier général, il écrivit à Morard lie 
tialle |H)ur lui rappeler que les deux contre-amiraux, 
ser\ant en sous-ordre dans son escadi-e. n'avaient pas le 
droit de ijuitter leurs vaisseaux. Lorsque cette lettre, qni 
portait la date du 27 novembre, arriva à Brest, il y avuit 
plusieurs jours que la mesure, contre laquelle s'élevait 
le ministre, avait reçu son exécution. Les observations 
d<< Truguet n'amenant aucun cbangement. 
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Il était évident que Tariiiée, après son débarquement 
on Irlande, n'aurait, avec la France, que de rares et diffi- 
ciles communications. Toutes les forces navales dont 
pourrait disposer la Grande-Bretagne, plac<'es eiitn; 
Brest et l'Irlande, empêcheraient les secours de parvi^nir 
au corps expéditionnaire. 11 était nécessaire (|iie nos 
troupes fussent, au moment du départ, en nonibi'e suffi- 
sant pour agir, pendant quelque temps au moins, sans 
recevoir de renforts. Pénétré de cette idée, le générai 
en chef demandait que de nouveaux navin»s fussent 
adjoints à la llotle. D autre part, le temps s'écoulait et 
Tescadre allait se trouver à la mer pendant les plus 
mauvais mois de l'année. Cette condition, très favorable 
pour tromper la surveillance de l'ennemi, eût très bien 
convenu à une bonne escadre. Elle pouvait être désas- 
treuse pour des navires mal armés vi encombrés de 
troupes. La lin du mois de novendl)re arriva sans que les 
préparatifs fussent terminés. Le 8 décembre, l'amiral 
Richery appareilla de l'île d'Aix avec cinq vaisseaux r\ 
trois frégates. On ne pouvait plus compter sur l'amiral 
Villeneuvt» cpii était encore à Toulon au commencement 
d(» décembre. L'amiral Richerv entra à Brest, le II, 
dans la matin* m», après avoir rejeté au large les frégates 
anglaises ([ui croisaient à la vue du port. Quant à l'esca- 
<lre de l'amiral Colpoys, il l'avait aperçue au loin, à 
toute vue. Les troupes étaient embarquées et la tlolle 
expéditionnaire se tenait prête à mettre à la voile. Les 
vents soufflaient de l'est, circonstance heureuse dont il 
fallait profiter. Le général en chef, constamment préoc- 
cupé d'augmenter le nombre des soldats qu'il emmenait 
avec lui, voulut utiliser les bâtiments de la division 
Richery. Deux vaisseaux seulement, le Péfjase et lu 
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Révolution, sur lescioq qui la composaient, furent jugés 
en état de prendre la mer. Le 15 décembre, ces deux 
bâtiments n'avaient pas tormint^ leurs préparatifs. L'es- 
cadre leva l'ancre et vint mouiller à Camaret. 

Deux points, la baie do Bantry L-t l'entrée de la rivière 
Shannon, avaient été cboisis pour opérer le débarque- 
ment des troupes. C était vers le premier que l'amiral 
avait l'ordre de se diriger. Il devait faire route sur le 
second, si quelque obstacle ne lui permettait pas d'attein- 
dre la baifi de Bantry. Cette baie, qui a environ vingt 
milles de profondeur et dont la plus petite largeur n'a pas 
moins de troisàquatre milles, est située sur la côte sud- 
ouest de l'Irlande, à petite distance du cap Clear. Des 
falaises escarpées bordent la côte sud-est. Dans la partie 
nord et dans le fond de la baie, quelques découpures, 
protégées par des tlots, offrent des, mouillages abrités 
contre les veuts du large. La baie est ouverte à l'ouest. 
Trois mouillages avaient été nrrêli-s, en prévision des 
circonstances qui pouvaientseprésenter. Avec des vents 
d'est la flotte jetait l'ancre à Bear-Haven. Si les vents 
soufflaient de l'ouest, elle continuait sa route jusqu'au 
fond de la baie. Une partie des vaisseaux mouillail 
devant Glengary-Harbour, et le reste de l'escadre pre- 
nait position à l'eiitréc du Havre de Bantry. Si la flotte 
trouvait un très beau temps, elle laissait tomber l'ancre 
à l'entrée de la rivière Cumbola. Des dispositions de 
môme nature avaient été arrêtées pour le cas ofi le 
débarquement aurait lieu dans la rivière Sbannon. Des 
cartes â grands points portaient l'indication des ditfé- 
renls mouillages que devaient occuper les bâtiments de 
l'expédition dans la baie de Bantry ou dans la rivière 
Sbannon. L'amiral fît imprimer diverses instructions, 
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les unes relatives à rattemtgo de la baie de Itfinlry et de 
la rivière Shannon, les autres réglementant le débar- 
quement des troupes. Les offi(.'iers géni5rau\ ot k-s capi- 
taines reçurent des paquets cachetés contenant les docu- 
meuts que nous venons d'énumérer. Ils ne devaient les 
ouvrir que sur un ordre de l'amiral ou en casde sépara- 
tion. 11 était preseril à tout capilaine séparé de l'urméi? 
de reconnaître le cap MIsen-Head, situé au sud-ouest ili> 
l'Irlande. Il était dit que ce capitaine croiserait, pendant 
cinq jours, dans l'ouest de ce cap à une distance variant 
entre quatre et buit lieues. Ce tamps écoulé, s'il ne 
paraissait aucun biltiment lui apportant dus ordres, il re- 
counaitrail l'entrée de la rivière Sbannon.Si, aprëeétre 
resté trois jours en croisière, au large du cap Loops, il 
n'avait aucun renseignement sur la position de lu flotte 
expéditionnaire, il effectuerait son retour h Brest, Là, 
il rendrait compte au commandant des armes des 
diverses circonstances dosa navigation depuis le jour où 
il aurait perdu l'armée de vue jusqu'à son arrivée. 

L'unique objectif poursuivi par le Directoire étant le 
débarquement des troupes, la recommandation ta plus 
expresse était faite à l'amiral Morard de Galle d'éviter 
tout engagement même aveu des forces inférieures. 
Aprbs avoir accompli sa mission, l'amiral devait rentrer 
en France, ne laissant que des frégates à la disposition 
du général Uoche. Le 16 décembre, le Péf/asc et la Hévo- 
luiton sortirent du port. Ces deux vaisseaux mirent im- 
médiatement sous voiles pour rallier l'armée au mouil- 
lage de Camaret. Aussitôt qu'ils tiirent en vue, le com- 
mandant eu cbef donna l'ordre d'appareiller. Le contre- 
amiral Richery, qui avait son pavillon sur le Pégase, prit 
le commandement de l'escadre légère. La flotte expiidi- 



tionnairc était composée de dix-sept vaisseaux, treize 
frégates, des corvettes, des avisos et des uavires armés 
en flûte, formant un total de quarante-cinq bAtiments, 
portant environ dix-sept mille soldats. L'escadre de 
l'amiral Colpuys. en rroisiùre devant Brest, avait été si- 
gnalée, le 16, à toute vue, dans l'ouest d'Ouessant. Les 
vents, qui soufflaient bon frais de l'est au sud-est, la re- 
jetaient dans le nord-ouest. Si lit flotte expéditionnaire 
se trouvait hors des dangers de l'entrée, aux premières 
heures de la nuit, il suffisait qu'elle courût entre l'ouest 
et le sud-ouest pour que, le lendemain, au point du jour, 
elle n'eût aucune préoccupation au sujet de l'amiral 
Colpoys. Celui-ci pouvait apprendre, pur ses frégates, 
qu'une escadre frau(;aise était sortie de Brest, mais il de- 
vait ignorer la route qu'elle avait prise, et par consé- 
quent la direction dans laquelle il fallait la poursuivre. 
L'amiral informa ses capitaines qu'il se proposait, après 
avoir gagné le lurge, de faire quarante lieues dans la 
direction de l'ouest. Ce chemin parcouru, l'armée vien- 
drait sur tribord pour reconnaître le cap Mizen-Head. 
Des vents contraires, des circonstances imprévues ou 
de nouveaux renseignements sur la position des Anglais 
pourraient seuls, disait l'amiral à ses capitaines, modifier 
cette détermination. Afin d'augmenter ses chances 
d'éviter l'ennemi, ce qui était la première condition du 
succès, Morard de Galle prit le parti de sortir par le 
passage du raz. Il en prévint l'armée par un signal. 
Toutefois, il donna au capitaine de vaisseau Durand 
Linois, commandant le Nestor, chef de file de l'armée, 
l'ordre de continuer bb route par Vlroisc, si arrivé à 
l'entrée du raz il ne trouvait pas les vents favorables 
pour donner dans ce passage. 
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A trois heures^ Tannée était sous voiles. Peu après, 
la formation en ligne de convoi fut signalée. Le» soleil 
était sur le point de se coucher et il régnait ojicorodans 
l'escadre une grande confusion. Peu de navir(*s étaient 
parvenus à prendre leurs postes. Le temps était sombre 
et à grains et le vent augmentait en halant le sud-est. 
Ces considérations agirent sur Tesprit du commandant 
en chef. Il vit toutes les difficultés que présentait la 
sortie par le passage du raz. Convaincu qu'il ne cou- 
rait plus le risque d'être aperçu par l'ennemi, puisque 
celui-ci était hors de vue, et que, d'autre part, la nuit 
s'approchait rapidement, il voulut éviter à ses bâti- 
ments les dangers auxquels les exposait sa première 
décision. En conséquence, il fit, à coups de canon, le si- 
gnal de courir vent arrière. 11 était alors cinq heures et 
demie du soir. La Fra/emf/^ mit immédiatement le cap 
à la nouvelle route. Une corvette, VAtalante, reçut la 
mission de se porter au milieu de la flott(» pour com- 
muniquer, par signal ou à la voix, les nouveaux ordres du 
commandant en chef. Soit que le signal fait par la 
Fraternité n'eût pas été compris, soit que le temps fut 
trop obscur pour que le changement de route des navi- 
res de tête pût être remarqué, peu de bâtiments suivi- 
rent la frégate amirale. A six heures et demie, la Fra- 
ternité rallia le Nestor. Le capitaine Durand Linois 
informa Morard de Galle que, cédant aux instances 
répétées de son pilote, qui regardait la sortie par le raz 
comme dangereuse, il avait donné dans Tlroise. Quel- 
ques navires seulement avaient imité sa manœuvre. La 
plus grande partie de l'armée se dirigeait vers le raz de 
Sein. Le passage parle raz, avec une forte brise d'est, 
variant dans la direction du sud-est, et un temps som- 



hre età grains, éluit. po^l^ itiip t-scadre aussi peu exer- 
cée, une route pleine de périls. Un événement funeste 
vint ajouter aux difficultés de cette situation. Le vais- 
seau, de soixante-ipiatorze, le Séduisant, toucha sur le 
^rand Stévencc. La mer était grosse, et la position de 
cebAtiment fut immédiatement désespérée. Ilsecouvrit 
de feux et il tira du canon pour appeler du secours. 
Ces coups de canon et ces feux, se joignant auxsignaux 
faits aver des feux et à coups de canon par les navires 
répétiteurs, augmentèrent le désordre qui régnait dans 
l'escadre. Peu après, des coups de canon se firent en 
tendre dans une direction opposée. Ceux-ci étaient tirés 
par une frégate anglaise qui se trouvait, vers sept heures 
et demie du soir, à petite distance des b&timents sortant 
piir riroise. Des frégates, appartenant à l'escadre de 
blocus, se tenaient habituellement à l'entrée de Brest, 
L'amirul Morard de Galle avait fait chasser ces bâtiments, 
II- 15, par un vaisseau et cinq frégates, afin de dérober it 
l'ennemi le» mouvements de la flotte française qu'il con- 
duisait, le mfime jour, au mouillage de Camaret. Mais, 
le 16, deux frégates anglaises étaient revenues près 
d'Oaessant. Aussitôt qu'elles aperçurent nos bâtiments 
sous voiles, l'une d'elles se détacha pour porter cette 
nouvelle à son amiral, et la seconde, le vaisseau rusé 
r/Mr/e/ad'yffi/c, continua à nous observer. A la faveur 
de la nuit, qui vient très vite, en décembre, par cette 
latitude, son commandant, sir Edward Peiew, s'appro- 
clia de nos bJltimpnts sans être reconnu. Employant une 
ruse de guerre aussi hardie qu'elle était intelligente, il 
fil tirer du canon, hisser des feux et tancer des fusées 
pour troubler la marche de notre escadre, surprise pai' 
des signaux dont elle ne comprenait pas ia signification. 
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Lorsque la frégate anglaise vit plusieurs bâtiments au 
large de la chaussée de Sein, elle s'éloigna. Sir Edward 
Pelew fit route pour un port anglais afin d'informer 
l'amirauté britannique de notre départ. 

Par suite des divers incidents que nous venons de 
rapporter, la flotte expéditionnaire se trouva, peu " 
d'heures après son appareillage, complètement disper- 
sée. La détermination que Tamiral Morard de Galle 
avait prise, à la chute du jour, de sortir par l'Iroise 
était une des principales causes de ce résultat. Avc^c 
une escadre solide, ayant de bons équipages et des 
étals-majors expérimentés, Tamiral aurait pu, sans in- 
convénient, modifier ses premiers ordres. Il oublia qu'il 
n'était pas à la tête d'une escadre, dans le sens que ce 
mot comporte. Les capitaines n'étaient pas plus heu- 
reux que l'amiral, et les navires qu'ils commandaient 
n'étaient pas des b&timents de guerre. Un navire, qui a 
des canons et sur lequel on embarque les premiers 
hommes venus, jusqu'à ce qu'on atteigne un chiffre, 
appelé l'effectif réglementaire, n'est pas un navire de 
guerre. Il est absolument incapable de lutter avec un 
autre bâtiment de môme force nominale, armé par les 
procédés en usage chez les nations maritimes. A l'excep- 
tion du Pégase et de la Révolution qui venaient do la 
mer, et peut-être de deux ou trois autres navires, ayant 
conservé quelques hommes de leur premier armement, 
en 1794, la valeur maritime et militaire de cette flotte 
était nulle. 

Depuis l'arrivée au ministère de l'amiral Truguet, on 
apportait plus d'attention que sous lé régime précédent 
dans le choix des officiers destinés à commander les 
bâtiments fie 1^ xm^tin^ militaire, Durand I^inois, Bedout, 
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Moncousu, les anciens capitaines du Foi^midab é», du 
Tif/re et du Redoutable, au combat do Tîle de Groix, La- 
crosse, qui devait se distinguer, pendant cotte campagne, 
par le combat qu'il livra, avec son vaisseau, les Droits- 
de-f Homme, à deux navires ennemis, étaient au nombre 
des capitaines. Si, en choisissant ceux qui avaient fait 
leurs preuves, pendant cette guerre, on avait trouvé 
quelques hommes ayant les qualités nécessaires pour 
commander des vaisseaux, il n'avait pas été possible de 
réunir un nombre d'officiers suffisant pour former les 
étxits-majors d'une aussi grande flotte. Le gouvernement 
avait décidé que les vaisseaux et les frégates porteraient 
le corps do débarquement. Tout bâtiment de guerre, sur 
lequel il y a des troupes passagères, perd de sa valeur. 
L'<*xpérience a démontré, depuis longtemps, que ce 
système devait être proscrit. Cependant, dans cette cir- 
constance, on ne pouvait trouver mauvais qu'il eût été 
adopt<'». Atteindre l'Irlande, sans être aperçue, était, 
pour notre flotte, la première condition du succès. Il y 
avait donc un grand intérM à ce qu'elle ne comptât 
(juun petit nombre de navires. Les vaisseaux, qui fai- 
sai(?nt partie de l'expédition, étaient de soixante-quatorze 
canons. Ils avaient de six cent cinquante à sept cents 
hommes d'équipage. Si, à ce chiffre, nous ajoutons six 
ccMits soldats, nous arrivons à un total de douze à treize 
c(mUs hommes par vaisseau. Cet encombrement rendait 
plus difficile la conduite des navires. L'amiral perdit de 
vue cette situation, lorsque, revenant sur sa première 
décision, il voulut gagner le large parTIroise. 
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L'Immortalité^ portant le pavillon de Tamiral Bouvet, 
était sortie par le raz de Sein. Le 17, au point du jour, 
cette frégate se trouvait complètement isolée. Dans la 
matinée, quelques navires furent aperçus. Peu après, 
YImmortalité ralliait les vaisseaux Y Indomptable , les 
Droits-de-r Homme ^ la Constitution^ le Trajan^ le Pa- 
triote, le Tourville, ÏEoley le Cassardy le vaisseau rasé le 
Scevola, les frégates la Tartu, la Coquille^ la Bellone, la 
Sirène, Ylnipatiente, la Charente et un transport. Tous 
ces b&timents se rangèrent sous le pavillon de Taniiral 
Bouvet. Celui-ci, pour se conformer aux ordres de Tanii- 
ral Morard de Galle, devait reconnaître Mizen-Head. 
Voulant s écarter des croisières anglaises, Tamiral cou- 
rut à l'ouest pendant la journée du 17 et celle du 18. Le 
19, arrivé sur le méridien du cap en vue duquel il lui 
était enjoint de croiser, il fit route au nord. Le même 
jour, les frégates détachées en avant pour éclairer la 
marche do l'escadre signalèrent plusieurs voiles. Les 
navires aperçus étaient les vaisseaux, le Pégase, sur le- 
quel le contre-amiral Richery avait son pavillon, la Ré- 
volution, le Fougueux, le Mucius, le Pluton, le Watti- 
gnies, le Redoutable, les frégates la Résolue, à bord de 
laquelle se trouvait le contre-amiral Nielly, la Bravoure, 
quatre avisos et des transports. L'amiral Bouvet prit, en 
» rtu de son ancienneté, le conmiandement des navires 



qui se trouvaient réunis. Les circonstances plaijiiii'iif, 
sous ses ordres, quinze vaisseaux, unvaîsseau ras(5, dix 
fi^gales, quatre avisos et cinq transports. Si nous excep- 
tons le vaisseau le SMuisajtl. qui s'était perdu dans le 
raz de Sein, les seuls bAtiments qui n'eussent pas en- 
core rallié le ^os de lafloltf, le 19 décembre, étaient le 
^-aisseau le Nestor, trois frégates, la Romaine, la Co- 
tarde et la Fraternité, deux corvettes, VAtalante et la 
Mutine, et un transport. L'armée continua k courir sous 
toutes voiles pour rallier la côte d'Irlande dont elle (Hait 
distante de quarante lieues. La journée du 20 fut tri's 
brumeuse. Le lendemain, au point du jour, les frégate» 
sigiial&renl la terre. 

L'escadre avait, ce qui était fort regrettable, atterri un 
peu sous le vent. On reconnut l'ile Dursey et jMizen- 
Hcad. Les vents, qui avaient passé au aud-ouesl, peu 
apr^s la sortie de Brest, étaient revenus à l'est. Le 21, ils 
soufîlêrenl bon frais et le temps prit une mauvaise ap- 
parence. L'amiral Bouvet n'avait pas d'instructions spé- 
ciales pour le cas qui se présentait. Mais se trouvant en 
vue de la baie de Bantry, avec la presque totalitt'^ de \a 
flotte, ilrésûlut de conduire l'arméeaumouillage. L'ordre 
fut donné de serrer le vent et de se préparer à jeter 
l'ancre. Les pilotes s'approcbèrent sans défîance de l'esca- 
dre ([u'ils croyaient anglaise. Ils furent arrêtés et con- 
duits sur nos bâtiments. Au moment où nous arrivions 
par le travers de l'entrée, le vent augmenta. Le temps 
(5tait froid et il tombait de la neige. Nos éqiiipnj^es, 
composés en Irts grande partie de conscrits, faibles, mal 
vêtus, confondus avec les soldats passagers, ne manœu- 
vraient pas avec la vigueur que les circonstances exi- 
geaient. Le 22, à la fin du jour, l'escadre, après avoir 
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louvoyé pendant plus de vingt-quatre heures, avait peu 
gagné. Le temps conservait une mauvaise apparence. 
Les pilotes, redoutant un coup de vent, insistaient pour 
que Tescadre ne restât pas sous voiles. L'amiral fît 
mouiller sa frégate, près de l'Ue Bear, par trente-cinq 
brasses de fond. Craignant que plusieurs bâtiments, qui 
étaient encore éloignés, ne fussent par des fonds trop 
grands pour laisser tomber Tancre, il laissa chaque capi- 
taine libre d'agir comme il le jugerait convenable pour 
la sûret*^ de son bâtiment. Huit vaisseaux, six frégates 
ou corvettes et un transport imitèrent la manœuvre de 
VImmortalité, Les autres navires prirent la cape. 

Le 23, le temps fut tr^s mauvais et les bâtiments res- 
tèrent au mouillage. Le 24, la brise tomba. Un conseil 
de guerre fut tenu à bord de la frégate VImmortalité^ 
sur laquelle se trouvait le général Grouchy que son 
ancienneté, en l'absence de Hoche, appelait au comman- 
dement de l'armée. Le débarquement fut résolu. Aucun 
des navires qui avaient pris le largo, le 22, n'ayant 
reparu, le total des troupes présentes sur la rade était 
de six mille hommes avec quelques pièces de canon. 
Voici en quels termes le contre-amiral Bouvet con- 

• 

signa, sur son journal, les événements de la matinée du 
24 décembre : « J'ai fait appareiller, écrivit l'amiral, dif- 
férents vaisseaux qui étaient iv^s éloignés. N'ayant 
absolument aucime connaissance du reste de l'armée et 
voulant prendre un parti dans les circonstances présen- 
tes, que chaque instant rendait plus critiques, j'engageai 
le général Grouchy commandant les troupes de débar- 
quement, en l'absence du général Hoche, à se concerter 
avec les autres officiers généraux de terre et à détermi- 
ner enfin si on tenterait la descente avec le peu d'hommes 
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qui restaient, ou si nous sortirions do la baifl pour aller 
à la recherche de l'armée. J'avais appris, d'ailleurs, par 
les pilotes irlandais, que j'avais ii bord, qu'il y avait, à 
Cork, six frégates anglaises, et je devais présumer qu'au 
moment de notre apparition, sur la cûte, ces frégates 
avaient été expédiées pour l'Angleterre ou pour l'amii^e 
ennemie. Ces généraux ayant décidé que cette descente 
serait tentée, je fis faire de suite le signal d'appareiller 
avec la plus grande célérité an reste des vaisseaux, et j'y 
joignis celui de forcer de voiles pour tàcber de prendre 
le mouillage désigné dans le plan. » A dix heures, l'es- 
cadre mit sous voiles. Le lougre, X'Affrontettr, à bord 
duquel se trouvait un aide de eamp de l'amiral Bouvet, 
requllu mission de chercher, sur la cAte septentrionale, 
quelque havre suffisamment abrité des vents actuels 
pour que plusieurs embari-alions pussent y accoster à la 
fois, en touffl sécurité, A quatre heures du soir, l'amiral, 
apr^s avoir échangé des signaux avec ce bîMiment, fil 
connaître à l'armée que les troupes seraient mises à 
terre dans une anse placée au nord-quart-nord-est de la 
position que sa frégate occupait à ce moment. L'hmnor- 
taiil^ mouilla, h cinq heures, dans le sud el un peu à 
l'est de l'île Bear, par trente et une brasses de fond. Les 
autres navires laissèrent tomber l'ancre aussi prts que 
cela leurfut possible dupointindiquépourle débiirque- 
nient. Le temps fut très mauvais pendant la nuit du 24. 
Le 25, dans la matinée, la brise augmenta, el peu aprfcs 
elle souffla en coup de vent. Toute coramunicnlionenlre 
les bftiimeiils fut interrompue, Plusieurs navires chas- 
sèrent. Un deseftbles du vaisseau IcaDroits-i/p-/' Homme 
se rompit. A quatre heures et demie du soir, le Pliiroti. 
aftalé sur la côte, coupa ses câbles et appareilla. Vers 
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cinq heures, un des câbles de Ylnunortalité cassa. La 
frégate vint à Tappel du second, mais l'ancre ne tint pas. 
Les vents et la mer jetaient Y Immortalité sur l'île Bear 
où elle se serait perdue corps et biens. L'amiral se décida 
à prendre le large. Le câble fut coupé et V Immortalité 
se dirigea vers la pleine mer. L'amiral fit, à coups do 
canon, le signal d'appareiller, et il répéta cet ordre, n 
la voix, aux navires auprès desquels il passa. Aucun 
des bâtiments mouillés dans la baie n'imita la 
manœuvre de VImmortalité. Quelques capitaines ne 
comprirent pas les signaux faits par l'amiral ; les autres 
reculèrent devant la perte de leurs ancres qui eût été la 
conséquence d'un départ immédiat. Pendant la nuit, 
plusieurs .vaisseaux chassèrent. L'un d'eux, Vlndomp- 
tablcy avait, à la mer, trois ancres, et, sur chacune 
d'elles, cent brasses de câble. 

Le 26, dans la matinée, le vent, qui continuait à souf- 
fler avec violence, ne permit pas de songer au débar- 
quemimt. Dans l'après-midi, le temps s'améliora. Le 
conmiandant de YlndomptablCy le chef de division 
Bcdout, remplaçait, en vertu de son ancienneté, l'amiral 
Bouvet. Il ordonna à tous les bâtiments de lever leurs 
ancres à l'exception d'une seule et de se tenir prêts h 
appareiller, soit pour prendre le large soit pour s'aj)- 
])rochor do terre. Le 27, dans la matinée, le vent tomba. 
Les officiers généraux des troupes de terre, réunis en 
conseil, décidèrent qu'on ne pouvait effectuer la des- 
cente». Le nombre de soldats dont on disposait ne dépas- 
sîiit pns quatre mille. Enfm, nous n'avions ni canons, 
ni ar^^^ent, ni vivres, ni munitions. Le chef de division 
Bedout dit dans son journal: « Le 27, à neuf heures du 
matin, le vent ayant calmé, les vaisseaux communiqué- 



peut avec moi. Les officiers gcînéraux des Iroupes tinrent 
conseil. Le résultat fut que, avec quatre niîllu homnief;, 
(léuués de tout, sans bouches à feu, vivres, argent, ni 
munitions, ils ne pouvaient faire la descente. » Vei-s 
raidi, les vents passèrent au sud, puis au sud-out?st, cl 
le temps prit une mauvaise apparence. Le commandant 
Bcdoul, regardant la situation eonime très périlliruM; 
avec un coup de vent venant de cette direction, prit le 
large suivi de tous les bitimenta qui étaient dans lii 
baie. Il eut d'abord ia pensée de faire route sur le 
second point de rendez-vous, l'entrée de la rivifcre Sban- 
non. Mais les vents soufflant grand frais du sud-ouest, 
il craignit, ainsi qu'il le dit dans son journal, « d'être 
affalé sur cette côte avec des nuvires dépoup\'us d'an- 
cres ». Le chef de division Bedoul se dirigea sur Brest 
oîi il mouilla, le 12. avec les vaisseaux yindomplablp, 
qu'il commandait, le Wattignies, i'Eole, le Ca.wrrfl. Iv 
PaCrio/e, la Constitution, les frégates la Coquille, VAla- 
(antp et les lougres le Vautoxir et Y Affronleur. 

Le Muciiis entra à Brest, le même jour. Ce vaisseau 
était du nombre des bâtiments qui avaient mouillé, le 
22 décembre, dans la baie de Bantry. Ayant elmssé 
pendant In nuit, il s'était trouvé en danger de se perdre. 
Le capitaine du Mua'us avait coupé son cftbie et mis 
sous voiles. Après avoir capeyé quelques jours au large, 
ne rencontrant aucun bâtiment de l'armée, il était 
revenu àBrest. Quatre bâtiments del'expédition avaient 
précédé, sur la rade, les navires qui avaient suivi le 
chef de division Bedout. C'étaient le Pluioii, le Pi^i/use, 
la Héso/ue et l'Immortalité. Ou se rappelle que le Platon 
avait quitté la baie de Bantry, le 25 décembre, en cou- 
pant son cÂble. Ce vaisseau, qui était eu fort luauvaiB 
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état, faisait beaucoup d'eau. Des avaries, survenues pen- 
dant le mauvais temps, aggravèrent cette situation. Le 
capitaine réunit ses officiers en conseil; le retour à 
Brest fut décidé. La Résolue^ portant le pavillon du 
contre-amiral Nielly, se trouvait, le 22 décembre, à 
quelque distance en arrière de V Immortalité ^ lorsque 
cette dernière frégate mouilla dans la baie de Bantry. 
La RésoluCy voulant s'élever dans Test, continua à lou- 
voyer. Vers dix heures du soir, elle courait, les amures 
à bâbord, ayant ses feux allumés, lorsqu'un bâtiment 
fut aperçu sur l'avant. C'était le vaisseau le Redoutable 
venant à contre-bord. La faible distance qui séparait les 
deux bâtiments rendait l'abordage inévitable. La Résolue 
fut presque complètement démâtée ; elle ne conserva 
que son grand mât sans une vergue. Cette frégate 
mouilla trois ancres, puis elle travailla à faire une 
mâture de fortune. Lorsque survint le coup de vent du 
25 décembre, la Résolue appareilla en coupant ses 
câbles. Prenant en considération l'état dans lequel se 
trouvait cette frégate, le contre-amiral Nielly donna 
l'ordre de faire route sur Brest. Quelques jours après, la 
Résolue rencontra le vaisseau le Pégase qui la prit à la 
remorque. Le Pégase, qui portait le pavillon du contre- 
amiral Richery, n'avait pu mouiller, le 22 décembre, 
dans la baie de Bantry. Resté en cape au large, il avait 
fait de graves avaries. Ce vaisseau, qui venait de faire 
une campagne très pénible à Terre-Neuve, était en fort 
mauvais état. Le contre-amiral Richery, estimant que 
le Pégase ne pouvait tenir la mer plus longtemps sans 
danger, s'était dirigé sur Brest. 

L'Immortalité y qui avait quitté la baie de Bantry, le 
25 décembre, à cinq heures du soir, en coupant ses 



câblus, «luit reslt-L- en cape pendant trois jours. Le ^9, 
la brise tomba et tourna à l'ouest. V Immortalité pouvait 
revenir très prompteineiit dans lu baie deBantry. Cepen- 
dant cette frégate fil route sur Brest. Le contre-umiral 
Bouvet motiva, ainsi qu'il suit, dans son journul, la 
grave détermination qu'il prenait : k Le vent se diicidant 
de cette partie (de l'ouest) et ne présumant pas rencon- 
trer désormais les vaisseaux séparés, le 23, ni ceux qui 
étaient avec moi dans la baie de Bantry ; étant d'ailleiirs, 
au quatrième Jour de croisière et après do soixante lieues 
dans le sud-ouest du cup Misen-Head ; ne nie restant 
plus environ que dix-huît jours de vivres en biscuit; ne 
pouvant plus faire de pain par la démolition du four; me 
Irouvanl avec une seuk- ancre, celle de la cale ne pou- 
vant en ôtre ôtée sans démolir la chaloupe, et un mau- 
vais câble et les restes de ceux qu'on avait coupés, je ne 
crois pas devoir, dans la circonstance critique où je me 
trouve, retourner dans la baie de Bantry où je ne retrou- 
verais certainement aucun de nos vaisseaux. Les mêmes 
raisonssubsistentpour le rendez-vous k la rivière Shannon 
oii les vents du sud à l'ouest-nord-ouest par l'ouest bal- 
lent en cOte comme dan» la précédente baie. Toutes 
ces considérations nie déterminent à faire mon retour 
à Brest. J'ordonne en conséquence au capitaine de la 
frégate de se diriger sur ce port. > 

Nous avons dit ce qu'il était advenu des vaisseaux 
y huitimplabh, le Watttynks, VEole, le Cassard, le Pa- 
triote, le Mucittft, le Pégase et le Pluton. Il nous reste îi 
parler des vaisseaux le Towvii/e,ie Fotirjueux, le Redou- 
table, le Nestor, le Trajan, les Droils-de-t Hojnme, la 
Béfoltition et la Constitution et de quelques frégates, 
eu tète desquelles il faut placer la Fraternité sur laquelle 
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se trouvaient le vice^miral Morard de Galle et le géné- 
ral Hoche. Le Tourvii/e et le Fouyiieiix n'avaient pu, 
le 22 décembre, mouiller sous Fîle Great-B(»ar, ainsi 
que Tavaient fait 17mmor/a/iV^ et quelques autres bâti- 
ments. Rejetés au large par les vents d'est, ces doux 
ipdsseaux firent route sur la baie de Bantry, aussitôt 
que le temps devint favorable. Ils y arrivèrent, 
le Tourvill€j le 30 décembre, et le Fougueux le 31. 
Le Redoutable, dans son abordage avec la Résolue, le 
22 décembre, à dix heures du soir, avait fait de graves 
avaries. Ce vaisseau, après s'être réparé à la mer, se 
dirigea sur la baie de Bantry où il laissa tomber lancre 
le 30. Plusieurs frégates, parmi lesquelles la Cocarde, 
commandée par le chef de division Daugier, se trou- 
vaient sur la rade. La Surveillante, complètement déliée, 
faisant beaucoup d*eau, était dans une situation inquié- 
tante. Les capitaines des vaisseaux le jFowjrwewj:, le Tour- 
ville y le Redoutable, et des frégates la Surveillante et 
la Romaine, réunis en conseil à bord de la Cocardr, 
sous la présidence du commandant Daugier, décidèrent^ 
ù lunanimité, qu'on devait couler la Surveillante et 
retourner en France. Telle était la situation lorsque, le 
1" janvier, le Nestor, capitaine Durand Linois, parui à 
l'entrée de la baie. Dans la nuit du 20 au 21, ce vaisseau, 
resté jusque-là le fidèle compagnon de la Fraternité, 
s était séparé de cettefrégatedansungrain. Aussitôt que 
le temps le permit, c'est-à-dire le 25, le Nestor fit route 
sur la baie de Bantry. Le commandant Durand Linois 
prit, en vertu de son ancienneté, le commandement des 
navires qui étaient dans la baie.Le 2 janvier, il réunit, à 
son bord, le général de division Lenioine,les généraux 
de brigade Watrin et Mermet,les adjudants généraux 
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Evrard clGatines elles chefs de division Maislral etDau- 
gier. Le commandant du Ifestor. après avoir fsit con- 
iiaitre au conseil (ju'on disposait de quatre mille hommes 
pour effertupr In dt-scente pri^seiifa, à propos de l'exf^cu- 
lion de ce projet, des objections, consignées, dans 
les termes suivants, sur son journal : « 1' l'improba- 
hilité d'une plusgrande réunion de forces; 2° le risque de 
blocus par les vents et par l'ennemi; 3° ledrfauLde vivres 
i(ui obligeait les vaisseaux à partir pour Brest, aussitôt 
Hprês le débarquement des troupes; 4° le général Hoche 
possédait seul les plans de la campagne ; 5° la nouvelle 
d'un camp do treize mille hommes formé par les Anglni» 
pour s'opposer au débarquement et la certitude de la sta- 
tion d'une escadre de six vaisseaux à Cork. » Aprf-s un 
examen attentif de la situation, le conseil déclara qu'il 
n'v avait pas lieu de débarquer les troupes. Prendre la 
mer, croiser, pendant deux jours, à la hauteur de ta 
Imie, et faire route sur Bn-st, si, ce temps écoulé, on 
n'avait aucune nouvelle de l'armée, telles turent les réso- 
lutions auxquelles s'arrêtèrent les officiers généraux et 
supérieurs assemblés à bord du ?fe>ilor. Le 3 janvier, un 
vent très fort du sud-sud-ouest ne permit pas d'appa- 
reiller. Le lendemain, le Nentor, le Retioulable, le Tour- 
l'i/le, le Foiigiietu, la Cocarde, la Romaine, la Sirène, 
la Fidèle et le lougre le Renard mirent sous voiles. Le5, 
ces b&timeuts, naviguant en bon ordre, firent roule 
sur Brest où ils entrèrent le 13 janvier. La frégate la 
Bellone y arriva le même jour. Le Trajan, parti de la 
baie de Banlry, le 27 décembre, avec le chef de divi- 
sion Bedout, s'était séparé des bâtiments avec lesquels 
il naviguait. Ce vaisseau se dirigea sur l'entrée de la 
rivière Shannon, second point de rendez-vous assigné 
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par l'amiral Morartl de Galle dans ses inslmetions. Le 
28. le commandant Leray rencontra la Charenle. Cette 
frégate, qui était sur le point de manquer de vivres, 
revenait en Frjuice. Le Trajan et la Ckarfinte mouillè- 
rent dans la baie de Kilkadia. Le vaisseau douna des 
vivres à la frégate. Le chef de brigade Lochet demanda 
à être mis à terre avec les soldats embarqués sur le 
Trajan et la Charenle. Il se proposait de rejoindre le 
corps expéditionnaire qu'il supposait déjà dansl'intérieur 
de rirlaiide. Le capitaine Luray, loin de partager cette 
opinion, regardait comme trfes improbable que les 
troupes eussent quitté nos b<ltiments. D'autre part, la 
Bituatiou des vivres, à bord de sou v&tsseau, no lui per- 
mettait pas de rester sur la côte. Quel serait le sort du 
chef de brigade Locbet et de ses soldats si l'escadre avait 
opéré son retour en France ? Le projet de débarquement 
fut abandonné. Le Trajan reprit ia mer, le 2 janvier. Le 8. 
il fut chassé par deux vaisseaux et deu\ frégates à la 
poursuite desquels il parvint k se soustraire, l'ar les ren- 
seignements qu'il avait obtenus, sur la cùte, te comman- 
dant Leray savait que les forces anglaises cummençaient 
à se montrer dans ces parages. D'autre part, il n'avait 
plus de vivres que pour seize jours. Enfm, le gréement 
et lamâtui-e du Trajan exigeaient les plus grandes pré- 
cautions. Dans ces conditions le commandait Leray 
assembla ses officiers en conseil. Il fut décidé qu'on 
rentrerait k Brest où le Trajan mouilla le 1 4 janvier. 

Le 17 décembre, c'est-à-dire le lendemain du jour où 
la tlolte expéditionnaire avait appareillé, la Fraternité, 
sur laquelle se trouvaient le général Hoche et le ^^ce- 
amiral Morard de Galle, n'était accompagnée que du 
Nestor. Dans la journée, la Cocarde et la Romaine rai- 
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lièrent la Fraternité. Le 20 décembre, cette frégate qui 
n'avait plus, auprès d'elle, que le Nestor, était très près 
de Tannée, et, sans la brume, très épaisse ce jour-là, 
l'amiral et le général Hoche auraient pu voir la presque 
totalité des bâtiments de l'expédition gouv«»rnant au 
nord pour reconnaître Mizen-Head. Pendant la nuit, le 
vent passa à l'est avec un temps sombre et à grains. Le 
lendemain matin, le Nestor n'était plus en vue. Le 
24 décembre, la frégate de Tamiral Morard de Galh» 
faisait route sur Mizen-IIead lorsqu'un bâtiment, ayant 
l'apparence d'un vaisseau de ligne, fut aperçu. Ce navire 
n'ayant pas répondu aux signaux de reconnaissance, 
hissés à bord de la frégate amirale, celle-ci prit chasse à 
l'ouest-nord-ouest. Le bâtiment inconnu se mit à sa 
poursuite, en faisant de la toile. « Je donnai Tordre, dit 
Morard de Galle dans son journal, de mettre successi- 
vement toutes voiles dehors. Cette manœuvre a (mi lieu 
très lentement, tant à cause du délabrement dans lequel 
était le gréement que par le défaut d'intelligence et la 
maladresse de Técjuipagi» qui larguait les ris du grand 
hunier. Cette toile a été déchirée. > Si les choses se 
passaient ainsi sur la frégate amirale, quelle devait être, 
au point de vue des équipages, la situation des autres 
bâtiments de Tarmée ? Le navire inconnu se rapprochant 
de la Fraternité, Tamiral fit jeter à la mer les canons 
de la batterie des gaillards et un canot. Lorsque le 
navire français eut été allégé, sa marche devint à peu 
près égale à celle de son adversaire. La Fraternité fit 
plusieurs fausses routes pendant la nuit. Le lendemain, 
au jour, aucune voile n'était en vue. La Fraternité 
reprit sa course vers les côtes d'Irlande. Mais le coup 
de vent d'est, qui faisait dérader nos bâtiments de In 
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baie de Bantry, vint Tassaillir et la rejeter au large. Le 
28, le vent ayant molli et étant passé à l'ouest, l'amiral 
gouverna de nouveau sur la terre. Les deux comman- 
dants en chef, dont on comprend facilement la cruelle 
situation, commençaient à espérer que le terme de leurs 
anxiétés était proche. Raisonnant d'après le temps que 
la, Fraternité avait eu, et supposant, d'autre part, que 
Tescadre n'avait pas perdu de terrain, ainsi que cela 
était arrivé à la Fraternité^ par suite de sa rencontre 
inopinée avec un navire ennemi, le général Hoche el 
Tamiral Morard de Galle pensaient trouver la presque 
totalitf^ des bâtiments réunis dans la baie de Bantry. Le 
29 décembre, deux navires furent aperçus. C'étaient la 
Révolution et le Scevola. L'amiral s'approcha de ces 
bâtiments qui n'obéissaient pas au signal de ralliement 
flottant aux mâts de la Fraternité. La Révolution et le 
Scevola étaient en panne. Le premier de ces navires 
avait des canots à la mer pour sauver l'équipage du 
second qui coulait bas d'eau. La Fraternité^ venant en 
aide à la Révolution, prit une partie des matelots et des 
soldats que portait le Scevola. L'amiral apprit que la 
Révolution, étant à l'ancre, le 22 décembre, dans la baie 
de Bantry, avait été abordée par la Constitution, La 
Révolution, obligée de couper son câble pour éviter do 
graves avaries, avait appareillé. Ce vaisseau faisait 
route vers les côtes d'Irlande, lorsqu'il avait rencontré 
le Scevola. Son mât de beaupré était craqué et il ne lui 
restait plus qu'une ancre et un câble. Enfin, avec le 
supplément d'hommes, provenant du Scevola, la Révo- 
lution n'avait plus que dix jours de vivres. La Fraternité, 
accompagnée de ce vaisseau, reprit sa course vers 
l'Irlande. Le 31 décembre, c'est-à-dire deux jours après, 
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le commandant de la Hévolntion, le capitaine bmaiitiDir 
Le pelley, écrivit & l'amiral pour lui exprimer les inquié- 
tudes que lui faisait éprouver ta situation de son vais- 
beau. Si un coup de vent se déclarait, la rupture du 
beuupré exposait lu Révolution aux plus graves avaries. 
Ce vaisseau portait deux mille deux cents hommes. Il 
en résultait un encoaibrement aussi nuisible pour la 
manœuvre que pour le combal. Knfin, la flA'o/uft'o» 
n'avait plus de vivres que pour huit jours. Ainsi, ces 
deux bitiments, ayant l'nii deux mille deux cenls 
hommes, et l'autre, la Fralernité, huit cents, êtait'iit 
exposés au double risque de rencontrer l'ennemi en 
nombre supérieur et de se trouver, sans vivres, en plein 
hiver, dans les parages de l'Irlande. L'ordre tut donné 
de [aire roule sur nos côtes. Cependant ee n'était pas 
vers un port français, mais sur la baie de Bantry qu'il 
eût fallu se diriger. L'amiral savait que les bAtîments 
de l'expédition, battus pur les vents d'est qui avaient 
soufllé en tempête, avaient été rwjelés dans l'ouest. 
Mais d'autre part, les veuts ayant passé à l'ouest, ces 
méint's navires devaient, en ce manient, revenir vers 
les c6tes d'irhmde. La présence de l'amiral et du géné- 
ral était indispensable pour soustraire les capitnine.s à 
l'indécisiini dans laquelle ils allaient se trouver. Telles 
étaient les rétlexions que ne pouvaient Qianqu»r de 
taire les deux commandants en chef. On doit croire 
qu'ils céiliîrent à une nécessité impérieuse, lorsqu'ils se 
décidèrent à mettre le cap sur nos cfttes. L'un el l'autre 
reculèrent devant la perspective soit de manquer de 
vivres, soit de voir, si! survenait un coup de vent, lu 
Révolution sangloutir avec les deux mille deux cents 
hommes qu'ullu portait. L'amiral Morard de Galle fit 
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connaître au ministre, dans les termes suivants, les 
causes qui ramenaient à prendre cette détermination. 
€ Le compte que me rend le commandant Dumanoir 
Lepelley de la position où se trouvait la partie de l'armée 
qui avait mouillé à la baie de Bantry; le signal de se 
préparer à mettre sous voiles et le très mauvais temps 
qui avait régné le portant à croire que les vaisseaux 
avaient mis sous voiles et n'avaient pu le faire sans 
perdre des ancres ; la situation du vaisseau la Révolution 
et la presque certitude qu'aucun des vaisseaux man- 
quant d'ancres ne serait rentré dans la baie de Bantry ; 
d'autre part, la petite quantité de vivres restant pour les 
troupes, et quelques vaisseaux n'en étant pourvus que 
pour six semaines ou deux mois pour les équipages; 
toutes ces circonstances affligeantes m'ont déterminé, 
après avoir pris l'avis du général Hoche, à faire route 
pour retourner à Brest, ne pouvant pas laisser la Révo- 
lution faire sa route seule, sans Texposer beaucoup, si 
son màt de beaupré lui manquait. » La Fraternité prit 
cent hommes à la Révolution afin de diminuer la con- 
sommation des vivres sur ce vaisseau. A bord des deux 
navires, la ration journalière fut diminuée. Après avoir 
été contraint de changer plusieurs foi» de route pour 
échapper aux croiseurs anglais, l'amiral Morard de 
Galle mouilla, le 13 janvier, sur la rade de l'île d'Aix 
avec la Révolution et la Fraternité. Quoique, depuis 
plusieurs jours, on ne délivrât aux équipages qu'une 
faible partie de la ration réglementaire, le vaisseau et la 
frégate n'avaient, à leur arrivée, que quatre jours d(» 
vivres. La Révolution avait son gréeineiit et sa voilure 
dans le plus mauvais état; le beaupré était cassé et le 
niAt dr misaine craqué. Le commandant des armes à 
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Rocheforl, l'amiral Martin, écrivit au ministre: « La 
Révolution a actuellement, à son bord, deux mille cent 
hommes et il ne lui restait que pour quatre jours de 
vivres lorsqu'elle a mouillé. Ce vaisseau a son beaupré 
cassé, son mal de misaine hors d*état de servir, point 
de voiles, le gréem(»nt dans le plus mauvais état. > Nous 
ajouterons que la Révolution, arrivée, le 11 décembre, à 
Brest, avec la division Richery,en était repartie, le 16, 
sans avoir subi de réparations, quoiqu'elle en eût le plus 
pressant besoin. On avait pris ce vaisseau tel qu'il était 
sans tenir compte de sa situation. 
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A la date du 14 janvier, quinze vaisseaux, dix fréga- 
t(»s, cinq corvettes ou avisos et trois transports étaient 
revenus en France. La flotte expéditionnaire comptait 
quarante-cinq bâtiments, le 16, jour où elle avait quitté 
la rade de Camaret. Quel était le sort des douze navires 
(|ui n'avaient pas encore reparu ? Nous connaissons la 
lin malheureuse du vaisseau de soixante-quatorze, le 

• 

Séduisant, et du vaisseau rasé le Scevola. La frégate 17m- 
patiente s'était perdue près du cap Clear par un temps 
(hî brume. L'équipage et les passagers, à l'exception de 
sept hommes, avaicmt trouvé la mort dans ce naufrage. 
La Surveillante, adjointe à la flotte expéditionnaire 
quuicju'elle fût en très mauvais état, avait été coulée 
dans la baie de Banlry ainsi qu'on Ta vu plus haut. La 
frégate la Tartu, la corvette YAtalante et quatre trans- 
ports étaient tombés entre les mains des Anglais. Enfln 
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un transport avait sombré en jileine mer. N(^us n'avons 
plus à parler que d'un seul bâtiment, les Droits-de- 
r Homme, capitaine Lacrosse. Ce vaisseau avait appareillé 
de la baie de Bantry pendant le coup de vent du 25 dé- 
cembre. Lorsque le temps lui permit de faire route, il se 
dirigea vers Tembouchure du Shannon où il supposait 
quelesb&timents de l'expédition se réuniraient. Le 5 jan- 
vier, après avoir croisé, pendant huit jours, en vue du 
cap Loops,le capitaine Lacrosse, n'ayant aucune nouvelle 
de l'armée, prit le parti de rentrer en France. Il se dirigea 
sur Belle-Isle. Le 13 janvier, dans la matinée, le temps 
était couvert. La position du vaisseau, qui n'avait pas eu 
d'observations depuis plusieurs jours, était incertaine. 
Le commandant estimait qu'il était à vingt-cinq lieues 
déterre, par la latitude des Penmarks. Voulant attendre 
un moment favorable pour atterrir, en se maintenant en 
dehors des croisières ennemies, il courut au sud, sous 
petites voiles. Dans l'après-midi, un navire fut aperçu 
par tribord, c'est-à-dire au vent. Peu après, on signala un 
second bâtiment naviguant dans les eaux du premier. 
Le conmiandant Lacrosse fit de la toile et il gouverna au 
sud-est afin de s'écarter de ces voiles suspectes. On les 
distinguait mal à travers la brume, mais elles présen- 
taient rapparenco de grands bâtiments. Avant la lin du 
jour, deux nouvelles voiles furent signalées. L'une 
-d'elles était le vaisseau rasé r//irfe/a/îy«A/p, de quarante- 
quatre, capitiiine sir Edward Pelew, et l'autre, la fré- 
gate de trente, VA??iazone, capitaine Robert Reynolds. 
Les deux bâtiments anglais manœuvrèrent pour couper 
la route du vaisseau français. Le commandant Lacrosse 
supposa que ces frégates appartenaient à la même divi- 
sion que les navires aperçus quelques heures auparavant. 



En conséquence, il contintia à cunrir sous toutes voiles, 
pour diminuer le nombre de ses adversaires, dans le 
cas où il ne parviendrait pas à leur dt'rober sa marche. 
Vers quatre heures et demie, lu vent soufflant bon frais 
de l'ouest-nord-ouest, variant à l'ouest-sud-ouest, le 
vaisseau di.>mi1la de ses deu\ miUs de hune. Cette avarie, 
survenant dans un pareil moment, était un événement 
d'une extrême graviti^. La chute des deux mais de hune 
n'Était pas le résultat d'une imprudence. Xjludffaligahle, 
qui était à quelques milles, jKirlait plus de toile que les 
Droits-de-CHomme, On doit donc penser que ce bfttimiMit 
avait été envoyé à la mer, avec une mâture établie dans 
dus conditions insuffisantes. \^ Inde fati gable ne tenta 
pas de proliter de la position du vaisseuu français, en se 
plai^nt sous le vent et en le eanonnant, alors que l'anms 
de voilure et les débris de m&ture qui encombraient ce 
c6té ne lui eussent pas permis de se servir de son artil- 
lerie. Cette frégate, qui était sous toutes voiles, rentra 
ses bonnettes et prit des ris dans ses huniers. Lors- 
qu'elle fut sous une voilure aisce pour manœuvrer et 
combattre, elle continua sa route, \.' Amazone, éloignée 
deseplà huit milles, s'avançait rapidemenl. Le vaisseau, 
après s'ôtre débarrassé des mftts, des vergues eldu grée- 
menl qui traînaient le long du bord, se dirigea vers lu 
terre, sous ses basses voiles et le perroquet de fougue, aveu 
une vitesse de cinq nœuds à l'heure. Eu toute autre cir- 
constance, le commandant Laerosse eût envisagé avec 
beaucoup de calme la perspective d'un engagement avec 
Vlndefatigable cl \' Amazone. Mais il craignait, à tout 
instant, de voir surgir, à l'horizon, des bâtiments appar- 
tenant aux divisionsanglaises en croisièresuruoscAtes. 
Il considérait donc comme un devoir de se soustraire à 
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toute rencontre pouvant retarder sa marche. Le combat 
étant devenu inévitable, il se prépara à le soutenir avec 
la plus grande énergie. A cinq heures et demie, Y Inde- 
. /a/î^aô/è arrivait à portée àevoixàesBroits-de-r Homme 
Venant alors brusquement sur tribord, elle lui envoya 
sa bordée. Ceiui-ci, imitant cette manœuvre, présenta 
le travers à son adversaire et répondit immédiatement 
à son feu. Dès le début de l'action, la disproportion ap- 
parente de force, entre un vaisseau de soixante quatorze 
et une frégate de quarante-quatre, disparut. L'état de la 
mer, Tamplitude des roulis, le peu de hauteur de la 
batterie basse, moins élevée de trente-cinq centimètres 
environ que sur les bâtiments du même rang, ne per- 
mirent pas au vaisseau les Droits-^te-F Homme de se servir 
de ses canons de trente-six. \J Indefatigable était un 
navire puissamment armé, portant vingt-six canons 
de vingt-quatre dans sa batterie, et, sur les gaillards, 
dix-huit caronades de quarante-deux. Un peu avant 
sept heures, Y Amazone ^ arrivée à portée de canon, 
ouvrit son feu sur les Droits-de-f Homme. Vers sept 
heures et demie, les deux frégates s'éloignèrent pour 
repasser des manœuvres. Le vaisseau français profita 
de ce répit pour consolider ses tronçons de mâts et rO- 
parer le désordre qu'un canon de dix-huit, placé sur la 
dunette pour tirer en retraite, avait causé en éclatant. 
A huit heures trente minutes, le combat reprit avec une 
nouvelle vigueur. Les deux frégates, passant Tune après 
l'autre sur Favant du vaisseau, lui envoyèrent des bor- 
dées d'enfilade. Il y avait, sur les Droits-de-rHommey 
outre l'équipage composé de six cent cinquante hommes, 
près de six cents soldats passagers. La présence de ce 
nombreux personnel permit d'entretenir un feu très vif. 
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]je commandant Lacrosse amena plusieurs fois ses ad- 
versaires à lui présenter Tarrière et à recevoir tout son 
feu dans cette position. Mais le peu d'habileté de nos 
canonniers rendit à peu près inoffimsives des bordées 
qui auraient dû être désastreuses pour les frégates an- 
glaises. A dix heures et demie, le mât d'artimon du 
vaisseau, coupé par les boulets, tomba à la mer. A ce 
moment, les frégates se laissèrent culer. Après une heure, 
employée à réparer leurs avaries et à assujettir leurs 
mâts, elles vinrent se placer sur Tarrière du vaisseau et 
le canonnèrent en hanche. Vers deux heures du matin, 
le commandant Lacrosse, blessé au genou, fut porté au 
poste. Son second, le capitaine de frégate Prévost 
Lacroix, le remplaça. « Ce brave officier, écrivit le com- 
mandant Lacrosse, continua le combat avec la même 
chaleur que je Tavais commencé. » L'action se poursui- 
vait, de part et d'autre, avec une extrême vivacité, 
lorsque, vers six heures du matin, la terre se dressa 
menaçante sur Favant des trois bâtiments. DansTardeur 
de la lutte, les capitaines ne s étaient pas préoccupés do 
la position de leurs navires. Devant Timminence du 
péril, le feu cessa. On connaît la situation des Drof/A-cfe- 
r Homme, Les frégates anglaises, sans avoir autant souf- 
f(ul que le vaisseau français, étaient cependant en fort 
mauvais état. Elles avaient Tune et l'autre quatre pieds 
d'eau dans la cale et de graves avaries dans leurs mâ- 
tures. L(îs pertes en hommes étaient très faibles, surtout 
comparées aux nôtres. h'Indefatigabfe avait sept blessés 
doni un officier et douze hommes contusionnés. L'^/w«- 
zo/ie comptait trois tués et quinze blessés. Le chiffre des 
tués, sur les Droits-de-F Homme ^ s'élevait à cent et celui 
des blessés à cent cinquante. Trois officiers de la légion 
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des Francs étaient au nombre des morts. Sept officiers 
de marme et piusiem*s officiers de Tarmée figuraient 
parmi les blessés. L'équipage des Droits-de-i Homme avait 
vaillamment combattu. L*état-major, suivant Texpression 
du commandant Lacrosse, « avait suppléé par son intel- 
ligence et son courage aux moyens qui manquaient ». 
L'honneur de la défense n'appartenait pas seulement 
aux marins. Il était partagé par les officiers et soldats 
passagers auxquels les généraux Humbert, Régnier, 
Corbineau avaient donné l'exemple de la bravoure et du 
dévouement. 

Un nouveau danger, plus grand peut-être que celui 
auquel ils venaient d'être exposés, menaçait les trois bâ- 
timents. Le vent, qui soufflait de Touest grand frais, et 
la mer les poussaient à la côte. C'était à la clarté dou- 
teuse de la lune, qui s'était montrée pendant un moment, 
que les contours un peu vagues de la terre avaient été 
aperçus. On ne distinguait encore aucun point, et le com- 
mandant Lacrosse, qui s'était fait porter sur le pont, 
ignorait où il se trouvait. Les trois navires tinrent le 
vent, le vaisseau et YIndefattgable les amures à tribord, 
et X Amazone les amures à bâbord. Dans l'état où était 
sa mâture, le vaisseau les Droits-de-r Homme tentait, 
contre les éléments, une lutte impossible. Le grand mât, 
le mât de misaine, le mât de beaupré, les seuls qu'il eût 
encore, étaient traversés par les boulets. A peine le 
vaisseau fut-il en travers que le beaupré et le mât de 
misaine tombèrent à la mer. Le vaisseau, auquel il ne res- 
tait que sa grande voile, trouée par les boulets et déchi- 
rée par le vent, dériva rapidement vers la côte. Deux 
ancres avaient été perdues dans la baie de Bantry et les 
câbles de celles qui étaient aux bossoirs avaient été cou- 



pt-s par les boulels. Une petite ancre, motiilti'i; par 
douzR brasses, ne tinl pas. Le vaisseau, après avoir tou- 
rht^ par l'arrière, vint en travers. Au premier coup de 
talon, le grand mftt tomba le long du bord. Le grelin 
de l'ancre qui était au fond fut l'oupé.et le naviro évita 
l'avant vers le rivage. Des canons furent jetés à la mer 
pour soulager le bâtiment qu'on s\-fforça de maintenir 
droit. Le jour se leva, un jour gris de la cftle de Breta- 
gne dans le mois de janvier, érkirantde ses teintes som- 
bres In position des trois combattants. Le vaisseau, rasé 
de tous ses m<lts, était échoué dans la baie d'Audierne, 
sur un banc de sable, à la hauteur du village de Plouze- 
nel. h' Amazone était à la côte, dans le nord des Droits- 
de-f Homme, h environ deux milles de distance, L'Indefa- 
tigahle, qu'on apercevait, dans le sud, à un mille, cou- 
rait, sous quelques lambeaux de voiles, les amures K 
tribord, s'efforçant de doubler les Peumarcks. Si cette 
frégate, doutant du succès de cette entreprise, prenait 
I» bordée du nord, le sort de sa conserve lui était pro- 
bablement réservé. Eu persistant à passer au vent des 
Penmarcks, elle s'exposait à être jetée sur cet écueil.Si 
celle hj-pothfese se réalisait, aucun de ceux qui la mon- 
taient n'échappait à la mort. L'équipagi^ de l'/n- 
dffaligable sortit sauf de celle épreuve, La frégate 
anglaise doubla, en la rangeant de très prts, cette ligne 
de roches redoutable. Le vent, en augmentant de vio- 
lence, rendit très cri tique la position du vaisseau français 
qui était échoué loin de terre. Entre ce malheureux 
bâtiment et la plage, lesvagups,dêferhintavec furie, ne 
formaient qu'un brisant. L'arriêredesDroiVs-rfe-f/^omme, 
Iroué par les boulels, défoncé par les lames, ouvrît ud 
libr«» pRRsapp h. l'eau d*» Ir mer. I,a fnle fut tnnndée. Ce 



302 HISTOIRE DB LA BL\RINE FRANÇAISE 

malheureux bâtimeut u'avait plus d*eau douce et il était 
à peu près sans \'ivres. L'équipage do V Amazone eut 
unemoilleuro fortune; il gagna la côte quelques heures 
après Téchouage. Six hommes, qui s'étaient jetés im- 
prudemment dans un canot, manquèrent seuls à l\appel. 
La journée du 14 se passa sans que le vaisseau les Droi/s^ 
de-r Homme pût commimiquer avec la terre. Le 15, 
quelques hommes atteignirent la côte sur des ras ; d'à li- 
tres périrent dans cette entreprise. Le môme jour, le grand 
canot arriva à la plage. Le 16, on se décida à mettre l<i 
(ïhaloupe à la mer. Des blessés, ainsi que des femmeset 
des enfants, provenant des navires de commerce captu- 
rés par les Droits-de-r Homme, furent placés dans cette 
embarcation, alors qu'elle était encore suspendue le long 
du bord. Aussitôt que se présenta un moment favorable. 
Tordre fut donné d'amener la chaloupe. A peine celle- 
ci touchait-elle à la mer que, malgré les efforts les plus 
énergiques des officiers de marine et dos officiers do la 
légion des Francs, un grand nombre d'hommes, soixante 
ou quatre-vingts environ, se jetèrent dans cette embar- 
cation. Une lame souleva la chaloupe et la porta avec 
violence contre le vaisseau. L'embarcation fut brisée et 
tout ce qu'elle portait disparat; ce fut à peine si quelques ' 
hommes parvinrent à regagner le bord. Le lieutenant 
do vaisseau Chatelin, les enseignes Joubert et MuUer, 
le maître d'équipag(î Tonnerre trouvèrent la mort dans 
<*otte fatale circonstance. Les vents d'ouest, qui souf- 
flaient encore très frais, ne pennettaient pas de venir au 
secours du vaisseau. Dans la nuit du 10 janvier, les 
vents passèrent à Test. Le 17, cinq chaloupes de pêche, 
venues d'Audierne, prirent les blessés et cent hommes. 
Deux cent cinquante marins ou soldats s'embarquèrent 



sur lp cutter V Aigttille. Il restait, k bord des Dmits-de- 
f Homme, outre le commandanl Lacrosse, le capitaine 
de frégate Prévost-Lacroix, l'Ruseigne de vaisseau He- 
lone. le capilaine dartillerie de marine Bourlol et qua- 
tre cents hommes, officiers mariniers, sous-officiers de 
rarinép, marins et soldats. Tous étaient épuisés de fati- 
gue et de besoin. Vingt bouteilles d'eau, laissées par te 
cotre YAiguille. sauvèrent la \'w An commandant 
Lacrosse et de quelques malheureux tombes en défail- 
lance. La nuit fut trfe» froide. Les hommes, qui depuis 
plusieurs jours portaient des vêtements mouillés, soufr 
frirenl cruellement. Uu grand nombre d'entre eux furent 
en proie à une fièvre ardente. Le délire s'empara de ces 
infortunés. Soixante hommes expirèrent dans les con- 
vulsions. 

Le 18, dans la matinée, les survivants des terribles 
scènes que nous venons de rapporter s'embarquèrent sur 
le cùtre l'Aiguille et la canonnière V Arrogante. A une 
heure de l'après-midi, il ne restait plus personne à bord 
du vaisseau les Droits-de-C Homme. Le capitaine de 
frégate Prévost-Lacroix le quitta !e dernier, après avoir 
fait jeter les morts à la mer. c Gomme homme, écrivit 
le commandant Lacrosse, j'ai donné des consolations 
à mon équipage ; comme capitaine, j'ai rempli mon 
de%'oir en ne l'abandonnant jamais. Une partie a été 
transportée à Audierne et l'autre m'a suivi à Brest où je^ 
suis arrivé sur le cutter \'Aif/uille. » Sur treize cent cin- 
quante hommes, y compris cinquante prisonniers, qui se 
trouvaient sur ce vaisseau, quatre cents avaient péri. Le 
commandanl Lacrosse appela la bienveillance du gouver- 
nement sur ses officiers etprincipulement sur le capitaine 
de frégate Prévost-Lacroix, les lieutenants de vaisseau 
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Descormiers et S4»guin, les enseignes Hellouin, Gonin. 
l^anisson et Léanco et l*aspirant Bastide. Le Directoire 
nomma contre-amiral le brave commandant Larrosse. 

Les Anglais^ prisonniers à bord des Droùs-de- 
lHofmne, s étaient très bien conduits pendant le naufrage 
de ce vaisseau. Deux capitaines marchands avaient 
donné l'exemple du courage et du dévouement. Le 
premier sciait jeté (|uatorze fois à la mer pour ram en or 
au rivage des hommes qui étaient sur le point de se 
noyer. Le second, aidé de ses matelets^tf^t construit 
des radeaux sur lesquels un certain nombre de soldats 
étaient parvenus à gagner la terre. Le gou>'^mement 
renditla libertéàtottslesprisonniers,etil les renvoya dans 
h»ur pays sur un parlementaire. Les deux capilaînes 
reçiinMit, en outre, une gratification en argent. 

Le combat des Droiês-<le-r Homme et le naufrage de 
ce h;\timeut, dans les circoostioices dramatiques que 
nous venons de rapporter, furent les derniers épisodes 
de r(>\péditiou d'Irlande. Deux vaisseaux ^ le Séduisan/ 
v\ li's l)rnits-<h*-r Hommcy le vaisseau rasé le Scevola^ 
Irois fregat*»s, [Impatiente, la Surveillante y la TartVj la 
eorvelh» VAtalanto *'t cinq transports, soit douze bâti- 

m 

nienls, roulés en pleine mer, jetés à, la côte ou capturés 
par les Anglais, tel fut, pouria marine, en ce qui con- 
riTuait le matériel, le résultat de cette opération. Les. 
])er(t>s du personnel furent Iqs suivantes : quinze cen(s 
hommes se noyèrent sur le Séduisant^ les Droits-de- 
rilomme et Y Impatiente, Il y eut cent tués et cent cin- 
(luante blessés sur les Drôits-de-r Homme * La prise de 
la ï'or/M, de VAtalante, de quelques transports et la 
pei'le de la Sémillante, sur le cap Clcjar. firent tomber 
-ti-ois mille trois cents hômmes^ttiarins'ou soldats,- entre 
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les mains de Tennemi. Y! Amazone perdue, son équipage 
prisonnier, six hommes de cette frégate noyés au moment 
(lu naufrage, trois tués, vingt-deux blessés et douze 
hommes contusionnés sur les deux frégates, pendant le 
combat, quelques navires marchands capturés furent les 
seules compensations que la fortune nous accorda pour 
tant de malheurs. 

Peu de temps après leur arrivée à Brest, les troupes 
embarquées sur les vaisseaux de l'amiral Morard de 
Galle reçurertt Tordre de se rendre dans l'intérieur. Le 
gouvernement comptait poursuivre ses projets de des- 
cente sur les côtes de la Grande-Bretagne, ^vant leur 
départ, les soldats de Hoche apprirent, par une procla- 
mation de leur général, que l'exécution de cfe plan de 
campagne n'était que différée. Le ministre de la marine 
restait dévoué i^ cette entreprise. Il prescrivit de mettre 
le plus promptement possible l'escadre de Brest en état 
de reprendre la mer. 



IV 
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Nous avons à examiner la patt revenant à^'l^ marnie 
dans l'insuccte de cette entreprise. Le commandant en 
chef de la flotte expéditionnaire devait prendre là mer> * 
avec quarante-cinq bâtiments, alors C[ue l'amiral Col- 
poys bloquait- Bre^t à la tète d'une forte escadre^. 'Cette 
difficulté, lapççinière qui se présentait, fut résolue 
habilement. L'uaiiral ^orard de Galle gagna le large,' 




'/ 



dans la nuit du 16 décembre, penHanl que l'amiral Col- 
poys, qui était à trente-cinq ou quarante mille dan»i 
l'ouest-nord-ouest d'Oueesaiit, luttait iuiililement coutra 
les venis de l'est au sud-est pour .si- rapprocher de', 
terre. Ce f'it là malheureusement que se boroa le rôI» 
de l'amiral Morard de Galle. La Fral^rnilé. «près avoir 
na\ngué quelques jours, en compagnie de plusieurs 
navires, se trouva seule, le 21 décembre. Le 22, elle fut 
obligée, pour éviter un combat inégal, de courir dans 
l'ouest avec de grands vents d'est, s'éloignant de Lahaîe 
de Bantry et perdant ainsi un temps précieux. Quel- 
ques jours après, la Fralernilé s'approcha des cOles 
d'Irlande, mais ce fut pour assister au spectacle de U 
Révohilion transbordant, en toute hâte, l'équipa^-e et les 
passagers du Scevola qui coulait bas d'eau. Le 30 décem- 
bre, !e général Hoche et l'amiral Morard de Galle ordon- 
DërenL de mettre le cap sur nos cAtes. Ils revinrent en 
France, alors que vingt-quatre heures à peine les sépa- 
raient de la baie de Bantry, parce que la Fraternité, sur 
laquelle ils se trouvaient, et le vaisseau la Réva/utiun 
étaient, quatorze Jours après leurdépart de Brest, sur le 
point de manquer de vivres. L'isolement dans lequel 
s'était trouvée la frégate la Fraternité, qui portait le 
général Hoche et l'amiral Morard de Galle, était un des 
incidents les plus malheureux de cette campagne. L'opi- 
nion s'émut de la présence des deux commandants en 
chef sur ce bâtiment. Le gouvernement crut nécessaire 
de donner une explication à ce sujet. Une note, ainsi 
conçue, parut auJouriia/ officie/ du 9 janvier 1197 : « A la 
sortie du porl de Brest, l'amiral Morard de Galle et le 
général Hoche, qui pouvaient s'altendre à un combat 
avec l'escadre anglaise, étaient montés à bord de is fré- 



gâte lu Fnilernilé. -IJuoi <|ii'il un soil. le njlo des *lpux 
chefs de t«rre et de mer cessa, aussitôt quti In flnlle fui 
sous voiles, et celui do l'amiral Bouvet, qui probable- 
ment ne rechepcliail pas tant d'honneur, commença. Cet 
officier ^^néral, apiE'S avoir rallié, le 17, dans lu mati- 
née, les bâtiments <[uî étaient en vue de sa frégate, lit 
route de manière à éviter l'ennemi. 

Le 19 décembre, lorsqu'il rencontra les amiraux 
Nielly Gt Richery, il se trou^'B à la létede tous les bâti- 
ments de l'expôdition, il l'exception d'un vaisseau et di' 
trois frégates. Jusqu'ici 1» conduile de l'amiral Bouvel 
ne peut soulever In moindre critique. L'île Dursey fut lu 
première t#rre recoimue par les bâtiments réunis sons 
sou pavillon. L'escitdre avait atterri à quelque distance 
sous le vent de l'entrée de la baie de Bantry. Le vent 
souiïlnit grand frai» du l'est et le temps tituit à grains. 
Le Dièine jour, In FrnIetnitA. le Nestor, In Cocarde et la 
Romaine, luttant contre la même brise, ne parvenaient 
pHs à s'approcher de terre. Les bâtiments que condui- 
sait l'amiral Bouvet s'élevèrent fort peu au vent. Rien ne 
permet do sup[K)ser que ce fflcheux résultat puisse être 
légitimement attribué soil à une mauvaise direction pro- 
venant lie l'amiral, soit à la négligence volontaire des 
eiinmiuiidfints. On peut être convaincu que les capitai- 
nes, chargés de conduire des bâtiments offrant aussi peu 
de ressource bu point de" vue maritime, ne souhaitaient 
rien tant que de mettre à terre les troupes qu'ils por- 
taient. Ils étaitiit, par conséquent, pnrIiouMërement inté- 
ressés à ce qne l'escadre arrivât le plus promptenient 
possible dans la baie de Bantry. D'autre part, on ne 
pouvait s'élever au vent qu'il la condition de manœuvrer 
avec rapidité, et précision, pfiur virerde bord, augmenter 
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OU diminuer de voiles, ou pour changer les voiles empor- 
tées par le vent. Un grand nombre dTiommes, sans 
aucune habitude de la mer^ transis de froide restèrent 
confondus au milieu des troupes passagères. Quelques 
rares matelots portèrent, avec les officiers-mariniers, le 
poids de cette rude navigation. Il y eut là une cause do 
retard dont la responsabilité doit retomber non sur les 
officiers, mais sur ceux qui aA-aient envoyé à la mer dos 
naAÎres aussi mal armés. Le 22, dans la soirée, le temps 
étant devenu très mauvais, VImmortaHté mouilla, en 
laissant chaque capitaine libre de sa manœuvre pour 
la sûreté de son bâtiment. Le 24, le débarquement 
avant été résolu, tous les navires mirent sous voiles 
pour s'enfoncer dans la baie. Avant la fin de la journée, 
les vents, qui étaient restés à l'est, ayant fraîchi, il 
ne fut pas possible de mettre les troupes à terre. 
L'escadre mouilla de nouveau. Le H&y dans la soirée. 
VImmortaHté prit la mer pour se soustraire au danger 
de se perdre corps et biens. Après avoir capéyéau largo, 
pendant trois jours, Tamiral fît route directement sur 
Brest. Le manque de vivres fut le motif qu'il allégua 
pour expliquer sa conduite. On ne peut le regarder 
comme suffisant. Le 29 décembre, c'est Tamiral, lui- 
même, qui le dit dans son rapport, VImmortaHté avait 
dix-huit jours de biscuit. Elle avait, en outre, de la farine 
qu'elle ne pouvait, il est vrai, utiliser, puisque le four 
était démoli. Mais à son arrivée dans la baie de Bantrv, 
VImmortaHté aurait échangé cette farine contre du bis- 
cuit pris sur un navire ayant son four en bon état. L7/?î- 
mortaHté n'avait plus qu'une ancre. Il en existait une 
seconde, mais celle-là était la cale, et, à la mer, disait 
l'amiral^on ne pouvait la mettre au bossoir. Dans la baie 
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du Banlry, celte optrutioii eût ûté facilement exécu- 
tée . 

L'amiral Bouvet désespéra trop tôt du succès de l'ex- 
pédilion. Les intérêts en jeu exigeaient un effort qu'il ne 
sut ou ne voulut pas faire. Ce n'est pas à dire que le 
retour de VImmorta/ilé dans la baie de Banlry eût exercé 
une grande influence sur les événements. L'amiral Bou- 
vet, arrivant le 30 ou le 31 décembre, aurait trouvé, sur 
la rade, le Hedoutahle, le Tounille, lo Fouijuetix et quel- 
ques frégates. Vingt-quatre heures après, le Nestor eùi 
auginvuté ie nombre des bâtiments placés sous son 
pavillon. Or, les officiers de terre et de mer, réunis k 
bord de ce vaisseau, le 2 janvier, avaient pensé qu'il 
était imprudent, en raison du petit nombre de troupes 
dont on disposait, de faire un di^barquement. On pou- 
vait mettre k terre quatre mille hommes. L'arrivée de 
V Immortalité n'eût ajouté à ce chiffre que deux cent 
cinquante soldats. Il y a lieu de croire que la décision 
du conseil assemblé pai' le commandant Durand Lînois 
eût été maintenue. Dans cette bypotlièse, lu question dos 
vivres se serait im()osée à l'amiral Bouvet connne elle 
s'était imposée au commandant Durand Lïnois, et la 
Fraternité eût appareillé, ainsi que l'avaient fuit le 
Nestor et les biltiments qui suivirent ce vaisseau jusqu'à 
Brest. Le retour de ï hiunortalicê duns lu baie de Banlry 
n'aurait eu d'im[)orlance que ai celle frégate avait été 
accompagnée ou suivie, à bref délai, par les bâtiments 
avec lesquels elle se trouvait quelques jours auparavant 
dans lu biiiu de Bantry. l^'éluit l'absence de ces bâti- 
ments qui comprumetluit dérmîtivenient l'expédition. 
Cependant tous les capitaines étaient en position de 
revenir dans la baie, puisque les vents avaient passé à 
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l'oubKt. Ui-, les uns s'élait'iU tUri(jùs sur Bi-est, L-omme 
s'ils HVaient lu fL>rlitude que rexpêditioii était aban- ' 
donnée, les autres avaient reconnu le cap Loops. Ces 
derniers, ne rcucoiitrunt uucuu navire chai^ de leur 
porter des ordres, et contraints, d'ailleurs, de prendre 
une prompte dé lermi nation, par suite du manque du 
vivres, ramenfereut leurs Jinvires en France. Le vais^^eiiu 
les ttroits-de-fHumme, commandé pur mi officier bruvi\ 
énergique, résolu à faire son devoir, resta plusieui's jours 
devant l'entrée de la rivière Shaniion. Le vaisseau Ii' 
Trajan et la frégate la Charente croisèrent dans hs 
mêmes parages. D'après les ordres de l'unirai, tout capi- 
taine devftii, en cas de séparation, cr4>isc'r, {lendanl 
quelques jours, sous Misen-Head. L'amiral Morard de 
Galle aurait, en passant devant ce point, rallié les bâti- 
ments qui y seraient arrivés avant lui. S'il n'avait pas 
rencontré, sous Misen-Head, la lotaliti' des navires 
séparés de l'armée, il aurait continué sa route, en lais- 
sant derrière lui une frégate pour indiquer aux retarda- 
taires les parages où ils pourraient le rejoindre. Ces in- 
structions supposaient, et on ne peut s'en élonuer.que la 
Fraternité ne cesserait pas un instant d'être accompa- 
gnée par la plus grande partie des bâtiments, si ce n'est 
par tous. Les inconvénients, résultant de l'idjsence du 
couimandani en clief pendiuil lu première partie de l'ex- 
pédition, n'avaient pas eu l'occasion de se produin>, 
puisque l'amiral Bouvet avait conduit l'escadre dans lu 
baie de Baniry. Mais, après la disfiersion de la flotte, 
commencée le 22 décembre et délinilivement consom- 
mée le 25, chaque capitaine se trouva sans indic4itt(M)8 
précises pour leeas qui se préseiituit. On voit alors que 
les consi'quences fAclieuses, provenant de l'absenee de 



Ih Fraffr/iitr. auraient pu être tonjurées par l'amiral 
Bouvet. Il Qpparteiiiiit à ce dernierj lorsqu'il eut l'heu- 
leuse fortune de réunir, sous son pavillon, la presque 
lotatité delà flotte, deprévuir toute séparation nouvelle. 
Arrivé à l'ouvert de ta baie de Bantry, il aurait dû 
penser h quelles perplexités fâcheuses il livrerait les 
capitaines, s'il ne fixait pas un rendez-vous. C'est ce que 
n'aurait pas manqué de fnire l'amiral Morard de 
Galle. Il était de toute évidence que le moment était 
venu de décider le point uû aurait lieu le débarque- 
ment. L'amiral Bouvet ne pouvait pas ne pas signaler un 
rendez-vous, quel qu'il fût, le 22 décembre, alors qu'il 
laissait chaque capitaine libre de sa manœuvre pour la 
sûreté de son b&timeut. Dans cette circonstance, aussi 
bien que pendant le coup de vent du 25 décembre qui 
lit chasser et dérader plusieurs navires, il avait l'obliga- 
tion strict« di! dire oii il voulait iju'oii le ralliAt. La baie 
de Bunlrr, dans laquelle il avait déjk pénétré avec rw 
frégate et uu certain nombre de bAtiments, se trouvait 
naturellement indiquée comme le rendez-vous général 
de la flotte. Si l'amiral Bouvet avait pris cette précau- 
tion, d'ailleurs bien naturelle de la part d'un chef d'es- 
rndre, les veots d'oued auraient ranu'né.du 31 décembre 
au 2 janvier, les navires ayant la possibilité ou la 
volonté de revenir. Le nombre de ce.s navires eût-il été 
nufftsani (tour que le débarquement fût décidé? Avec 
nue escadre aussi mal année et faisant de continuelles 
uviiries, il est difficile de le dire. Quoi qu'il fût advenu, 
l'amiral Bouvet auniit eu la conscience d'avoir tout fait 
pour assurer le succès de cette entreprise. Cet oflicier 
général oublia que, des circonstances imprévues l'ayant 
place à la tête de lu Qulte expéditionnaire, il iie^di-vail 
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s'inspirer que des gniints inli-n^lspcnii;- i-ulir ses mains. 
JVoiis rappellerous, avanl de lenniiiei-, l>Uil de celte 
flotte à laquelle le Directoire n'avnit pus cruiiil de cou--| 
fier cette difficile enlpeprise. Jetons d'abord iiii coup 
d'œil sur le personnel, L'tiniiral Morard dt- Galle voulut, 
en rade de Brest, thunger lu route de l'escadre; il ne 
put y par\eiiir. On ne fit nulle attention à ses sig'nanv : 
OR ne suivit mùme pas le chef du file de rarméo. Celui- 
ci, d'ailleurs, ne s'engagea dans l'iroise qu'à la demande 
de sou pilote et non par suite des signaux de l'amiral 
i{u'il ne comprit pas. Le désordre et la confusion 
régnèrent dans cette escadre. Chaque capitaine, préoc- 
cupé des difficultés que présentait la sortie avec un vent 
violent et des équipages aussi peu exercés, ne songea 
qu'à son b&timent. Toute unité, toute cohésion, dispa- 
rurent. Les bâtiments de l'espéditioQ gagnërent le large, 
mais ils laisst;reut derrière eux un vaisseau, le S/rfwi- 
sf/nl,qui se perdit sur le grand Stévenec. .\ l'ouvert de 
lu baie de Bantr) ,1a flf'so/we perditions m's mflts dans un 
abordage avec le Hedoutable. ha, Constitiido/i, nui se diri- 
geait sur le niouillagc, aborda la Récotulion. Ce dernier 
vaisseau, fort endommagé, appareilla en coupant son câ- 
ble pour éviter de plus grandes avaries.La Fraternité se 
trouva dans l'obligation de forcer de voiles pour échap- 
per au bâtiment qui la poursuivait. Celte raanœu\Te fut 
exécutée avec une lenteur et une iguoranie dont se plai- 
gnit vivement, ainsi qu'on l'a vu, l'amiral Morard de 
Galle. Après le retour en France de l'expédition, on fit, 
par ordre du gouvernement, un résumé des rapporta 
que les capituines avaient adressés au ministre. Ou Ut 
dans ce document : « Tous les eapit^iines s'accordent i 
dire que leurs équipages, soit mauvaise volonlÂ, soit 
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qu'ils ne fussent pas assez vèliis contre If froid et la 

nei(^, remplirent extrèinemeut mal leur devoir 

Quelques bAtiiuent niôine perdirent leurs voiles faute de 
ue pouvoir les serrer. » On voit ce que valaient le» 
matelots. Quant aux canonniers, le peu de mal fait par 
les Droits-tle-P Homme aux frégates anglaiseti qu'il com- 
battait, montre ce que nous devons penser de leur habi- 
leté. La situation, au point de vue du matiîriel, était 
peut-ûtre encore plus fâcheuse. Le Péyme. quelques 
jours aprës son départ, revint à Brest; il était hors 
d'étal de tenir la mer plus longtemps. On se rappelle 
que ce vaisseau, venant de faire une campagne à Terre- 
Neuve, avait été adjoint à la flotte de l'amiral Morard 
de Galle, quoiqu'il eût un besoin pressant de réparations. 
La rentrée du Pégase rendit inutiles les ser\*ices que le 
contre-amiral Richery, officier d'un grand mérite, 
aurait pu rendre. Le P/ulon, parti avec une voie d'eau 
qui augmenta rapidement, se décida, di>s te 29 décem- 
bre, à effectuer son retour en France. La Survei/lanle 
coula dans la baie de Bantry et le Scevoia eu pleine 
mer. Quelques bAtiim-nts n'avaient pas de voiles de 
rechange. Sur tous, les manœu\-re8 cassaient. Le capi- 
taine Lacrosse voulut taire de la toile, afin que deux 
bâtiments, entrevus dans la brume, ne vinssent pas se 
joindre à X'Inàefaligable et à V Amazone qui le poursui- 
vaient. Or, voici ce que ce capitaine dit dans son rap- 
port: «J'avais un ris dans le petit hunier, sans petit 
]»erroquet, une bonnette de grand et de petit hunier, à 
tribord, dont les drisses et amures avaient déjà cassé 
plusieurs fois. Vainement j'avais tenté eînq à six fois 
de mettre une bonnette basse du misaine, mais toutes 
les manœuvres ctussant pur la mauvaise qualité du filin. 



je fus obligé d'y reuoncer, tandU que les bâtiments qd 
me chuiii^iieat la portaient sans amener un pouce d's 
tre voile. > Le grécment, mal établi, sans -solidité^l 
cédait au moindre effort. C'est pour cetle cause et noi^J 
par suite de la force du vent que plusieurs navires pep^ 
dirent des mâts de hune et de perroquet. Le vaiâs(?ad 
les Droits-de-f Homme, ayant une voilure réduite, dt^mâtt 
de ses deux mâLs de bune, alors que les frégates qui le 1 
poursuivaient couraient sous toutes voiles. EaRn, les 
vivres manquèreut. La flotte expéditionnaire était à 
peine à lu mer que cette question devint pour lescapi- 
taines une cause de gmvcs préoccupations. Klte con- 
stitua une entrave pour ceux qui voulaient rester sur lual 
cAtes d'Irlande jusqu'à ce qu'ils eussunt des nouvelles d 
l'amiral Mururd de Galle. Elle fut la raison détermiBanw 
du départ des of liciers qui, ne prévoyant que deiidésa»* i 
très, avaient bùle de ramener leur» navires à Brest. On 
voit la différence existant entre la marine comme ou se 
la Gourait à Paris et celle que nous avions réellement. 
Le ministre, l'amiral Truguet, était animé d'excellcnt^'s 
intention!:, mais il ne se rendait pas un compte exact deg 
l'état de nos flottes. Quelques jours upiès sou arrivée k j 
Brest, l'amiral Bouvet re^ut l'ordre de quitter sfm coni- i 
mandement et de garder les arrêts. Le lô février 1797, 
le Directoire prit uu arrêté en vertu duquel l'amiral J 
Bouvet fut privé de son grade. L'amiral demanda dei 
juges; on les lui refusa (1). Li-tl juillet 1797, le trait»! 



1. Peu de loinps après avulr i\é toi* eu rèrarmc, l'aiiiii'al Bouvel obUntfl 
lie passer devant un eoDsoil do guerre. L'ordre lui tul dùoaé de au 
a BrcBl. Quotiiuea jours aprËi.le gaiiiTraeiDDnl, revenant sur sa déoiiioii,V 
proscrivit ï romlral Momrd de Gatle, commundnnt di^i armes daoi ^ i 
pori, do suipeodre la i-uovixwliEia du conseil. Kn l'un X, l'amiral Bouvel ' 
rut rappela i l'uUvIté; 



meut lit; réforiui; lui (uL uccuitlé. Aucuue disgrâce 
n'atteignit Miirard de Gulle. Lu ministre, anssitàt qu'il 
apprit son arrivée à Rocbefort, lui écrivit que le Direc- 
toire lui conservait toute sa confiance. Il le priait, avec 
les plus vives instances, de retourner k Brest pour y 
reprendre son commandement. < Je savais, lui disait le 
ministre, que l'armée dc^sirait vivement le retour de sou 
général et cette marque d'estime publique ne peut qu'a- 
jouter k tous les motifs qui doivent vous consoler des 
obstacles que vou,s avez éprouvés et qui ont paralysé 
votre zèle et vos talents. » Le contre-amiral Bruix, 
major général de l'escadre, fut appelé à Paris. 

L'escadre anglaise, qui bloquait le port de Brest lors- 
que la tlotte expéditionnaire avait mis sous voiles, était, 
ce jour-là, ainsi que nous l'avons dit plus baut, à trente- 
cinq ou quarante milles dans le nord-ouest d'Ouessanl. 
Le vice-amiral Colpoys. sous les ordres duquel elle était 
pincée, apprit, le 19, que la Hotte française avait pris la 
mer. Le 20, cinq vaisseaux furent signalés. C'était la 
division du contre-amiral Villeneuve, partie de Toulon, 
au commencement du moisde décembre. Depuis le jour 
oîi elle avait franchi le détroit de Gibraltar, elle n'avait 
pas aperçu l'eunemi. Le contre-amiral Villeneuve se di- 
rigea vers le sud, sous toutes voiles, poursuivi par li's 
Anglais. Arrivés en vue de l'Ile de Groix, ceux-ci levè- 
rent lacbasse.Les vaisseaux français entrèrent àLorient. 
Les vents, (|ui étaient à l'est, sautèrent au nord-ouest, 
souflloiil grand frais. Quelques b&timents de l'escadre 
de l'amiral Colpoys firent des a\aries qui les obligèrent 
à rentrer en Angleterre. Peu après, cet amiral, n'ayant 
plus que six vaisseaux, prit le parti [l'aller à Purlsmoutb 
oii il mouilla le 31 décembre. I^e gouvernement liriliin- 
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nique, informé le 20, par la Ivé^^Xi^V IndefatigablCy que 
les Français étaient sortis de Brest, avait envoyé à l'esca- 
dre du canal Tordre de prendre la mer. La nécessité 
d'attendre les navires qui n'étaient pas prêts, puis le 
mauvais temps qui survint, retardèrent les mouvements 
de nos adversaires. Le 8 janvier, lord Bridport mit sous 
voiles avec quatorze vaisseaux. Après avoir paru devant 
Ouessant, il fit route sur le ca}) Clear et la baie deBan try. 
N'apercevant aucun bâtiment français, il revint vers 
Ouessant. Le 19, s'étant assuré que la flotte expédition- 
naire était rentrée à Brest, l'amiral anglais détacha de son 
escadre cinq vaisseaux qu'il expédia, sous le comman- 
dement du contre-amiral Parker, à sir John Jervis. Ce 
dernier était dans le Tage avec dix vaisseaux. Lord 
Bridport mouilla , le 3 février, à Spithead, avec le reste 
de ses forces. 



L'esMdre espngnole, aous les ordres de l'ainiMiI don Jase de Cordovii, 
francbil le dHvaM de Gibraltar cl fail route sur Cudix. — Sir John 
JervU se porte au-devant des Espagnols. — Comhal du 14 rêvrler. — 
Don José de Cordova an relire, abandonriiiiil quatre vaUsesiii à son 
adversaire. — Insurreclioa des équipages de la marine anKlsiae. — Une 
eMwJrc hollandalac, eommaDdée par l'amiral de Winter, prend la mer. 
-~ Combat de Campcrdown. — Los Hollandais perdent neuf vnU«eaiii. 

— Des negoclatloaa, enlamécs avec l'Angleterre, en vue de ta conclu- 
sion du la paix, n'aboutissent i aucun résultai. — L'amiral Truguet est 
remplacé par le vice-amiral PlévlUc-lc-Peloy. — Désarmement général. 
Bâlimenta de guerre mis A la disposition du commerce. — Traité de paix 
conclu avec in république de Venise. — Clauses secrètes concernant la 
■narine. — OccupaQon dos Iles Ioniennes. — Le conlre-amiral Brucys 
serend dansl'Adrladque. —Traité de Campo-Formio. — Le Direc- 
toire revient au projet de descente en Angleterre, —La marine reprend 
les navires prttéa provlsolrcmeut au commerce. — Demande drr coopé- 
ration adresaio i l'Espague et k la UoUuide. — Vliile faite par le géné- 
ral Bonaparte lui les cales de l'Océan, de la Mancbu et de lit mer du 
Xord. — Dispositions prises pour donner aux préparatifs une impulsion 
pluï énergique. — L'amiral Brueys quille Corfou pour aller h Toulon. 

— Son passage devant l'Ile de Malle. 



Depuis quelque temps déjà, le Directoire demandait 
au gouvernement espagnol que l'escadre de l'amiral don 
José de Coi-dova, niouill<^e ù Oirlliagèue. reçût l'ordre 
de se rendre dans l'Océan. La présence de cet amiral à 
Cadix aurait obligé les Anglais à maintenir nne escadre 
di'viinl ce port. Après l'échec de l'expédition d'Irlande, 
pendant laquelle l'Espagin' n'avait rien fait pour éloi- 
gner de nos côtes une parlic des forces navales de la 
Grande-Bretagne, de nouvelles démarches furent faites 
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pur le j^diiviTiH'im-iit français pour iiblriiir ({iil' don José 
lie Coniova nll.lt k Cadix. A la fin du mois de janWer, 
COUP de Madrid fil h la demande du Directoire m 
réponse favornble. Le l'' février, l'amiral don Jo<;e i 
Onpdova quilta Carthagène et il se dirigea vers le di'troil 
«vec vingUsepl vaisseaux, dont sept à Irois pouls. Si 
John Jerv-is. dont l'escadre était mouillée devant Lii 
bonne depuis la fin de l'année prrictideute, surveillait lus 
mouvements des Espagnols. Lorsqu'il sut que don José 
do Cordovfl nvsit quitt<^ Caplliagène, il prit ia tner. Un 
de ses vaisseaux, le Saint-George, de cent canons, se jeta 
sur un banr à l'entri^c du Tage. Quoique cet événement 
réduisit à dix te nombre de ses vaisseaux, il continua sa 
roule vers le sud. Li> 6 février, cinq vaisseaux, expédi 
par l'uuirautri britannique, le rejoignirent. Sir John Ji 
vis s'établit en croisière au Inrgc do cap Saint- Vincent. 
Les Espagnols, après avoir franchi le détroit de GibraHarj 
faisaient route sur Cadix, lorsqu'un coup de vent d'est 
Irt'-s violent les rejeta au large. Le 13. dans la matinée, 
la frégate la Minerre, portant le guidon du commodoro 
Nelson, rallia sir John Jervis. Celte frégate, qui venait 
de l'Ile d'Elbe, avait aperçu la flotte espagnole en dehors 
du détroit. Dans la soirée du même jour, l'amiral anglais 
apprit, par une de ses frégates, que l'ennemi était à 
quelques lieues au vent. Don José de Cordova était dans 
l'ignorance la plus complète des mouvements de soi 
adversaire. Sachant que sir John Jervis avait pris ta me 
avec dix vaisseaux et ne supposant pas, d'autre part, qni 
les Anglais eussent reçu des renforts, il était convaincu' 
que l'ennemi ne chercherait pas à le Joindre. Le 13,j 
quelques navires anglais furent aperçus. Les Espagnols, 
pensant que ces bâtiments faisaient partie de l'escorte de' 
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quoique flolte marchande, ii'attachèpenl anciim> impor- 
fanceà celte renconlri'. Les vents étant passés à l'onest, 
ils firent de la toile pour se rapprocher de terre. Le 14. 
au lever du soleil, une légère brume couvrait l'horizon. 
Lorsqu'elle se dissipa, vers dix heures du matin, l'amiéi' 
anglaise, dans une attitude imposante, apparut tiux yeux 
des Espagnol» stupéfaits. Les vaisseaux de lord Jervis, 
rangés sur deux colonnes très serrées, s'avançaient au- 
devant de la flotte de Cordova. Celle-ci avait navigué 
toute la nuit sans observer d'ordre. Elle était divisée en 
deux groupes, comprenant l'un dix-neuf vaisseaux et 
l'autre sis. Ces derniers, (jui étaient fort loin et sous le 
vent, seh&lèrent de prendre le plus prt-s pour rallier le 
gros de l'année. Cordova, se rendant compte des dan- 
gers do leur situation, courut vent arriére au-devant 
d'eux. Sir John Jervis avait un coup d'œil trop sur pour 
ne pas profiler de la faute que ses advei-saires avaient 
commise. Formant son escadre sur une seule ligne, il se 
dirigea vers l'intervalle existant entre les deux fractions 
de la flotte espagnole. Avant que l'amiral anglais f At en 
mesure de s'y opposer, trois vaisseaux, appartenant au 
groupe principal, rejoignirent les six bâtiments sous- 
ventés. Ce succès apparent rendit infiniment plus grave 
la situatioit de Cordova. Sfizo vaisseaux, sur les vingt- 
cinq dont se composait son armée, se trouvaient auprès 
de lui. D'autre part, il ne pouvait rallier les autres qu'à 
la condition de livTer un conibHt décisif. N'osant s'ar- 
rêter à ce parti, il prit le plus près du vent. Le vice- 
amiral Alava. sous les ordres duquel était placée la 
division de neuf vaisseaux, échangea quelques boulets 
Bvec les vaisseaux anglais. Reconnaissant l'impossibi- 
lité de percer, il s'éloigna, Sir John Jervis, qui n'avait 
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rion h rraindrc de cette division, puisqu'elle était soas 
le vent, se mit à la poursuite du gros de la flotte espi- 
{(iiole. Il ne tarda pas à joindre son arrière-garde sur 
la([uelle il concentra tous ses efforts. Peu après le com- 
mencement de Taction, Cordova, esp<^rantque la fumée 
déroberait ses mouvementsàrennemi, tenta, une seconde 
fois, de rallier le vice-amiral Alava. Le Capitiin, de 
soixante-quatorze, que commandait Nelson, lui barra le 
passage. Nelson avait vu la manœuATe de la Sw^issùnti- 
Trinidad^ vaisseau d(* cent vingt canons que montait 
(iOrdova, et il en avait compris le but. Quittant imiuf «- 
<Iiatenienl, quoiqu'il n*eAt reçu aucun ordre de soa ami- 
ral» le poste qu*il occupait dans la ligne anglaise, iV 
s'était porté au-devant du trois-ponts espagnol. Apres 
un engagement très vif, Cordova, abandonnant le 
champ de bataille au soixante-quatorze anglais, rejoignit 
le gros <le son armée». Les premiers coups de canon 
avaient été tirés à onze houres et demie. A cinq heures, 
Tescadre e.spagnole fuyait vers Cadix, laissant, entrei les 
mains d(»s Anglais, deux vaisseaux de ceuLdouaoë canons, 
le Sd/vfidor-del-Mundo Ait le Son-JosCj un vaisseau de 
quatre-vingts, le San-Nicolas, et le Smi-Isidoro de 
soixante-quatorze. Les portes des Espagnols, sur les 
(|uatrc vaisseaux capturés, s'élevaient h deux cent 
soixante et un tués et trois cent quarante-deux blessés. 
Dans l'escadre anglaise, il n*y avait que soixante-treize 
tués et d(»ux cent vingt-trois blessés, soit, sur chaque 
vaisseau, une moyenne de vingt hommes atteints par le 
feu de rennemi. 

Telles furent les différentes péripéties de la malheu- 
reuse rencontre du 14 février 1797. Cette victoire. mil le 
sceau à la réputation de Tamiral Jervis. On ne pouvait 
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donner trop d'éloges à la détermination qu'il avait prise 
de sortir du Tage et de se porter, quoiqu'il n'eût, à ce 
moment, que dix vaisseaux, au-devant des Espagnols. 
L'habileté de manœuvre des bâtiments qu'il commandait 
était en partie son œuvre. Enfin, le jour de la bataille,il 
avait donné à son armée une direction savante. Tout 
ceci était hors de contestation. Néanmoins, la vérité 
oblige dédire qu'une force maritime quelconque, régu- 
lièrement organisée, devait battre ce rassemblement de 
vaisseaux que les Espagnols appelaient une flotte. « Dans 
la d('péche, très concise d'ailleurs, qu'il adressa au pre- 
mier lord de l'amirauté pour l'informer de la bataille du 
cap Saint-Vincent, sir John Jer\"is crut nécessaire d'ex- 
pliquer pourquoi il s'était écarté des règles ordinaires de 
la tactique. « A dix heures quarante minutes, écrivit-il 
dans son rapport, la Bonne-Citoyenne fit connaître, par 
signal, que les bâtiments en vue étaient des vais- 
seaux et que\ le nombre de ' ces vaisseaiUx s'élevait à 
vingt-cinq. L'escadre de Sa Majesté, forte de quinze 
vaisseaux, était formée en deux lignes très serrées. En 
forçant de voiles, je fus assez heureux pour joindre la 
flotte ennemie, vers midi, avant qu'elle n eût eu le temps 
de se réunir et de former une ligne de bataille régulière. 
Un tel moment ne devait pas être perdu. Plein de con- 
fiance dans l'habileté, la valeur et la discipline des offi- 
ciers et des équipages que j'ai l'honneur de commander, 
jugeant, d'autre part, que l'honneur des armes de Sa 
Majesté et les circonstances de la guerre dans ces mers 
exigeaient ime très grande hardiesse, je me sentis justifié 
à mes propres yeux, en ne suivant pas, en cette occa- 
sion, les règles ordinaires. Passant à travers la flotte, en 
une ligne formée avec la plus grande célérité, je sépa- 
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rai, après une canonnade partielle, qui empêcha lei 
réunion jusqu'au soir, un tiers des vaisseaux du i 
de l'armée. Par les efforis extraordinaires des vaisseau 
qui eurent le bonheur de joindre l'ennemi, quatre vais 
seaux ont été pris et l'action a cessé vers cinq heures" 
du soir. » Le vainqueur de don José de Cordova, sir John 
Jervis, devint pair d'Angleterre, baron de MeaforI et 
comte de Saint-Vincent. Une pension de trois mille 
livres sterling lui fut accordée. Nelson, dont la conduite 
audacieuse avait puissamment contribué au succès de la i 
journée, fut fait chevalier du Bain. L'échec humiliant, 
infligé par quinze vaisseaux anglais aux vingt- cinqvsd»- I 
seaux de Cordova, fut très vivement ressenti en Espi 
gnii. Pourvenger 1 amour-propre national, que la victoin 
de sir John Jervis avait cruellement blessé, le gouverne<4 
meut de Charles III disgracia Cordova et ses principaux 1 
officiers. Cet amiral fut cassé et déclaré incapable de 
servir. Un officier général et six capitaines subirent te 
môme sort. 

Le gouvernement espagnol était évidemment en droit 
de se plaindre de Cordova, Celui-ci n'avait pris aucune ■ 
précaution pour éclairer la marche de sa flotte. Les Es- J 
pagnols ne soupçormaient pas la présence de l'esuadrej 
anglaise, éloignée A peine de quelques lieues, alors quOj 
sir John Jer\'is était instruit de tous leurs mouvements.! 
Cordova étaitdepuis quelques moîsseulenii-nt à la têt* 
de la flotte espagnole. ,\vait-il fait, depuis le jour oti Ul 
avait remplacé don Juan de Langara, des elTortssuflli 
sants pour instruire son escadre? Il est difficile de ledirfl*^ 
Peut-être aussi s'élait-ïl heurté à des difficultés insu»-l 
montablcs par suite de la mauvaise composition du per^ 
sotinel.Quoi qu'il en soit, ceux qui avaient permis qu'uno % 
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tloUe aussi mal organisée prît la mer étaient plus coupa- 
bles que Cordova.L'amiralMazzaredo avait signalé, depuis 
longtemps, la situation déplorable de la marine espa- 
gnole. Une prompte disgrâce avait été la récompense de 
sa franchise. Cet officier général devint le successeur de 
Cordova.Les chefs de Tarsenal de Cadix furent placés sous 
ses ordres. Il reçut la mission de déterminer le nombre 
de vaisseaux que les ressources de TEspagne permettaient 
d'armer. Enfin, on lui donna le droit de choisir les capi- 
taines et les officiers de son escadre. Ces dispositions 
pouvaient donner le change? à l'opinion et calmer le res- 
sentiment de la nation, profondément irritée par la dé- 
faite du 14 février ; mais là s'arrêtait leur portée. Elles 
étaient impuissantes à transformer la marine espagnole, 
tombée, depuis trop longtemps, en décadence par la 
faute (lu gouvernement. 

Il semblait, au commencement de Tannée 1797, que 
la marine anglaise fût arrivée à Tapogée de sa puissance. 
Cependant, peu après la victoire remportée par lord Jervis 
sur les Espagnols, des causes de faiblesse très graves se 
révélèrent dans son organisation intérieure. Le person- 
nel (le la flotl(» militaire supportait impatiemment le 
régime auquel il était soumis. Les équipag(»s,mal nourris, 
recevaient une solde insuffisante. Le code de justice, 
applicable à Tannée de mer, contenait des dispositions 
d'une sévérité allant jusqu'à la barbarie. Les matelots 
(Haient soumis à une séquestration continu(»lle ; c'était à 
peine si quelques-uns d\»ntr(^ eux obtenaient la permis- 
sion de descendre à terre pendant le séjour que faisaient 
Icmrs bâtiments sur les rades anglaises. Soit ignorance, 
soit aveuglement, Tamirauté britannique ne se préoccu- 
pait pas de cet état de choses. Dans les premi(?rs jours 
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■lu muis d'avril 1797, une division de l'escadre du canal, 
à la tète de laquelle se trouvait lord Bridporl, était 
mouillée sur l« rade de l'orlsmoulh.Lo I5,cpt amiral fit! 
à ses vaisseaux le signal d'iippareiller. L'équipagi* dû. 
trois-ponts la Qwen-Cluirlolle, sur lequel floltait son 
pavillon, au lieu de se porter à la nianœuvTC, monta 
dans les haubans, et poussa trois hourrahs. Tous les 
bfttiments, placés sous le commandement de lord Brid- 
port, répondirent par les mt^mes cris. Les officiers firent 
d'inutiles eiïorls pour vaincre la révolte. Ceux d'entre 
enx qui étaient en butte à l'inimitié des équipages furent 
mis à terre. Un comité, composé de délégués nommés 
par chaque navire, prit la direction du mouvement. 
Les chefs de la révolte firent passer des cartahuâ 
à l'extrémité des hasses vergues, afin d'indiquer le sort 
réservé à ceux qui seraient tentés de revenir en arrière. 
Le comité fit deux pétitions. La première fut adressée à 
laf'hamhre des communes et la seconde aux lords com- 
missaires de l'amirauté. Le comité réclamait, pour les 
équipages, une augmentation de solde, des vivres plus 
abondants et de meilleure qualité. Les malades, disait-il, i 
étaient traités, sur les bâtiments de guerre, avec une j 
extrême négligence. Il exigeait.sur ce point.une prompte 
réforme. Les hommes allcints par le feu de l'ennemi 1 
devaient, désormais, être paj'és par l'Étal jusqu'à leur 
entière guérison. Enfin, le comité demandait que, sur 
les rades anglaises, les matelots eussent la pennîssion 
de descendre à terre et de voir leurs familles. Quoique 
ces deux pétitions fussent écrites sur le ton le plus r 
pectueux, l'amirauté n'ignorait pas que les équipages a 
l'escadre de lord Bridport étaient fermement résolus à4 
ne pas aller A la mer avant qu'il eût été fait droit à leuTBl 
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réc lu mations. La consternation fui d'aulant jiliis grande 
dans les sphères officielles que le coup, attci^unt le 
gouvernement, était absolument inattendu. Le secret de 
la conspiration, quelque surprenant que cela puisse 
paraître, avait été très bien gardé. A la fin du mois de 
février 1797, des letlres anonymes, dans lesquelles il 
n'était question que du sort malheureux des matelots, 
avaient été adresst^es à lord Bridport, Celuî-fî les avait 
remises à lord HowG qut commandait en chefla tloltedu 
canal. Lord Howe était malade. Il chargea le contre- 
amiral Spencer d'examiner la valeur qu'il convenait 
d'attribuer à ces lettres. Cet officier général déclara qu'il 
n'existait, parmi les éi[uipnges, aucune cause sérieuse de 
mécontentement. Selon lui, l'esprit des hommes était 
excellent, et on ne devait concevoir aucune alarme. Con- 
fiant dans l'enquête faite par le contre-amiral Spencer, 
lord Howe crut que ces lettres provenaient de quelques 
individualités mécontentes. Il les envoya à l'amirauté 
britannique qui ne leur accorda aucune attention. .\^ 
tous les degrés de lu hiérarchie, l'aveuglement avait été 
complet. L'amirauté se transporta i PortsmouLh. Après 
de laborieuses négociations, qui furent plusieurs fois 
rompues et reprises, l'entente définitive s'établit. Le 
gouvernement comprit la nécessilé de faire des conces- 
sions.Il fut.d'ailleurs. poussé dans cette voîepnr l'opinion 
publique qui se montrait favorable aux réclamations des 
équipages. Le parlement vola les sommes nécessaires 
pour améliorer le sort des matelots et des soldats de 
marine. Les vaisseaux de lord Bridport rentrèrent daas 
le devoir. 11 en fut de même de l'escadre de Pljmouth 
qui s'était insurgée aussitôt qu'elle uvaiteu connaissance 
des événements survenus k Portsmouth, le 15avril 1797. 
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Celte affaire, dont la nation anglaise suivait les diffé- 
rentes péripéties avec un intérêt facile à comprendre, 
semblait terminée lorsqu'on apprit que les escadres des 
amiraux Buckner et Duncan s'étaient soulevées. La pre- 
mière était devant Sherness et la seconde sur la rade d ' Yar- 
moulh. La plupart des bâtiments appartenant à Tescadre 
de l'amiral Duncan levèrent l'ancre et vinrent se joindre 
aux vaisseaux mouillés dans la Tamise. Après les con- 
cessions déjà faites, on ne s'expliquait pas, à Londres, 
cette nouvelle sédition. On supposa que les insurgés 
avaient un objectif étranger au service delà marine. Dif- 
férents indices donnèrent lieu de croire que cette révolte 
se rattachait h l'agitation politique dont l'Irlande était, k 
ce moment, le théâtre. Elle avait donc, pour les Anglais, 
un caractère particulièrement alarmant. Ainsi que cela 
avait eu lieu à Porlsmouth, un comité, composé de délé- 
gués désignés par chaque vaisseau, dirigeait les mouve- 
m(»nts de l'escadre. Un matelot du vaisseau le Sandwichy 
appelé Richard Parker, présidait ce comité. Cet homme, 
qui était h» vcîritable chef de T insurrection, repoussait 
toutes les propositions faites par l'amirauté. Le ministère 
prit des mesures éuergiques. Un camp fut éUibli sur les 
bonis (!(» la Tamise. On construisit des batteries et des 
fourneaux pour rougir les boulets. Le gouv.ernement 
voulut être en uu^sure de foudroyer les vaisseaux révol- 
tt's, si les circonstances Texigeaient. Les équipages de 
l'escadre de Portsniouth firent preuve de sentiments pa- 
triotiques. Ils adjurèrent leurs camarades de rentrer dans 
le devoir, lue scission ne tarda pas à se produire parmi 
les insurgés. Plusieurs vaisseaux, coupant leurs câbles, 
se placèrent sous la jirotection des forts. Richard Parker, 
Iraiii par s(^s complices, fui livré à quelques soldats en- 



LrvRR IX 3S7 

voyés, à bord du Sandwich^ pour s'assurer de sa per- 
sonne. Richard Parker comparut devant un conseil de 
guerre. Son attitude fut celle d'un homme sachant que 
sa vie était Tenjeu de la partie qu'il avait jouée. Il se 
montra, pendant les débats, feiine et résolu. Condamné 
à Atre pendu, Parker mourut courageusement. Ainsi 
se termina cette crise qui avait neutralisé, pendant plu- 
sieurs mois, la plus grande partie des forces navales de 
la Grande-Bretagne. 

Depuis le commencement de la guerre, l'Angleterre 
rencontrait les plus grandes difficultés pour réunir le 
personnel nécessaire aux besoins toujours croissants de 
sa marine. Elle avait recours à la presse. Si cette mesure 
lui fournissait quelques matelots, elle avait aussi, pour 
conséquence, d'introduire, à bord de ses bâtiments, des 
mauvais sujets et des vagabonds. II arrivait aussi que 
des individus, sans ressources, attirés par l'appât d'une 
prime, acceptaient un engagement dans la marine. Dans 
l(î nombre se trouvaient des déclassés qui ne tardaient pas 
îl sentir tout le poids de leur nouvelle condition. C'était 
{)rincipalement parmi les gens de cette espèce que s'était 
recrutée l'insurrection. La France,rEspagneetlaHollande 
ne firent aucun effort pour profiter de la situation critique 
dans laquelle se trouva la marine anglaise à cettcépoque. 
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Dans les premiers jours du mois d'octobre de rannéel 797, 
l'amiral hollandais de Winterprit la meravec une escadre 
comprenant, outre quelques frégates, cor\'ettes et bricks, 
cinq vaisseaux de soixante-quatorze, cinq de soixante- 
quatre et quatre de cinquante. L'amiral Duncan, chargé 
de surveiller les mouvements de la marine batave, était 
à Yarmouth. Appelant hnmédiatement à lui toutes les 
forces placées sous son commandement, il se porta au- 
devant de son adversaire. La rencontre eut lieu, le il 
octobre, non loin de Camperdown, sur la côte de Hol- 
lande. L'escadre anglaise était forte de seize vaisseaux, 
sept de soixante-quatorze, sept de soixante-quatre et 
deux de cinquante. L'amiral Duncan avait Tavantage du 
vent. Traversant la ligne ennemie, il plaça ses bâtiments 
bord à bord et sous le vent des navires hollandais. En* 
gagée dans de telles conditions^ la lutte devait être déci- 
sive. Officiers et matelots, sur l'escadre de l'amiral de 
Winter, se battirent avec vigueur, mais la fortune tra- 
hit leur courage. Neuf vaisseaux, deux de soixante-qua- 
torze, cinq de soixante-quatre et deux de cinquante tom- 
bèrent entre les mains des Anglais. L'amiral de Winter 
fut fait prisonnier. Le contre-amiral Story parvint à 
remciier dans le Texel les débris de l'armée hollandaise. 
Dans la journée du 11 octobre, les Anglais avaient lu 
supériorité du nombre. Ils étaient plus habiles que leurs 
adversaires et ils avaient un matériel plus perfectionné. 



La maiiœu\Te de l'amiral Duucan, eii ne pcrmetlaiil jms 
pas uux bâtiments d(<scmparés de fuir, avait chiiiigH la 
défaite des Hollandais eu désastre. LVscadre de l'amiriil 
de W'întei" était compostée de vaisseaux d'un taiLle échan- 
tillon, Irësvieux, pourlaplupart, et en mauvais état. Le 
personnel qui les montait était inexpérimenté, mais il 
avait été ehoîsi parmi des hommes de mer. On n'avait 
pas cru, en Hollande, ainsi (|ue cela s'était passé en 
France, uu début de la Révolution, que dos hommes, qui 
la veille étaient laboureurs, seraient promptement en 
état de remplacer les matelots des classes. La république 
batave n'avait pas diivanlageirnîté la conduite de l'Espa- 
gne qui avait complété les équipages de la flotte de 
Cordova avec des gens enlevés aux prisons ou ramassés 
dansles rues des grandes villes. Aussi les Anglais avaient- 
Us payé cher leur victoire. Les vaisseaux de l'amiral 
Dunean comptaient deux cent vingt-huit tués et huit 
cent douze blessés. Les Uollandais avaient douze cents 
hommes hors de combat. Les vaisseaux anglais étaient 
dans un délabrement Irbs grand. Quant aux bâtiments 
capturés par l'amiral Dunean, ils avaient de telles avaries 
qu'on jugea inutile de les réparer. Depuis le commence- 
ment de la guerre, on ne s'était piis baltu avec un pareil 
acharnement. Les pertes subies par l'escadre de l'amiral 
Duucan firent une Ir^s vive impression en .\ngle terre où 
on commençait à s'habituer aux !?uccôs faciles. Une sous- 
cription publique fut faite en faveur des blessés et des 
familles des morts. Après avoir rendu hommage à la dé- 
fense héroïque des vaisseaux de l'amiral de Winter, on 
doit se demander quel but poursuivait le gouvernement 
hollauduiseu envoyant cette escadre à la mer. Quelques 
mois auparavant, oa eût compris qu'il voulût profiter de 
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la désorganisation des forces navales de la Grande-Br^^ 
tagne. Mais, au mois d'octobre, les mutins étaient re^ 
très dans l'ordre. Sortir, à ce moment, sans autre but que 
celui de rencontrer Tonnemi, c'était courir au-devant 
d'une défaite. 

Le gouvernement anglais, cédant à la pression de 
Topinion publique, entama des négociations avec la 
République française en vue de la conclusion de Ja paix. 
Des conférences eurent lieu à Lille entre les plénipoten- 
tiaires des deux nations. Elles n'aboutirent à aucun 
résultat. Le représentant du cabinet de Saint^Iames, 
lord Malmesbury, quitta la France dans le courant du 
mois de juillet 1797. Ce fut à cette époque que Truguel, 
poursuivi par l'inimitié des Conseils, se vit obligé de 
résigner ses fonctions. Il fut remplacé, le 16 juillet 1797, 
par le vice-amiral Plévillo-le-Peley, un des plénipoten- 
tiaires de la France aux conférences de Lille. Sous Tad- 
minislnition de Tamiral Truguet, de grands efforts 
avaient été faits pour augmenter nos armements, mais 
le persomKîl avait été négligé. Depuis longtemps déjà, 
les marins et les ouvriers ne touchaient aucune solde. 
Eux et leurs familles étaient réduits à la plus profonde 
misère. Le vice-amiral Pléville-le-Peley, très préoccupé 
de cet état de choses, voulut y i)ortor remède. Il se 
figura qu'il parviendrait à payer la solde courante et peu 
i\ peu Tarriéré. Le 3 août, c'est-à-dire peu de jours après 
son entrée en fonctions, il adressa aux chefs de service 
de la marine, dans les différents ports de la République, 
une lettre expliquant ses intentions. Ne parvenant pas, 
malgré son insistance auprès du Directoire, à se pro- 
curer les sommes nécessaires pour tenir ses engagc?- 
ments, il prit le parti de désarmer un certain nombre de 
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bîVtiîiients. L'amiral Plôville-le-Peley alla plus loin. 
Le *2Q septembre 1797, il se fit donner, par le Direc- 
toire, Taulorisation de céder au commerce, pour être 
armés en course, les frégates, corvettes, bricks et autres 
bâtiments légers. Quelques rares navires, à peu près 
sans équipages, représentèrent tout ce qui restait de la 
marine française dans les ports de TOcéan. Toutefois, le 
Directoire, cédant aux instances du général Bonaparte, 
maintint quehjues armements dans la Méditerranée. 
>^'()ns avions une division navale dans l'Adriatique et, 
à Toulon, cinq vaisseaux commandés par le contre- 
amiral Brueys. 

Au mois d'avril 1797, la ville de Vérone, placée dans 
la dépendance de Venise, avait une garnison française. 
C(»lle-(*i fnt égorgée dans une émeute fomentée par le 
gouvernement. A peu près au même moment, un petit 
bâtiment français, le lougre le Libérateur-de-l' Italie y 
commandé par le lieutenant de vaisseau Laugier, pour- 
suivi par d(Hix bâtiments autrichiens, parut devant 
Venise. Il ne lui fut pas permis d'entrer dans le Lido. 
L(Mapitaine Laugier demanda l'autorisation de mouiller 
sous les batteries, et, en attendant une réponse, il laissa 
tomber l'ancre. Le commandant du port lui lit donner 
l'ordre d'appareiller. Avant que le lougre eût pu mettre 
sous voiles, un des forts lui envoya une bordée. Le 
«♦apitaincî Laugier, croyant à une erreur, fit descendre 
son équipage dans le faux pont. Resté sur le pont, 
av(H*, quelques hommes, il héla, au porte-voix, le 
commandant du fort pour l'informer qu'il se retirait. De 
nouveaux coups de canon et un feu très vif demous- 
queterie furent dirigés sur son bâtiment. Le capitaine 
Laugi(»r et les hommes qui Tentouraient furent tués; 
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les montaient massacrèrent la plus grande partie de 
l'équipage. Les survivants furent conduits à terre et 
jctus en prison. Le général Bonaparte, en apprenant les 
événements que nous venons de rapporter, fit enti-ei- ses 
troupes dans les Etats de la république, menaçant du 
tirer une vengeance éclatante des attentats commis 
contre nos soldats et nos marins. Los Vénitiens ne leii- 
lèrent pas du nous résister. Le Grand Conseil renonça à 
ses droits de souveraineté. Le Sénat fui dissous et un 
gouvernement provisoire, nommé sous nos auspices, 
prit la direction des affaires. Le 16 mai 1797, un traité 
de paix fut conclu entre la France et la République do 
Venise. L'ne division française devait occuper le terri- 
toire vénitien pour maintenir l'ordre, la si^reté des per- 
sonnes et dt's propriétés et seconder les premiers pas du 
nouveau gouvernement. Aux stipulations contenues dans 
le traité qui fut rendu public, étaient joints plusieurs 
articles secrets. Deux d'entre eux concernaient la marine. 
La République do Venise prenait l'engagement de nous 
fournir des cban\Tes, cordages, agrès et autres objets 
nécessaires au service de In Dolte pour une valeur de 
trois millions de francs. Il était, en outre, convenu 
qu'elle nous livrerait trois vaisseaux de ligne et deux 
frégates en bon étal, armés et équipés de tout le néces- 
saire sans toutefois comprendre l'équipage. Aussitôt 
après l'entrée de nos troupes h Venise, les bâtiments de 
guerre cl l'artienal furent remis nntre nos mains. Le 
chef de division Perrée était à Ancône avec quelques 
navires. iVous avions cinq frégates, trois corvettes et 
deux bricks à Venise, sous les ordres du capitaine 
Bourdéjde la iWmA/e,et une flottille sur le lac de Gartle, 
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commandée par le capitaine de frégate Allemand. Ces 
bâtiments, faiblement armés pour la plupart, n'offraient, 
au point de vue du personnel, aucune ressource dont 
on put disposer. J^e général Bonaparte écrivit, à Paris, 
pour n'clamer l'envoi d'un nombre suffisant d'officiers 
de tout grade auxquels il comptait confier les principaux 
emplois sur la flotte vénitienne. Il demanda des officiers, 
des ingénieurs, des chefs d'artillerie de marine, des 
maîtres et des contremaîtres pour le service du port. 
Enfin, il insista pour que Tescadre de Tamiral Brueys 
se rendît dans l'Adriatique, d'où elle pourrait évacuer, 
sur Toulon, les approvisionnements que contenait Tar- 
senal. Le Directoire envoya des ingénieurs, quelques 
officiers et il annonça le départ très prochain de Tes- 
cadre. Le gén<»ral Bonaparte, voulant se saisir des posses- 
sions vénitiennes du Levant, réunit, sous le commande- 
ment du capitaine de frégate Bourde, les frégates la 
Sensible et VArthémisej de trente-six, deux vaisseaux 
vénitiens de soixante-quatre, la Gloire ai VEole, et quel- 
(]ues transports et avisos. Cette division mit à la voile, 
portant nn corps de deux mille hommes, quinze cents 
Français et cinq cents Vénitiens, placé sous les ordres du 
g('»néral Gentili. Nos troupes occupèrent, sans résis- 
tance, Corfou, Zante et Céphalonie. Une petite escadre 
de. la République, comprenant quatre vaisseaux, des 
frégates, des corvettes et des avisos, se trouvait dans ces 
parages. Elle se rangea sous notre pavillon. 

L'amiral Brueys était sur la rade de Toulon lors- 
qu'il reçut l'ordre d'aller à Venise. Il fit route pour 
cette destination, le 27 juin, avec les vaisseaux le Guil- 
laume Tell vi le Tonnant^ de quatre-vingts, V Aquilon, le 
Mercure y le Généreux qï T/^^wr^e/x, de soixante-quatorze, 



334 HISTOIRE DE LÀ MARINE FRANÇAISE 

et les frégates, de quarante-quatre, la Jwwon et la Justice. 
Il lui était prescrit de ramener, à Toulon, Tescadre véni- 
tienne et un convoi chargé de tous les bois, chanvres, 
cordages et autres approvisionnements qui pourraient 
lui être livrés. Le général Bonaparte avait écrit, le 
23 juin, à Tamiral Brucys, pour lui indiquer Corfou, 
comme le point où il devait se rendre. Il le priait de le 
tenir au courant de ses mouvements et de Je prévenir 
si les Anglais se préoccupaient de ce que nous faisions 
dans l'Adriatique, afin qu'il pût envpyer des renforts aux 
troupes détachées dans les lies Ioniennes. L'amiral 
Brueys était parti lorsque cette lettre arriva à Toulon. 
Mais, à la mer, il rencontra la corvette la Brune, ci i\ 
apprit, par son commandant, le chef de division Lcjoille, 
qu'il ne restait à Venise qu'un seul navire à flot. C'était 
un vaisseau dont l'armement n'était pas terminé. Les 
bâtiments en état de naviguer avaient été envoyés à 
Corfou. L'amiral Brucys se dirigea sur ce point où il 
arriva le 13 juillet. L'escadre française trouva, sur la 
rade, six vaisseaux de soixante-quatre, deux frégates et 
deux corvettes dont elle prit possession. Dans le courant 
du mois d'août, l'amiral Bruevs se rendit à Venise où il 
put fairci trois mois de vivres et de rechanges. Le géné- 
ral Bonaparte fit payer et habiller les équipages. A la 
fin du mois de septembre, l'amiral Brueys repartit pour 
Corfou, en passant parRaguse. Il devait faire route pour 
Toulon, aussitôt que l'escadre vénitienne, dont l'arme- 
ment se poursuivait, serait en éUit de le suivre. Le 
généralGentili,quicommandait aux îles Ioniennes, reçut 

l'ordre de nourrir Tcscadre en journalier et de fournir 
des vivres de campagne aux navires vénitiens. Enfin, ce 
général fut chargé de remetre une somme de cinquante 



milli! francs à l'amiral afin que celui-ci pût lever des 
matelots à Zante, Céphalonie cl rA)rrou. Lo général 
Bonaparte, en même temps qu'il donnait ces instructions, 
écrivait, à Paris, pour obtenir que l'amiral Brueys restât 
dans l'Adriatique. Il priait le Directoire de lui envoyer 
des officiers de marine, trente environ, et soixante ou 
quatre-vingts officiers mariniers pour être répartis sur 
l'escadre vénitienne. Déjà, sur les bfttimenls qui l« com- 
posaient, les soldats formant les garnisons el un certain 
nombre de matelots étaient Français. Enfin, le général 
demandait au Directoire de prendre un arrêté, l'autori- 
sant il cultiver les intelligences qu'il avait à Malte et 
îv s'emparer de cette île, au moment ou il le jugerait il 
propos. Le 17 octobre, le général Bonaparte signa, avec 
l'Autriche, le célèbre traité de Campo-Furmio qui noas 
assurait la possi'ssion de la Belgique et de Maycnce. Il 
était également stipulé, dans ce traiti-, que les tlus 
Ioniennes resteraient françaises. 

Toutes les nations unies contre nous avaient mis bat 
les armes à l'exception de la Grande-Bretagne. C'était 
contre celte puissance que nous allions diriger nos 
efTorls. Déjà on se préoccupait de Texpédilion d'Angle- 
terre. Le 14 novembre, le général Bonaparte preserivîl 
à l'amiral Brueys de se tenir prSt à uppaifîlleren emme- 
nant avec lui les bâtiments vénitiens. Après avoir 
escorté ces derniers jusqu'aux lies Saint-Pierre, sur les 
cAtes de Sardaigne. il devait les diriger sur Toulon et, 
avec son escadre, prendre suivant l'expression du géné- 
ral « won vol pour la grande expédition ». Le général 
Bonaparte annonçait sa nomination au commandement 
de l'armée dWnglelerre et il informait le contre-amiral 
Brueys que Truguwt était pliici' à la tête de la flotte 
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exp(klitionnaîre.« Vous sentez, lui disaiUil, combien il 
serait nécessaire de vous avoir là avec vos six vaisseaux, 
vos frégates et vos conetles. » Un agent diplomatique 
venait d'être envoyé à Malte. D'autre part, la sixième 
demi-brigade, forte de seize cents hommes, était partie 
pour (^.orfou. Après avoir donné ces renseignements à 
Tamiral Brueys, le gtméral ajoutait: c A'ous pourrez 
embarquer trois mille hommes pour la petite exjxkli- 
tion, et je vous enverrai des ordres pour l'une et pour 
l'autre par un de mes aides de camp. » La grande expé- 
dition, c'était la descente en Angleterre, et la petite, la 
conquête de Malte. Le 14 novembre, le général Bona- 
parte, désigne» comme plénipotentiaire français auprès 
du congrès qui s'as_semblait ù Rasiadt, quitta Vltalie. 11 
donna, avant son départ, les instructions les plus préci-' 
ses pour que les bAtiments en construction à Veiiise fus- 
sent achevés, armés et expédiés dans un de nos ports. 
Le 30, eut lieu, à Rastadt, l'échange des ratifications du 
traité de paix de (]ampo-Formio. Peu après, le général 
Bonaparte partit pour Paris;'oii, aussitôt arrivé, il s'oc- 
. -cupades préparatifs de l'expédition d'Angleterre. Il tra- 
vaillait, pour cet objet, avec les ministres d*e la guerre 
et de la marine, ou plutôt il leur dictait les résolutions 
à prendre. Le 'général Desaix le remplnça, à titre provi- 
soire, dans le commandement de rarin<'»e qu'on réunis- 
sait pour cette campagne. 

Le vice-amiral Pléville-le-Pcley rappela au service 
les marins congédiés quelques mois auparavant avec si 
peu de réflexion. Le gouvernement reprit, en payant de 
fortes i^demnitéii, Tes .-frégates, corvettes etiautres bâti- 
ments qu'il avait ci'dés au commei*ce. Il fallût réformer 
les équipages. Ce fut alors qu'gn comprit rétendue 
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de la faute qu on avait commise en les licenciant. Les 
ninrins de l'inscription maritime se cachèrent et on ne 
parvint à (»n retrouver qu\m petit nombre. Le gouverne- 
ment n'avait pas d'argent et l'expédition d'Angleterre en 
(»xijreait beaucoup. Les (!lonseils, sur la proposition du 
Directoire, votèrent un emprunt pour faire face à cette 
(b'pense. On écrivit de Paris à la cour deMadridpour 
la prier de réunir, à (ladix, autant de vaisseaux, de fré- 
gates et de bâtiments légers quïl lui serait possible d(» 
le faire. C(»tt(î escadre, pourvue de trois mois <le vivres 
et portant un corps de débarquement de quinze mille 
hommcîs, devait être prête à prendre la mer à la fin du 
mois d'a\Til. Si elle n'était pas bloquée par des forces su- 
périeures, elle appareillerait, à cette époque, pour se 
rendre à une destination qui serait arrêtée de ùo'ricert^àf' 
les deux gouvernements.Le Directoire demandait aussi 
([ue les bâtiments stationnés au Ferrol, vaisseaux, fré- 
gates (?t corvettes, fussent envoyés k Brest avec des vivres 
et des rechang«?s pour trois mois et des équipages com- 
plets. La république biitave s'était engagée à prendre 
part à l'expédition d'Angleteire. Elle donnait sa flottor. 
du Texel, des troupes et les navires de transport néces- 
saires pour leur étnbarquement. Le général Andreossy 
et l'ingénieur Forfait furent chargés de demander au 
gouvernement hollandais deux cents bâtiments plats et 
bons voiliers- et deux cents bateaux pécheurs ou autr.^ 
pouvant porter chacun de quatre-vingts àcént hommes. 
Ils devaient, en outre/'obtenir que les canonnières, cha- 
loupes canonnières^ bateaux canonniers fussent armés 
et envoyés à Dunkerque. On voulait, .à Paris, que Bou- 
logne pûl receiroîr cinquarite chaloupes canonnières, 
quatre à cinq cents bateaux pêcheurs, cent bateaux-écu- 
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ries ut vingt -cinq bAtiments de cenl tonneaux. Calais de- 
vait contenir quatre cents bâtiments et chacun des pe- 
tits ports d'Etaples et d'Ambleteuse cinquante bateaux 
pécheurs. Le général CaiïarelU recul l'ordre de mettre 
lesbatteriesdecAteen bon état et d'en augmenter le noni- 
bre,8i cela était reconnu néccssairepourassurerla sécurité 
des ports destinés à recevoir lesbâtinieutsde l'expédition, 
Des officiers du génie, embarqués sur des corsaires, in.s- 
pectèrent les eûtes d'Angleterre depuis Folkestone jus- 
qu'à Rye. 

Au commencement du mois de février 1798, le gé- 
néral Bonaparte Ansita les côtes de l'Océan, de la Man- 
che et de la mer du Nord, Il revint & Paris avec 1b coa- 
viction que la descente ne pouiTait t^tre opérée dans le 
courant de l'année. Les préparatifs, en ce qui concernait 
la marine, ne faisaient aucun progrès. 11 n'y avait, dan» 
nos ports, ni ouvriers ni matelots. C'était à peine sî, de- 
puis plusieurs mois, on était panenu à armer quelques 
vaisseaux. Du Havre à .\nvers, il existai) un nombre de 
bAtimeiits suffisant pour porter cinquante mille hommes 
d'infanterie et quatre mille hommes de cavalerie; mais 
aucun mesure n'avait élé prise pour les noliser et faire, fc 
bord de ces b&timents, les dispositions nécessaires. On 
ne s'occupait pas des bateaux-écuries. La construction 
des chaloupes canonnières marchait avec une extrême 
lenteur. Le gouvernement prit, à la demande du général 
Bonaparte, des dispositions propres k donner à tous les 
travaux une impulsion plus énergique. Le littoral s'éten- 
dant de Cherbourg h Anvers forma un arrondissement 
maritime, dont l'ingénieur Forfait devint l'ordounaleur. 
Le contre-amiral Lacrosse, nomnn- inspecteur de celte 
partie de la côte, s'occupa dos questions relui ives à lama- 



riiii'. Le général de brjgude d'artillerie Andreossy eut, 
dans ses altributions, tout ce qui avait Irait à l'arme- 
ment militaire. Ces trois officiers composèrent une com- 
mission recevant directement les ordres du général en 
chef. Il fui décidé qu'on lui enverrait de l'argent et 
qu'elle solderait elle-môme les dépenses qu'elle ordonne- 
rait. 

L'amiral Bruevs n'avait pas quitté Corfou, Le vice 
amiral Pléville-le-Peley lui écrivit, le 14 décembre- 
1797, de se vendre à Brest, l'escadre qu'il commandait 
étant désignée pour faire partie de l'expédition d'.\ngle_ 
terre. Le ministre était fort peu au courant de la situation 
de nos forces navales dans i'.\driatique. Le général 
Gentil! n'avait pas trouvé, dans les possessions placées 
^ous son commandemeitt,des ressources suffisantes pour 
se conformer aux instructions du général Bonaparte. Il 
avait laissé l'amiral Bruoys sans subsistances et sans 
argent. A la lin du mois de décembre, l'escadre n'avait 
plus qu'une très petite quantité de vivres. D'autre part, 
les équipages étaient sans solde depuis cinq mois. Enfin 
deux vaisseaux avaient un besoin pressant de réparations- 
La situation des b&timents qui étaient à Ancdne.sous le 
commandement du clief de division Lejoille, n'était pas 
meilleure que celle des navires mouillés à Corfou, Le 
ministre, informé de cet état de choses, décida, après 
en avoir référé au Directoire, que toutes les forces na- 
vales, détachées à AncOne et dans le nord du golfe 
Adriatique, seraient rappelées à Toulon jiour y être 
réparées et up provisionnées. Si le personnel était insuf- 
fisant, les bâtiments vénitiens et même nos frégates 
devaient être armés en llùte. I^e 12 février 1798, le 
minisire fit connattrs ces dispositions à l'amiral Bruey» 
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en lui prescrivant di- prendre les mesures nécessnirps pour 
en assurer l'exécution. L'escadre quittai Corfriu. la 
24 février, einmeiiant avec elle huit htltiments vénitioni 
einq vaisseaux, le Banel. le Dubois, le Fronlin, le /ioèt 
et le Caitsse. et (rois frégates, \iiManloue. \&Leoben et Is' 
Montenolle, Les travaux de eonslruclinn des vaisseaux 
le Laharpe. le Sfeingei et le Beifrand et des frégates la 
Muiron et la Carrère. que nous avions trouvés sur les 
chantiers, à notre arrivée à Venise, avaient été poussés 
avec activité. Ces cinq bâtiments étaient, depuis la fin du 
mois de décembre 1797, à Aucune où on terminait leur 
armement. 

Pendant son séjour dans l'Adriatique l'amiral Brueys 
s'était reudu k Passariano. quartier général du comman- 
dant en chef de l'armée d'Italie. Ce dernier l'avait 
entretenu de son projet sur Malte. L'amiral, qui con- 
naissait Lien cette ile, avait pu donner au général des 
renseignements utiles pour le cas où cette expédition 
serait résolue. Dans une lettre du 14 novembre, écrite 
avant de partir pour Rastadt, legénéral Bonaparte, ainsi 
que nous l'avons vu plus haut, avait înfonné l'ami; 
qu'il lui enverrait, par un aide de camp, des instructions 
relatives au départ de son escadi-e pour Brest et à l'expé^ 
dition de Malte. Le temps s'était écoulé et aucune ins- 
truction nouvelle n'était parvenue au commandant de 
l'escadre. Celui-ci n'avait pu. en c<msérinence, demander 
au général Gentili, qui commandait à VAnîmi, des IroU' 
pes de débarquement. L'amiral firueys eut un moment 
la pensée de tenter un coup de main sur l'Uc de Malte 
avec les troupes formant les garnisons de ses vaisseauX) 
auxquelles il aurait adjoint des détachements de mate- 
lots. Deux Maltais, qu'il emmenait avec lui, approuvèrent 
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d'abord ce projet, mais^après réOexion,ils estimèrent que 
son exécution présentait de trop grandes difficultés. On 
ne pouvait, disaient-ils, avec aussi peu de troupes, réus- 
sir dans cette entreprise qu'à la condition de trouver un 
appui énergique dans la population. Certains des senti- 
ments de sympathie de leurs compatriotes pour la France, 
ils ne Tétaient pas autant de leur empressement à pren- 
dre les armes. Obligé de renoncer à ce plan, Tamiral 
Brueys en conçut un autre. Il est inutile de dire que, 
n'ayant reçu du gouvernement aucun ordre relatif à 
Topération qu'il méditait, le commandant de Tescadre 
était tenu à une extrême circonspection. Le succès seul 
pouvait Tabsoudre des conséquences d'un pareil acte. Le 
3 mars,ramiral Brueys parut devant Malte. Le vaisseau 
le Frojitin avait une voie d'eau considérable. L'amiral le 
fit entrer dans le port pour réparer ses avaries. Les deux 
Maltais étaient sur ce vaisseau. Ils devaient s'aboucher 
avec les partisans de la France et leur promettre notre 
coopération, s'ils avaient la ferme volonté de combattre 
à nos côtés. L'escadre croisa à la vue de Malte, commu- 
niquant, chaque jour, avec le Fro/i/m, à bord duquel elle 
faisait prendre des vivres et des rafraîchissements pour 
les malades. Le Frontin avait été mis en quarantaine et 
une surveillance très sévère empêchait toute conmiuni- 
cation entre le vaisseau et les habitants de l'île. Aucune 
entente ne s'établit avec ceux qui auraient pu seconder 
l'amiral. Le 10, l'escadre, ralliée par le Frontin, continua 
sa roule sur Toulon. 
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Faiblesse de la marine française. — Développement donné par l'Angle- 
terre à ses armements. — Le général Bonaparte soumet au Directoire 
le plan de l'expédition d'Egypte. — Le contre-amiral Bruix remplace, 
au ministère de la marine, le vice-amiral Pléville-le-Peley. — Une 
escadre, placée sous les ordres du -vice-amiral Brueys, est formée i 
Toulon. — La flotte expéditionnaire prend la mer. — Elle est ralliée 
par les convois de Gènes etd'Ajaccio. — Prise des lies de Malte et 
de Goze. — L'amiral Nelson parait, devant Malte, ^elques jours 
apr^s la conquête de cette Ile par nos troupes. — L'escadre an - 
glaise fait route veré l'Kgypte. — Elle revient vers la Sicile. — L'ex* 
pédition française mouille, le !•' juillet, sur la rade du Marabout. — 
Larmée s'empare d'Alexandrie. — L'escadre se rend à Aboukir. — 
Sondages faits dans les passes qui conduisent an Vieux-Port — loa- 
tructions du général Bonaparte au vice-amiral Brueys. ^ Indéelskui 
du commandant en chef de notre escadre.— Dénuement de nos navires 
au point de vue des vivres et du matériel. Nelson, informé de la vérita- 
ble destination de l'expédition française, se dirige de nouveau vers 
Alexandrie. — Le ie^ août, l'escadre anglaise se présente à l'entrée de la 
baie d' Aboukir. — Mouillage de l'armée française. — Dispositions pri- 
ses par le vice-amiral Brueys. — Mode d'attaque adopté par l'amiral 
Nelson. — Combat d' Aboukir. — Explosion de VOrient. — Neuf vais- 
seaux tombent au pouvoir de l'ennemi. — Le capitaine du Timoléon 
jette son vaisseau à la côte et le livre aux flammes. — L'amiral Ville- 
neuve gagne le large avec les vaisseaux de soixante-quatorze, le GmiY- 
laume-Tell ei\e Généreux, et les frégates la Dùine et la Justice, — 
Pertes éprouvées par les deux armées. — Observations relatives au 
rombat d' Aboukir. — Habileté déployée par l'amiral Nelson. — Mau- 
vaises dispositions prises par le vice-amiral Brueys. — Responsabilité 
incombant à cet amiral. — Rôle joué par le contre-amiral Villeneuve. 
Belle conduite de plusieurs vaisseaux et particulièrement du Franklin 
t'I du Tonnant, Prise du Leander par le Génértfux. 



Après les désastres quelle avait essuyés, la marine 
française était; au lH)mineneement de Tannée 1798, ré-^ 
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duite à la plus uxlrî'me faiblcssi'. D'autre jjart, elle ne 
pouvait pas compter sur le concours desmarines alliées. 
Les Espagnols étaient bloqués dans Cadix parlord Jervîs. 
Les Hollandais, battus au combat de Camperdown, 
étaient incapables d'aucun effort. La marine anglaise, 
au contraire, était dans une situation formidable. Vingt 
et un vaisseaux, sous les ordres de l'amiral Duncan, 
croisaient dans la mer du Nord. La Hotte du canal com- 
prenait trente et un vaisseaux. L'escadre, placée sous le 
commandement de lord Jer\is, était forte de vingt-huit 
vaisseaux. Vingt vaisseaux stationnaient dans \a mer 
des Antilles et sur les côtes de Terre-Neuve. Les Anglais 
avaient dans l'Inde quinze vaisseaux. Enfin, treize vais- 
seaux, mouillés dans les ports d'Angleterre, étaient prâta 
à appareiller. A ces cent vingt-huit vaisseaux, portant 
de cinquante à cent douze .canons, venait se joindre un 
nombre proportionnel de frégates, de corvette^ et de bâ- 
timents légers. Les Anglais pouvaient concentrer Irî^s ra- 
pidemeut, sur un pointquelconque, dans les mers d'En- 
rope, des forces considérables. Dans ces conditions, le 
projet de descente en Angleterre, poursuivi par le Direc- 
toire, ne présentait aucune cbance favorable. Le géné- 
ral Bonaparte proposa de lui substituer un autre plan, 
de campagne. Le général voulait que la France prît pos- 
session de rUe de Malte et de l'Egypte. Le 5 mars 179.-1, 
le général remit au Directoire une note dans Inquelle il 
disait que la conquête de ces deux points pouvait étr* 
faite avec vingt-cinq raille hommes d'infanterie, trois 
mille de cavalerie, soixante canons de campagne et qua- 
rante pièces de siiîgf.Pour porterl'armée et lematériel, 
le gouvernement alTréterait des bâtiments de eoiiunerce 
& Nice, à Antibes et à Marseille. Lue escadre, réunie à 



Toulon, el sur laquf Ile o» embarquerait égolement des 
troupes, serait chargée de la protection du convoi. Ces 
divers pré|)ni alifs exigeraient une dispense de huit à dix 
millions. 

Soit que le Directoire reconnût qu'il s'était fait de très 
f!;randes illusions sur lu possibilité de débarquer une ar- 
mée sur le sol de le Grande-Bretagne, soit qu'il subit 
l'ascendant du général Bonaparte, l'expédition d'Egypte 
lut résolue. Un convint de garder cette décision secrète. 
Les arrêtés, concernant la nouvelle entreprise, ne de- 
vaient pas être imprimés. Afin de tromper l'ennemi, les 
armements commencés dans le Nord continuèrent. Les 
commissions siégeant k Paris et dan« les ports, et qui 
toutes s'occupaient du projet de descente en .\ngleterre, 
restèrent en fonctions. Les événements préparaient au 
ministère de la marine un rôle d'autant plus tlifficile que 
les ressources dont disposait ce département étaient très 
faibles. Le vice-amiral Plévillele-Peley, fatigué parl'Age 
et les maladies, n'était pas à la hauteur de sa Iftcbe. Le 
gouvernement lui donna pour successeur le contre- 
amiral Bniix. Le général Bonaparte fut placé à la léte 
lie l'armée d'Orient. Olle-ci comprit les forces navales 
de la Méditen-anée, les forces de terre et de mer stuUon- 
nées dans les huitième et vingt-troisième divisions mili- 
taires et dans les départements de Corryi-e, d'Ithaque et 
de la mer Egée, enfin les divisions de l'année d'Italie qui 
occupaient Gênes et Civita-Veccbia. Le Directoire 
nomma une commission chargée de l'inspection des cft- 
tes de la Méditerranée. Tel était son titre officiel, mais, 
en réalité, cotte commission devait correspondre direc- 
tement avec le général Bonaparte, recevoir ses ordres, 
et veiller k leur exécution. Les préparatifs marchèrent 



Hvec rapidité, ("ivila-Vecfhia. Gènes, Bastia t^l Toulon 
furent désignés commp poinisde dnparl de l'expédition. 
On réunit, dans ces différents ports, les navires nécessai- 
res à l'embarquement des troupes et du matériel. Tous 
les bâtiments qui <'>taîent dnns l'arsenal de Toulon entrè- 
rent en armement. Le contre-amiral Bruevs, promu au 
grade de vice-amiral, prit le commandement en chef des 
forces navales destîm^es h l'expédition d'Ej?yple, Lps 
contre-amiraux Villeneuve. Derrès, Blanquel-Duehayla 
furent appelés à ser\-ir sous ses ordres. D'après les ins- 
tructions du gouvernement, l'escadre devait être prMe îi 
appareiller dans les derniers jours du mois d'a\Til. 

Le général Bnnaparle se disposait k quitter Paris pour 
se renilre a Toulon, lorsqu'un événement inattendu vint 
retarder son départ. Notre ambassadeur.^ Vienne^avait 
été insulté pendant une émeute. En apprenant ceKp 
nouvelle, le Directoire regarda comme imminente une 
ruptureavecrAiitricIie.Le 23 avril, l'ordre fut expédié 
aux généraux Baragiiey d'Hilliers etDesaix, qui étaient 
le premier h Gènes et le second à Civita-Veccbia, de dé- 
barquer leurs troupes. Tous deux étaient mis Madis^po- 
sition du général Brune, commandant en chef l'armép 
d'Italie. Les événements survenus dans la capitale de 
l'Autriche étaient sans importance. Aussitilt qu'on eut, 
à l'nris. la certitude que la paix ne serait pas troublée, 
les préparatifs de l'expédition, un moment interrompus, 
reprirent leur cours. Le général Bonaparte airiva, le 
9 mai, k Toulon. Notre flotte, retenue au mouillage par 
les vents contraires, ne mit à la voile que le 19. Elle 
était composée des bâtiments désignés ci-après : ['Orient 
de cent vingt: le Guillaume Tell. le Franklin, le Ton- 
nant de quatre-vingts ; le Spartiate. V Aquilon, le OAi*-- 



i-eux, le Timoléon. VHfiovtt.r. if (iiterrief. le Feupif- 
Soiwerain, le Mercure vi le Coiu/uéi-aitl de soixante-qua- 
\QVie;\& D'tane,\tiJ mliv ,\»Jiiiinn . A^imwnwie'S Alceste , 
\b, Sérieuse ci la Badine, de trente-six. Deux vaisseaux.le 
Caitsxe et le Dubois, et sept frégates, la Sensible, la Com- 
ragettse, la Carrère, la Muiron, la Leoben, la Mantoue, 
la Monlenotle, étaient armés en flùle. L'escadre com- 
prenait, outre li's bâtiments mentionnés ei-dessus, 
des bombardes et des chalonpes canonnières. Quant ru 
convoi, il était composé de cent vingt et un navires, 
les uns armés à Toutou, les Hutres venus de Marseille. 
Viug'l mille hommesctniille chevaux élaienl embarqués 
!iur cette flotte. 

Aux termes des décrets rendu» par la (>>uvention, le 
principal personiiajîe dans les porls militaires était un 
fonctionnaire civil. L'amiral Truguet avait demandé, pen- 
dant8onminislère.^^uel•erégin^e,Gontraireauxint^?rét8de 
la mapitie, fût modifié. Il avait engagé, surcepoiut.avecles 
CoQseilsune lutte Irî-s vive dans laquelle il avait été battu. 
A cette époque, les communications entre Toulon et Paris 
étaient extrêmement lenles. Pendant l'annenient de 
l'escadre que coniiiiundalt l'amiral Bru>>ys, l'ordonna- 
teur du port, M. Najar, avait, en maintes occasions, pris 
seul d'importantes décisions. Ce n'était ^^as qu'il voulût 
s'attribuer une autorité illégitime, mais il craignail. en 
alteudant des ordres, de retarder le départ de l'expédi- 
lioii. 11 eût été nécessaire que l'ordonnateur, auquel les 
circonstances donnaient une aussi grande aulorîté, pos- 
sédât des connaitisances maritimes étendues. M. Xajac 
jouissait, comme administrateur, d'une boime réputa- 
tion. Quels que fussent ses mérites, sous ce rapport, il 
n'avait pas et il ne pouvait pas avoir les qualités spécia- 
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les qiH" ivclumiiil sou emploi. Armer un grand noiubt* 
deb&limeiits, tel avaîtété son principal et probablement 
son unique objectif. Il avait déployé, pour arriver à w 
résultitl, beaucoup de zèle et d'aclivité. Quant à la valeur 
des blUimnnts.il ne s'en était paspn-occupé-Le Guerrier. 
le Peuple-Souverain et le Coiiquémnl étaient des vais- 
seaux bors de service. Les deux premiers étaient ron" 
damiit's depuis un au. Le Conquérant était dajis un lel 
état qu'où n'avail ptis osé embarquer, sur ce bittimeiit. 
1 artillerie rcgleuieataire. Jamais, eu temps de paix, on 
n'aurait eu ta pensée d'envoyer ces navires it la mer. Il 
n'y avait pas un vaîsseuude l'escadre dont l'équipage [ùl 
au complet. L'Orient, le vaisseau -ami rai, avait huit cent 
cinquante hommes au lieu de onze cent trente. L'elTeelif 
réglementaire des vaisseaux de quatre-vingts était de 
huit cent soixante-six hommes. Or, le Guillaume-Tell 
avait buil cents hommes, le Franklin six cent cinquaiile 
et le Tonnant sept cent trente. Il revenait aux vaisseaux 
de soixante-quatorze sept cent six hommes. Le Tîmoléon 
en avait cinq cents, le Spartiate cinq cent ctiiquanle, 
l'Aquilon, \' Heureux, le Mercure et le Oénrreiij-six cents, 
le Guerrier six cent viiifi^l et le Peup/e-Sourerain six 
cent soixante-dix. Le Conquérant uvatik peine quelque» 
centaines d'hommes. Les frégates n'étaient jms dans une 
situation meilleure. Il manquait à chacune d'elles le 
tiers environ de l'etïectîf réglementaire. Enfin, dans ce» 
équipages ainsi réduits, les matelots des classes et les 
canonniers, c'est-à-dire les lioomies sans lesquels on ne 
peut ni naviguer ni combattre, étaient en très petit nom- 
bre. Après la question du personnel venait celle dos 
approvisionnements. Cette deuxième quest ion n'avait |kis 
été traitée avec plus d'attention que la première. Oa 
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vaisseaux, qui ignoraient où et quand il leur serait donné 
de trouver des ressources, sous le rapport du matériel, 
partaient à peu près dépourvus de rechanges. Enfin, il 
avait été décidé, à Paris, que les bâtiments de Fexpédi- 
tion prendraient trois mois de vivres. La plupart d'entre 
eux ne les avaient pas. Telle était la situation de cette 
escadre, à l'armement de laquelle aucune idée maritime 
sérieuse n'avait présidé. 

Au moment où Tamiral Brueys quittait Toulon, on 
était sans nouvelles certaines des Anglais. Xous suppo- 
sions que ceux-ci n'avaient pas de bâtiments de guerre 
dans la Méditerranée. Toutefois, il était douteux que 
notre flc^tte, dont la marche devait être très lente, arrivât 
à sa destination sans rencontrer Tennemi. 11 était néces- 
saire de se préparer à cette éventualité. Dans une 
bataille avec les Anglais, Tartnée pouvait prêter à la 
marine le plus utile concours. Le général Bonaparte 
indiqua, à l'avance, le rôle que rempliraient les troupes 
passagères, si cette hypothèse se réalisait. Généraux, 
ofticiers et soldats eurent des postes de combat. Les dis- 
|H)si[ions prises à bord de VOrient furent les suivantes. 
Le général Lannes^qui était à la tête des grenadiers, 
devait en placer quarante sur la dunette, soixante sur 
les passavants, dix-huit dans chaque hune et un môme 
nombre à la garde de la grande chambre. Le général 
C.affarelli était chargé du service de Tartilleric, sur les 
gaillards, avec dix canonniers de terre, dix canonniers 
de mer, vingt novices ou mousses, quatre-vingts soldats 
ou grenadiers. Le chef de bataillon d'artillerie Fouler 
commandait la batterie de douze. Il avait, avec lui, 
quinze canonniers de terre, quinze canonniers de mer, 
soixante apprentis ou mousses et cent hommes d'infan- 
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terie. La batterie de vingt-quatre, armée par treize canon- 
niers de terre, dix-neuf canonniers de mer, deux cents 
hommes de la sixième et soixante apprentis ou mousses, 
était placée sous le commandement du général Dam- 
martin. Le plus ancien lieutenant de vaisseau et le capi- 
taine d'artillerie Ruty, ayant, sous leurs ordres, treize 
canonniers de terre, dix-neuf canonniers de mer, qua- 
rante apprentis et deux cent cinquante guides ou soldats, 
commandaient la batterie de trente-six. Les troupes non 
employées se tenaient dans la batterie basse. Deux fois 
par jour, généraux, ofTiciers, marins et soldats se ren- 
daient à leurs postes et faisaient l'exercice, les uns du 
canon et les autres de la mousqueterie. 

La flotte française, poussée par une forte brise du 
nord-ouest, s'éloigna rapidement des côtes de Provence. 
Quelques jours après sa ïjortie, elle rallia les convois de 
Gènes et d'Ajaccio. L'amiral Brueys prolongea, sous 
petites voiles, la côte orientale de la Corse afin de donner 
au convoi de (3ivita-Vecchia le temps de le rejoindre. 
Celui-ci tardant à paraître, le général Bonaparte pour- 
suivit sa route. Le 9 juin, on aperçut Malte. La conquête 
de cette île avait été décidée à Paris. Des troupes furent 
mises à terre sur plusieurs points. Le 12 juin, après 
quelques engagements sans importance, nous étions 
maîtres des îles de Malte et de Goze. La flotte, rejointe», 
depuis quelques jours, par le convoi de Civita-Vecchia, 
comptait plus de quatre cents voiles. Le 19, elle reprit 
sa route vers TEgypte. 





Lorsque' It-s premit'res nouvelles des iiréparatifs que 
nous faisions à Toulon étaient parvenues en Angleterre, 
le gouveriieuieut n'avait vu, dans ces amieiiienls, qu'un 
stratagème pour attirer lord Jervis dans la Méditerranée. 
Si ce dernier s'éloignait, l'amiral Mazzaredo prenait la 
mer. En conséquence, à Londres, on ne voulut pas 
s'étarter de la ligne de conduite suivie en ce moment. 
La marine britannique bloquait étroitement les Espu- 
gnols dans Cadix et les Hollandais dans le Texel. Des 
forces considérables surveillaient Brest et le littoral de 
la Manche. Le danger d'une invasion, celui que la nation 
anglaise envisageait avec le plus de crainte, semblait 
ainsi complètement conjuré. Cependant, les rapports 
des agents anglais en Italie présentaient les préparatifs 
des Français sous un aspect tellement formidable que le 
gouvernement britannique crut nécessaire d'avoir des 
renseignements sur ce qui se passait à Toulon. Lord 
Jervis, conformément aux instructions de l'amirauté, 
détacha, dans la Méditerranée, trois vaisseaux et quatre 
frégates. Cette division, commandée par l'amiral Nelson, 
était, le Ifi mai 1798, à vingl-cinq lieues environ, dans 
le sud des lies li'Hyères, lorsqu'elle fut assaillie par un 
violent coup de vent de nord-ouest. Le Yanguard, de 
soixante-quatorze, que montait l'amiral, démâta de 
tous ses mâts. Les vaisseaux eimemis, fuyant vi'iil 
arriére, lin'iit route hur la i-'-lf île Sanlaii'iio. En arri- 
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vant près de terre, le Vanfjuard fut sur le poiol 
perdre. Ëoliii, le 22 mai, ruiiiiriil Nelson atteignît le 
iiiouillugt^ de lîle Saint- l'ierre. Le 27, le VanrjuarA 
avait établi une niiiture de fortune et réparé ses ijriuci- 
pales avaries, L'itniiral Nelson reprit la mer. Arrivé. le 
31 mai. devant Toulon, il fut informé du départ de l'es- 
cadre frani;aise, mais il ne put obtenir aucun renseigiitv 
ment surin route qu'elle avait suivie. Le 5 juin. le brick 
la Mutine , portant des dépèches pressées, le rejoignit. 
Le gouvernement anglais, qui, jusque-li, n'avait pas 
accordé une très grande attention k nos préparatifs, 
commençait à s'alarmer. On se demandait, îi Londres, si 
ces concentrations de troupes et de bâtiments, fail«-s sur . 
différents points de la Méditerranée, n'avaient pa.< l'Ao-a 
gleterre pour objectif. L'amirauté, faisant un effort c 
sidérable, arma de nouveaux bâtiments. Elle les expédi 
à lord Jervis qui reçut en même temps l'onlre de port 
à quatorze vaisseaux l'escadre détachée dans la Médbj 
terrauée. La Grande-Bretagne put atteindre ce résulta 
sans toucher aii\ dispositions qui lui permettaient i 
tenir en échec, sur toutes les mers, les forces navales de 
la France, de la Hollande et de l'Espagne. Lord Jervis 
dans les instructions qu'il adressait k Nelson par la 
Mutine, semblait croire que nous voulions attaqua 
Naples ou la Sicile. Peut-être, ajoutait-il. nous propo- 
sions-nous de conduire, sur quelque point de la cûta 
d'Espagne, une armée avec laquelle nous marcheriont 
contre le Portugal. Enfin, examinant une dernière hypi 
thèse, qui intéressait particulièrement l'Angleterre, léj 
comte de Saint-Vincent se demandait si notre véritable j 
projet n'était pas de franchir le détroit de Gibraltar et ( 
de jeter des troupes en Irlande. L'amiral Nelson devait 



se mettre à le recherche de l'escadre française. Il lui 
élait prescril de la poursuivre sur quelque point que ce 
fiH do la Méditerranée, dans l'Adriatique, en Moréc, 
dans l'Archipel, voire miînie dans la mer Noire. Il élaîl 
libre de prendre la routo qu'il jugerait convenable; 
ramiral Jervis ne lui donnait, à cet égard, aucune indi- 
cation. Capturer nos vaisseaux, les couWr ou les brûler, 
en un mol détruire l'escadre française et le convoi placé 
sous son escorte, tel était le but. Il lui appartenait d'em- 
ployer les moyens les plus propres à l'atteindre. Le 
7 juin, l'amiral Nelson opéra sa jonction avec les onze 
vwsseaux, (lis de soixante-quatorze et un de cînquanic, 
que lui envoyait l'amiral Jervis. Plusieurs bâtiments 
neutres furent inlurrogês. mais aucun d'eux ne con- 
naissait la deslinnlion de l'escadre française. Néanmoins, 
sachant qu'elle était sortie tle Toulon avec des vents de 
nord-ouest, l'amiral Nelson se dirigea vers l'est. 

Dans les premiers jours de juin, l'ambassadeur d'Es- 
pagne auprts de la République française re(;ut de 
Madrid la nouvelle qu'une escadre anglaise était entrée 
dans la Méditerranée. Il devait, conformément aux ins- 
tructions de M. de Savedra, ministre des affaires étran- 
gères du roi Charles IV, porter ce renseignement à. la 
connaissance du Directoire. Il était, en outre, chargé de 
dire qu'il ne s'était produit aucun changement favora- 
ble dans la situation relative des escadres que comman- 
daient les amiraux Mazzaredo el Jervis. Ce dernier blo- 
quait Cadix avec dix-huit vaisseaux. Les Espagnols u'en 
avaient que vingt prùts à aller à la mer. Dans c«. condi- 
tions, le cabinet de Madrid estimait que l'amiral 
Mazzaredo ne devait pas courir les risques d'un enga- 
gement. Il était preecrit à l'ambassadeur de donner au 
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gouvernement fmin;8is l'assuniiice que l'escadre espa- 
gnole sortiruit i-t livrerait batiiille, si les Anglais »>'aChi- 
blissaient par la formation de <]ii<>lt|ui> nouveau dt^ta- 
cheraent. On ëtait informiï, à Toulon, ft jteu prbs en 
même temps, que plusieurs vaisseaux ennenn^i éUtu 
entrés, en relâche, le 22 mai, aux îles Saint-Piei 
D'autre part, un brick, venant d'Ajact-îo, avait apei-ça, 
au largt! de la cûte de Provence, rescadri? de JVelsoii 
faisant route k l'eut. Poursuivi par le brick (s Mutine, vf 
bâtiment était pur\'enu à s'écliappei-. L'ordonnateur 
s'empressa de transmettre ces renseignements k Paris. 
Ces diverses circonstjinees plaçaient M. Najac duns une 
position difUcile. 11 avait reçu du gi-m-ra) Bonaparte, 
l'ordre d'expédier en Egypte un certain nombre de b&l 
ments dont l'armement n'ét^t pas ti^rminé. lors 
départ de l'amiral Brueys. Ce convoi, composé de vinj 
six navires chargés d'artillerie, de munitions de gtici 
et d'approvisionnements de toutes sortes, était prôt. Ui 
petite corvette était la seule escorte que le port pAt 
donner. Fallait-il envoyer ce convoi A la mer? M. Noj) 
exposa cello situation au minisire de la marine et îl 
pria de lui doimer des ordres. Le contre-amiral Brui 
répondit qu'il ne pouvait, à la <lislance ofi il éltiit plai 
diriger les opérations du port de Toulon, L'ordonii 
teur devait se conformer aux instructions qui lui avaii 
été données par le général Bonaparte. Quant au dépari 
des convois ou des fafttinients isolés, il convenait qu'il 
eût lieu toutes les fois que. par suite de renseignenients 
venus du dehors, les autorités du port croiraient le. 
moment favorable. Il était de lu plus grande importance 
ijue le gênerai Bonaparte fût promptemeul averti de 1*1 
prêseiico des AnglaisdanslaMédilerranée. Deux avisos. 




porteurs des dépêches du ministre dt; la iiuuiiiH ■■! di* 
l'ordonnak'ur de Toulon, furent, envoyés, par dus ruuk's 
différentes, à la recherche de l'escadre. 

Contrariés par les calmes et les petites brises, le* 
Anglais ne doublèrent le cap Coi-se que le 12 juin. Des 
bAtimeats, expédiés par Nelson sur la cùte d'Italie, »it 
lui apportèrent aucun renseigiiomont. Le 17 juin, l'es- 
cadre anglaise arriva devant Naples. Elle sut que les 
Français avaient paru près de la cAte de Sardaignc. fai- 
sant route vers le sud. Sir William Hauiilton, l'amhns- 
sadeur de la Grande-Bretagne auprès du gouvernement 
napolitain, supposait que la conquête de Malte était 
notre objectif. Le 20 juin, les Anglais entrèrent dans Itf 
détroit de Messine. Là. une fâcheuse surprise leur était 
réson'f^e. Ils apprirent que nous étions maîtres des îles 
de Malte et de Goze. On supposait que notre Hotte était 
encurti au mouillage près des lies. L'ennemi poursuivit 
sa route en se couvrant de voiles. Si les circonstances 
n'avaient pas permis A Nelson de s'opposer à nos des- 
seins, il lui restait l'espérance de surprendre notre flotte 
en désordre. Une victoire eût adouci les regrets (|ue le 
}H3Uple anglais ne pouvait manquer de ressentir en 
apprenant qu'une position maritime aussi importante 
était tombée entre nos mains. Le 22 juin, à douze lieues 
environ dans le sud-est du cap Passaro, les Anglais 
communiquèrent avec un bAtiment qui avait passé au 
milieu de notre flotte. Celle-ci était, à ce moment, à 
l'est de Malte, courant vent arrière avec des vents de 
nord-ouest. Nelson, convaincu que l'Egypte était le hul 
denotreexpédition.sedirigca sur Alexandrie. Il arriva, 
le 28, en vue de cette ville. 

Le calme le plus profond régnait dans le pml. du 
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apercevait un vaisseau de ligne et quatre frégates, por- 
tant le pavillon turc, et quelques rares navires mar- 
chands. Rien de ce que les Anglais avaient sous les 
yeux n^indiquait les péripéties d'une lutte récente. Des 
officiers descendirent à terre. On les conduisit, sous 
bonne garde, chez le gouverneur. Celui-ci était fort 
alarmé par l'apparition subite d'une flotte aussi consi- 
dérable. En apprenant le motif qui amenait Tamiral 
Nelson sur les côtes d'Egypte, son trouble fut encore 
plus grand. Il promit de commencer immédiatement 
ses préparatifs de défense. Les officiers anglais, livrés à 
la plus grande perplexité, se demandaient dans quels 
parages ils avaient quelque chance de nous rencontrer. 
L'amiral Nelson se persuada que la conquête de la Sicile 
était le but de notre expédition. Déplorant l'erreur qu'il 
avait commise, en conduisant ses vaisseaux devant 
Alexandrie^ il ne voulut pas perdre un moment pour la 
réparer. Il reprit immédiatement le large. Les vents 
soufflant du nord-nord-ouest, l'escadre anglaise courut 
les amures à bâbord. Pendant qu'elle s'éloignait dans le 
nord-est, la flotte française, venant du nord-ouest, s'ap- 
prochait rapidement des côtes d'Egypte. 
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Le 1*' juillet, au point du jour,laflotte française aper- 
çut Alexandrie. Quelques heures après, elle jeta l'ancre 
près de la crique du Marabout^ à deux lieues et demie 
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de terre. Des négociants français. <[iiî 
tromper la surxeillance des Arabes, vinrent à horé ée 
V Orient. Ils apprirent au général Bonaparte qu'une cs&ca- 
dre anglaise avait pam, trois joors auparavant, devant 
la ville. Cette nouvelle était fort grave. L*ennenii ponvaM 
reparaître. Or la flotte française était dans nne pofitioB 
désavantageuse pour livrer bataille. Si la fortnne des 
armes lui était contraire^ que devenait le convoi? La 
brise était fraîche et la mer grosse. Malgré ces cîrtons- 
tances défavorables, Tordre fut diHiné de commeneer le 
débarquement. Les officiers généraux forent appelés à 
bord de ï Orient. Si Tainenii était signalé, devait-on 
l'attendre au mouillage ou se porter au-devant de loi ? 
Telle fut la question que ramiral Broevs leur pO!Mi. 
L'amiral Blanquet du Qiayla insista très vivemeni poor 
que Tescadre française combattit à la voile. Le contre- 
amiral Villeneuve, commandant une des divisions de 
Tescadre et le chef d'état-major, le chef de division Gan- 
teaume^ exprimèrent un a>is opposé. Le commandant 
en chef se rangea à leur opinion. Il fut, en conséquence, 
décidé qu'on recevrait le combat à Tancre- Des ordres 
furent donnés pour que la flotte formât une ligne d'em- 
bossage. La plupart des bâtiments appareillèrent pour 
se rendre aux postes qui leur étaient assignés. L'année 
marcha toute la nuit. Le lendemain, quelques millicfrs 
d'hommes^ harassés, presi{ue sans cartouch^.^, attaquè- 
rent Alexandrie et sen emparèrent. L*amiral Bniey«, 
ayant commis la faute de ne pas bh>4{uer le jKjrt, quel- 
(|ues bâtiments marchands et de nombreux bat^mux du 
pays s'échappèrent. Il y eut surtout lieu de regretlifr eus 
dc^niors qui nous eussent été très utiles pour mettre, à 
liMToJe matériel èmbarqoésur les vaisseaux. La prompte! 
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possession d'Alesandrie était non spiilemeiilpour l'exsk- 
dition mais pour la marine un fait df la plus grande im- 
portance. Les navires de transport uvnient désormais un 
abri assuré. lis t-ntrèrenl dans le pnrt où les suivirent 
quel(]ues frégalps pI corvettes armée-, pn guerre. Le chef 
de division Perrée, laissnnl le Mercure qu'il commandait, 
conduisit à Alexandrie deux galères maltaises. Jes bom- 
bardes et les chaloupes canonnières. Il devHÎt. avec cc((e 
flottille, seconder les opérations de l'armée. 

Le 2 juillet, la partie le plus difficile de cette grandf> 
entreprise était, exécutée. Xous étions en mesure de 
porter un eoup à cet ennemi que, depuis 1793, malgrû 
racharnement dp la lutte, nous ne pomnnns pas attein- 
dre. Tous nos eflnrls pour jeter des troujies en Irlande 
étaient re-sti-s vains. Nos flottes, mal années au person- 
nel et au mat^^riel, avaient été dispersées par la tempélc 
ou repoussi^es par leonfimi. L'amiral Brueys avait eu 
l'heureuse fortune d'arriver il sa destination sans être 
inquiété. Xous avions conmiîs une grave imprudence en 
faisant naviguer un convoi de quatre cents voiles à tra- 
rcps la Méditerranée, alors que nous n'étions pas 
lailres de la mer. Des hasards heureux nous avaient 
'ésenés des conséquences de cette faute. Malte était à 
lous. Trente-six mille soldats commandés par les géné- 
raux Klébpr,DesMix, Régnier. Marat, ayant h leur lètele 
gém-ral Bonaparte, foulaient h* sol de l'EgypIe. Noum 
meuacions In puissance l)ntHnnique dnns l'Inde el dans 
\» Méditerranée. Ce succès, il importait de ne [ws le 
(■{unpromelfre. Les plus grands eiïocis devaient éln- 
[iiils pour conserver notre escadre dont la cnopératioti 
;lait né'cessiiire ii l'année. Les .VngUiis eidretenaieut » \i\ 
er des furees rousidéraldes. nmiv les e\igi<nces aux- 



quLilles ils avaient à satisfaire étaient grandes. L'alliance, 
contractée avec l'Espagno, retenait l'amiral Jervîs devant 
Cadix. 'Notre établissement en Egypte, l'occiipttion de 
Malte devaient obliger les Anglais non seulement à 
maintenir des forces considérables danslaMéditerranéc, 
mais à envoyer des b&timcnts dans l'Inde et dans la mer 
rouge. Ravitailler l'armée, la mettre en communication 
avec la métropole, appuyer, les (Mrconslances le permet- 
tant, les opérations militaires sur les côtpft diï Syrie, 
peser par sa présence sur les décisions de la Porte, t^^lle 
était la mission résen^ée \ notre escadre. Pouvail-elle la 
remplir? En présence de la supépiorit»? de l'mtnomi, il 
e>t difficile de l'affu-mer. Quoi qu'il eu soil, Vaniiral 
Bnteys ne devait rien négliger pour rester en mesure- de 
jiiuer le rdle tjne lui donnaient les événements. 

I.^générnl Bona|JHrlec<ini[iren»il trop bien liiii|3i)Lliun'i' 
de l'escadre pour permetlrr qu'elle fût iiniipiuniisr. Le 
3 jnillet, il prescrivit à l'amiral Brucys d'entrer diui« le 
Port-Vieux d'Alexandrie, s'il trouvait assez d'eau dans 
les passes pour que cette opération tût exécutée sans 
danger. Le chef de division Ganteaunie, chef de l'étiil- 
major général, recevait l'oiilre de surveiller les travaux 
(le sondogi*. Enfin le gém'Tul demandait qu'on lui fil 
eonnaitre si l'i-seadre, enibnssée dans la rade d'Alionkir, 
serait en mesun- de se iléfendre rnnire un ennemi de 
fopee supérieure. Si l'entrée <lu l'url-Vienx n'était 
pas prati(;able, et si, d'antre part, l'escadre ne pouvait 
prendre une ]Histlioti sûre dans Ix rude d'Abonkir, l'ami- 
ral devait faire roule jioui' ('orfou. après avoir débarqué 
l'ait illerir<. Il laisserait â Alexandrie les vaisseaux le 
Ihf/iiiis, le Cfiiixxe, \i^ fi-égales la DitiiiP. la .liinon. l'.l/- 
rfs/f-. \'Arl/n-'iniie. toute la llntille légère el le maliriel 



auToiBB DS LA MAana rBARCAin 
micessaire pour uriner ces différents bâlîmeiits. Ainsi, le 
3 juillel, l'amiriil connaissait Iws intentions du g^^néral 
Bonaparte. Il pouvait, à son gré, entrer à Alexandrie^ 
mouiller à Aboukir ou faire route pour Corfou, Pré* 
voyant une dernière éventualité, le général enjoignait i 
l'amiral de se rendre immédiatement dans ce derniei^ 
porl. quoiqu'il eùl encore, sur ses vaisseaux, des effetA 
appartenant à l'armée, s'il avait à craindre l'apparition 
inopinée d'une escadre anglaise, de force supérieure, de- 
vant Alexandrie. 

Ces instructions ne présentaient pas d'anibiguité. La 
volonté du chef de l'expédition était que l'escadre gagnftt 
un mouillage sûr. Loin de sacriRer les intérêts de 1& 
marine, le général Bonaparte allait au-devanl de ce que- 
celle-ci pouvait désirer. Si l'amiral Brueys n'avait reçu 
de tels ordres, il eût été de son devoir de les provoqua. 
L'escadre pouvait- -Ile mouiller dans 1k Port-Vieux, tella 
était la première question à résoudre. Les pilotes con- 
sultés répondirent que la plus grande profondeur, dans 
les passes, n'allait pas au delà de vingt-deux pieds et 
demi. Or, ce chiffre représentait le tirant d'eau des vais- 
seaux de soixanle-qualorze. En conséquence, ceux-ci,' 
c'est-à-dire les plus petits vaisseaux de l'armée, n'étaient: 
pas dans les <:onditions requises pour entrer à Alexan- 
drie. L'amiiul ordonna de faire de nouvelles sondes, H 
confia cette mission au commandanl de VAlcesIe, le 
capitaine de frégale Barré. En attendant que ce travail 
fût Icrminé, il (jHI le puili de conduire ses vaisseau» 
dans la baie d'Abuukir. Lài, il se proposait de cLercliery' 
de concert avec des officiers du gt'DÎe et d'artillerie, détar> 
elles sur ce point, des positions h terre qu'on fortifieraif ' 
et sur lesquelles il appuierait sa ligne d'embossage. Ce 



projet était, en réaliti'. celui t|ui convenait à l'ainiral 
Brueys, tandis qu'il éprouvait une répugnance, très 
eompri^hensibte, k se renfermer dans le port d'Alexan- 
drie où il pouvait être bloqué par des forces inférieures. 

Le 8 juillet, l'escadre jctu l'ancre dans la baie d'.\bou- 
kir. Quoique les troupes fussent débarquées depuis 
huit jours, il y avait encore, sur nos vaisseafix, du maté- 
riel appartenant à l'armée. L'amiral avait l'intention de 
J'expédier, à Alexandrie, sur les avisos et les bateaux du 
pays. Le 18 juillet, l'amiral reçut le rapport du comman- 
dant de VAicesle, charj^é, ainsi que nous l'avons dit, de 
sonder les passes du Port-Vieux. Les conclusions de ce 
travail étaient très précises, « Monavis en dernière ana- 
lyse, disait le capitaine de frégate Barré à l'amiral, est 
que les vaisseaux peuvent passer avec les pn-cautious 
d'usage que vous connaissez mieux que moi. » Il ajou- 
tait que les balises et les signaux étaient en place. Eu 
conséquence, l'opération pouvait commencer aussitôt 
que l'amiral le jugerait convenable. L'amiral ne se 
déclara pus satisfait. Il prescrivit au capitaine de frégate 
Barré de continuer ses recherches, manifestant l'espé- 
rance qu'il trouverait, dans l'espace compris entre la 
tour du Marabout et la côte de l'est, une nouvelle passe 
plus profonde que la première. 

On s'explique diflicilemeut les hésitations de l'amiral 
et les lenteurs qu'il apporte dans la solution d'une 
question aussi inqjorlante. Ce qu'on lui écrit, sur l'en- 
tré»^ des vaisseaux dans le Port-Vieux, ne semble pas 
produire, sur son esprit, une impression Irts nette. 
(Jnuiid on lui fuit i>utrevoir ta possibilité de conduire ses 
vaisseaux dans le port d'Alexandrir, il se préoccupe de 
la difficulté d'en sortir. Si eetle difficulté, qui était connue 



$82 HI8TOIRK DE LA ICARIlfE FRANÇAISE 

dès le début, constituait à ses yeux un obstacle absolu, 
mieux valait ne pas perdre de temps à chercher une 
passe. L*amiral engagea le commandant Barré à continuer 
ses recherches. Il termina la lettre qu'il lui écrivit en 
disant : c Lorsque votre travail sera fini, il sera néces- 
saire que vous en fassiez part au général en chef, et, en 
lui envoyant un plan exact de vos sondes, vous lui ferez 
part de votre façon de penser sur la qualité des vaisseaux 
qu on peut se permettre de faire entrer dans le Port- 
Vieux avec la certitude de ne pas les risquer. » On 
éprouve une véritable surprise en lisant ce dernier 
paragraphe. L'amiral ayant reçu des ordres forts clairs, 
n'avait plus à s'adresser au général en chef. Celait,d*ai\- 
leurs, courir au-devant d'une perte de temps regrettable. 
Vingt jours s'étaient écoulés depuis l'arrivée de l'escadre 
devant Alexandrie. Li's vivres diminuaient rapidement. 
Enfin, deux frégates s étaient montrées au large d'Aboii- 
kir. Elles avaient hissé le pavillon français, mais on ne» 
pouvait douter qu'elles ne fussent anglaises. Avant peu 
notre présence dans la baie devait être connue de l'en- 
nemi. Le temps des hésitations était passé. Si Tamiral, 
après avoir pris connaissance du rapj)ort du capitaine 
Barré^ ne voulait pas entrer à Alexandrie, il fallait qu'il 
pîirtît pour Corfou. 

Le général en chef, persuadé que l'escadre français** 
riait en sûreté a Alexandrie, écrivait du Caire, le 27 juil- 
let, à l'amircil Bruevs. «Je suis instruit d'AI(»xandrir 
qu'enfin vous av(»z trouvé une pass(» t<»lle ((u'on pouvait 
la désirer, (»t qu'à l'heure qu'il est vous ét(»s dans le porl 
avrc votre escadre». Vous ne devez avoir aucune incpiié- 
lu<l(» sur les vivres nécessaires à votre année. »Leg<'»né- 
rîd Bonaparte n'avait reçu, depuis son départ d'Alexan- 
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drie, aucune des lettres qui lui avaient été adressées par 
l'amiral. Néanmoins, il considérait l'entrée de la flotte 
dans le Port-Vieux comme un fait accompli, parce qu'il 
connaissait les conclusions du travail entrepris 
par le capitaine de frégate Barré. Tel était Tétat 
de la question lorsque les lettres de Tamiral Brueys 
parvinn»nt au général Bonaparte. Celui-ci apprit que 
IVscadrc se trouvait encore à Aboukir. Mais^ d'autre 
pari, comme il recevait, au même moment, le second 
rapport du capitaine de frégate Barré, rapport que cet 
officier, se conformant aux ordres de l'amiral Bruevs, en 
date du 20 juillet, lui envoyait directement, il supposa 
encore une fois que Tescadnî était dans le Port-Vieux. 
Le 30 juillet, il écrivit à lamiral : < Je reçois à Tinstant, 
et toutes à la fois, vos lettres depuis le 13 juillet jusqu'au 
26. Les nouvelles que je reçois d'Alexandrie sur le suc- 
cès des sondes me font espérer qu a l'heure qu'il est vous 
serez entré dans le port. Je pense aussi ([ue le Causso. et 
le Ihf/wis sont arnu'»s en guerre de manière à pouvoir se 
trouver en ligne si vous étiez attaqué ; car enfin deux 
A aisseaux en plus ne sont point à négliger. # Craignant 
probablement que, par suite de quelque nouveau retard, 
l'escadre ne fut encore à Aboukir, le général en chef ter- 
minait sa lettre en disant: «Quoi qu'il en suit, il faut bien 
vite entrer dans le pprt d'Alexandrie. » Ainsi hî général 
Bonaparte ne perdait pas de vue le lien (|ui uuissiiit la 
uiarine à son armée. Il se montrait sans cesse» pré()C(*upé 
lie la sécurité de l'escadre. 

Lamiral Bnieys ne semblait pas comprendre qu'il de- 
vait, dans l'intérêt de l'expédition, gagner un mouillage» 
sur. Les lettres du général Bonaparte, portant les dates 
des 27 et 30 juillet, ne lui parvinreut pas. L(» 1*' 



atiùl. ainsi qiio nous le vemiiis plus loin, l'i-scjidre fi-an- 
V'aisc n'exislait plus, et son diof avail Irouvii une mort 
glorieuse au conibul d'Abonkir. 



Le 19 juillet, l'amiral Nelson avait mouillé dans le 
port (le Syracuse pour faire de l'eau et des vivres. Cinq 
jours après il reprenait la mer. Des renseignements cer- 
tains lui avaient ajipris le véritable but de uotre expédi- 
tion. Le 1" août, les Anglais arrivaient en vue d'Alexan- 
drie. Deux vaisseaux, VA/exander et le Suiifature,qui 
marchaient en avant de rarniéc, signalèrent que l'esca- 
dre française n'était pas dans le port. Au milieu d'un 
grand nombre de navires de commerce, on n'apercevait 
que deux vaisseaux et six frégates ou cor\"eltes. Les An- 
glais se voyaient encore une fois déçus dansl'espuir de 
rencontrer notre flotte, lorsque le capitaine du Zealoiis 
fit connaître, par signal, que dix-sepl navires de guerre 
étaient mouillés en ligne, près de terre, dans l'est 
d'Alexandrie. Les Anglais, changeant imm(''diatement 
leur route, se dirigèrent vers ces bâtiments. 

L'escadre française était mouillée dans la partie occi- 
dentale de la baie d'Aboukir. Nos vaisseaux, rangés sur 
une seule ligne, éluieul placés dans l'ordre suivant : Eje 
Guerrier, le Con^iiérant, le Spartiate, V Aquilon et le 
Peuple-Souverain, Ac soixante-quatiuv-i', le Frankliti.tli' 
quatre-vingts, VOrienl, décent vingt, le Tonniml, de 



quatre-vingts. VHeureux et le Mercure j de soixante-ifiia- 
torzo, le Guillaume-TelL de quatre-vingts, le Généreux 
et le Timoléon^ de soixante-quatorze. Depuis le Guerrier 
jusqu'au Tonnant^ chaque bâtiment relevait son matelot 
(le Tavant dans le nord -ouest. Leseinq derniers vaisseaux 
formaient ime ligne dont la direction était le nord-ouest- 
quart-nord et sud-est-quart-sud. Le vaisseau de tète, le 
Guerrier, mouillé par trente pieds d*eau, était éloigné 
d'un mille et demi de Tilot d'Aboukir. Chaque vaisseau 
était affourché nord-ouest et sud-est. La distance entre 
les bâtiments était de cent cinquante mètres. SiTennemi 
venait à paraître, il ^vait été prescrit à chaque vaisseau 
de mouiller une seconde ancre et de mettre un grelin 
sur son matelot de Ta vaut. L*escadre était à trois milles 
de la cote. Les frégates la Diane j portant le pavillon du 
contre-amiral Décrës, la Jusiice^la, Sérieuse, VArthémise 
étaient mouillées entre la terre et Tescadre. Deux mor* 
tier^; et quatre canons de douze avaient été placés sur 
Tilot d'Aboukir. Or,il résultait des expériences faites sur 
la portée de ces pièces que ni les bombes ni les boulets 
n'atteignaient la tète denotre ligne. Cette batterie ne (cu- 
vait donc être d^aucuneutilité^àmoins de penser qu'elle 
en imposerait à l'ennemi. 

Le i" août, nous n'avions pas un bâtiment en dehors 
de la baie. Lafrégate, qui faisait ce service^ était revenue 
au mouillage parce qu'elle n'avait plus ni eau ni biscuit. 
La pénurie des subsistances était telle que plusieurs 
vaisseaux n'avaient que six jours de vivres. Des appro- 
visionnements, comprenant principalement du riz, 
étaient arrivés à Rosette, mais ils n'avaient pas encore 
été pris par l'escadre. Les chaloupes et les grands canots 
avec des hommes de corvée étaient à terre pour faire de 



l'eiiu. Enliii, vingt-cinq hommes. par bàliraenl, Torniaienl 
la garnison d'an camp élabli, près île l'ai^uadc. poui 
proléger les truvailleui-s contre l'attaquu des Arabes. 

Vers deux heurt-s de l'après-midi, l'ennemi fui aperçu;» 
le vaisseau l'Heureux sig^iula douz? voiles dans l'ouest. T 
Les chaloupes el canots furent rappelés; les Régates 1 
envoyèrent la plus grande jwrlie de leurs éijuipages A 
bord de» vaisseiinx. L'amiriil, comme s'il eûl fornu' le 
projet d'appareiller, donna l'ordre de gréer les perro- 
([uels. Une heure après, il fil eonnaltre que son inten- 
tion était de combattre h l'anci-e (1). Il ordonna de 
prendre les dispositions indiquées & l'avance, pour le 
eas où l'ennemi se proposerait d'atta<|uer l'année au 
mouillage. Malheureusement, les chaloupes et grands 
canots, sans lesquels on ne pouvait mettre ces mesures 
à exécution, étaient à terreetun temps assez long devait 
s'écouler avant qu'ils fussent de retour. La joum'-e s'a- 
vançait; d'autre part. r-4/ej«Werel le Swifs/ure étaient 
eneore lui». L'amiral Brueyssopoi-suadaquerennemî re- 
mettrait son attaque au lendemain. Delà, dans les ordres, 
un manque de netteté el de précision ijui, joint à l'ab- 

1. Led uiilraux comma'idaul les oscadrcB s'élalonl rendus à boni de 
VOricnl, au uiomuiil do l'apparillon de l'cnDemi, pour prcadre Isa der- 
niers ordrei do l'amiral. I^ qneaUon de lueUre août voile» fut L-iaininde. 
L'amlrnl Blauquet du Chayla Insiila iris livement pour que l'eacidre mil 
BOUS voiles. Le contre -ara irai Villeneuve el le chef d'olal- major, le chef 
de division Ganleaumo, Fureot d'un avis coulralre. L'amlrsl Brueys, Irts 
I atlade, iris aco^lé, fort indécis d'ûUeun, se ranges ikicur avis, (Rnpport 
I de M. de la Chadenède, eaieigae de vûaacau, sllacbé \ l'élal-major de 
ramiml Brueya.)Lecoulre.amîraI BUnquet du Cbayla mail loujoars et* 
d'avis de mettre K la voile el d'atler ^ kk reuooutre de l'enuemi. ce qui 
aurait au moins empedn' une dérail e audsi désastreuse; mus il y a lieu 
de croire que l'amiral n'ndtiËra pu k son avis, sacbanl cjue plusieurs vais- 
seaux n'avaienl pik leurs équipBses conqtlela et par eonséciuent élaienl 
peu en ëtit de oombattro ïous voiles. (Rapport île M. Gliabert, linutenanl 
de vaisseau sur VOi'ieiil.) 



sence des moyens, fit que les dispositions prescrites 
pour rectifier la ligne d'embossag^* ne furent pas complë- 
lement exécutées. 

L'escadre anglaise, favorisée par une jolie brise de 
nord-nord-ouest, s'avançait rapidement; onze vaisseaux 
avaient d'abord été aperçus. Peu après, derrière ces 
vaisseaux, apparurent le Culloden, ayant un brick à la 
remorque, YAlexander et le Swifsture. A trois heures, 
Tamiral Nelson fit à son armée le signal de se préparer 
au combat. D'après son ordre, chaque vaisseau se tint 
prêta mouiller une ancre par l'arrière. L'amiral prévint 
ses capitaines qu'il attaquerait l'avant-garde et le cent]:^ 
de notre armée. A quatre heures, les Anglais étaient à 
dix milles dans le nord-ouest de notre mouillage. Le 
l)rick le Railleur se porta au-devant de l'ennemi. Arrivé 
à portée de canon, il prit chasse dans la direction des 
bas-fonds, situés dans le nord-nord-est de l'îlot d'Aboukir. 
L(»s Anglais ne se laissèrent pas tromper par cette ruse. 
Ils continuèn^nt leur route sans se rapprocher de terre. 
A cinq heures et demie, les vaisseaux ennemis dou- 
blaient les écuoils sur lesquels le brick français voulait 
les entraîner. Un bateau arabe, que le Railleur avait 
inutilement chassé, s'approcha du Vangiuxrd. Ce vaisseau 
mit en panne pour l'attendre. L'amiral Nelson, après 
avoir communiqué avec cette embarcation, reprit sa 
première route. L'escadre anglaise, qui avait navigué 
jusque-là sans observer d'ordre, forma une ligne très 
serrée. Elle se trouva rangée ainsi qu'il suit: le Goliath, 
le Zealous, l'Ortan, VAudacious, le Theseus, le Van- 
tjuard^ le Minoiaur, le Defence, le Bellerophon, le Majestic 
et le IjPnnder. AVexception du dernier bâtiment, qui ne 
portait que cinquante canons, tous les autres étaient des 
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vaisseaux de soixantp-quaforzp. OnsprappoUoque l'ani 
rai Nelson avait son pavillon sur le Vanguard 
heures. In batterie de mortiers établie surl'ilotd'Aboiikir 
envoya quelques bombet^. Aucune d'elles n'atteignit les 
bâtiments ang'lais. 

A six heures un quart, les Frani;ais hissèrent li 
couleurs. L'amiral Brueys, ayant donné l'ordre de tirer 
sur l'ennemi, aussitôt que celui-ci serait à pord'e, le 
Conquérant et le Guerrier ouvrirent le /eu sur io Goliath ; 
ce vaisseau passa sur l'avant du chef de file de notre 
ligne. Il lui envoya unebordéed'enfîlade; puis, laissant 
arriver, il mouilla son ancre de l'arrière par le bossoir 
de b^ord du Guerrier. Otte ancre ne tint pas. Le Gih- 
liatk continua à courir de l'avant et il ne s'arrêta que 
parle travers du Co/iyw^ran/. Le Zea/oMSSuivitle Goliath 
et il prit, par le bossoir de bâbord du Guerrier, la place 
que le Goliath n'avait pu conser\'er. hOrion. passant 
sur l'avant du Guerrier et à terre du GoUalh cl du Zea- 
/ow5, mouilla par le travers du Spartiate. VAudaciom 
doubla le Guerrier par l'avant; le Theseus dirigea sa 
route entre le Guerrier el le Conquérant. Le premier de 
ces bâtiments attaqua le P«u/</e-5o«i:eram el le second 
V Aquilon. Le vaisseau que montait l'amiral Nelson ne 
traversa pas la ligne. Négligeant le Guerrier et le Con-i 
çuérant, écrasés par les bordées successives des navires 
qui le précédaient, le Vanguard jeta l'ancre par le tra- 
vers du Spartiate, le troisième vaisseau de la ligne fran- 
çaise. Le Minotaur et le De/ence comballirent V Aquilon 
el le Peuple-Souverain ilv cûté du large. Quoique la bu- 
taille commencftt à peine, le succès de la manœuvre ten- 
tée par l'amiral Nelson était complet. Le Bellerophon et 
le Majestie, qui venaient après le Vanguard. au lieu de 



f-e réunir contre le iiii^me adversaire, se tii-paréroiit. Le 
Bellerophtm mouilla par le travers de X'Orienl et le Mti- 
Jeslic combattit le Tvmmnt. Un peu après huit heures, le 
Bcllerophoii, compl^leiiieut désemparé, coupasoa câble. 
Il dériva le long do la ligne, recevant la bordée des 
navires mouillés sur l'arrière du Tonnant. Le vaisseau 
anglais alla jeter l'ancre dans le fond de la baie. Le Teu 
du Toimant fit de prompts ravages à bord du Majestic 
dont le capitaine Tut tué une demi-heure après le com- 
mencement de l'action. là'Heureux. placé derrière le 
Tonnant, faisait feu de ses canons de chasse sur le Ma- 
jestic. Vershuit heures, le vaisseau angitiis, ayant couru 
de l'avant, engagea son bout dehors de grand foc dans 
les haubans de misaine de VHeureux. Il était assez près 
de ce vaisseau pour que le capitaine Etienne appelât les 
divisions d'abordage sur le pont. Le vaisseau anglais 
coupa son câble de l'arrifcre, passa le long de ï Heureux 
avec lequel il échangea quelques bordées, puis il mouilla 
une ancre de bossoir. Quand il fut debout au vent, il se 
trouva à la hauteur de la joue de bâbord du Mercure. 
L'action s'engagea immédiatement entre ces deux bâti- 
ments. Xj' Heureux tira en retraite sur le Majestic ; il 
combattit, en outre, un vaisseau qui laissa tomber l'ancre 
par son travers. Les capitaines Camion et Etienne fm'ent 
blessés. 

Le Timoléon, le Généreux, le Guitlaume-Telt étaient 
sans adversaires. A huit heures un quart, le capitaine 
Léonce Trullel, du Timoléon, impatient de se porter au 
feu, fil hisser ses huniers. Ce brave officier, pénétré de 
de regret, en voyant l'immobilité de l 'arrière-garde, 
espérait, par cette manœuvre, provo(iuer un ordre d'ap- 
pareillage que malheureusement l'amiral Villeneuve \w 
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songeait pas à lui donner. Dans le procès-verbal dresse 
à Toccasion de la perte du Timoléon, on lit : « A huit 
heures un quart, le capitaine TruUet, commandant de 
ce vaisseau, impatient de sa nullité, lorsqu'il y avait la 
moitié de la ligne française engagée, ordonna de hisser 
les huniers pour montrer par là le désir qu'il avait qu on 
lui fît le signal d'appareiller pour aller secourir Jes vais- 
seaux de tète. » 

La nuit était venue. Les Anglais avaient hissé, à la 
corne d'artimon, comme signal de reconnaissance, quatre 
fanaux placés horizontalement. Trois vaisseaux, le Cul- 
lodeHyVAlexaîider elle Swiftsure, étaient restés en arrière. 
Le CiUloden s'échoua sur les bas-fonds de l'îlot d'Abou- 
kir. UAlexander et le Siviftsure, guidés par les feux du 
Cu/lode/iy passèrent au large de l'écueil. Ils entrèrent 
dans la baie, cherchant, à la lueur de la canonnade, leur 
place de combat. Le Swiftsure mouilla par le travers du 
Franklin. h'Alexander devint l'adversaire de V Orient. Lo 
Leander^ se joignant à ce vaisseau, prit position pour 
battreletrois-ponts français parTavant.L'OWen/, qui avait 
déjà obligé le Bellerophon à s'éloigner du champ de 
bataille, riposta avec vigueur à ces nouveaux adver- 
saires. Vers huit heures, l'amiral Brueys, blessé à la 
tête et à la main, ne quitta pas son poste ; il ne soufifrit 
môme pas qu'on le pansât. A huit heures et demie, il 
eut la jambe gauche emportée par un boulet. La bles- 
sure était mortelle. Aux officiers qui l'entouraient et qui 
se disposaient à le descendre au poste des blessés, il dit 
qu'il voulait mourir sur le pont de son vaisseau. Peu 
après, il expira. Un des survivants de ce grand désastre, 
attaché à Tétat-major général, écrivit plus tard : « A huit 
heures, l'amiral fut blessé à la tète et à la main. Il ne 



VDuIul jias être pansé ; il se contenta d'essuyer, avec son 
mouchoir, le saag qui couluit de ses blessures. A luiil 
lieures el demie, il eut lu cuisse gauche emportée. Nous 
t'entourâmes : le chef de timonerie le reçut dans sesbnts. 
Quoiqu'il ne pût pas revenir de sa blessure, nous voulions 
le faire porter au poste des blessés, mais îl nous dit de 
le laisser, qu'il voulait mourir sur le pont. Il mourut 
avec la môme tranquillité d'Ame qu'il avait conservée en 
combattant.» Le capîtainL' de pavillon, le chef de division 
CasabiancB, fut blessé. 

Au moment ou l'ennemi proiiongiiit son attaque bur 
les vaisseaux de la première escadre, notre avant-garde 
était presque complètement écrasée. A neuf heures, le 
Conqitérant sortit de la ligne el cessa son feu. Sur un 
effectif de quatre cents hommes, il comptait cent vingl- 
cinq morts el quatre-vingt-cinq blessés. C'était unvieux 
vaisseau qui n'aurait pus dû quitter l'arsenal de Toulon. 
Au lieu de porter, comme les soixante-quatorze, du \nngt- 
quatreetdu dix-huit, il avait des canons de dix-huit dans 
sa batterie busse et des cunons de douze dans sa deuxième 
batterie. Son équipage élait incomplet. Le Conquérant, 
après avoir reçu les bordées d'enHIade des vaisseaux qui 
avaient traversé la ligne sur son arrière, avait combattu 
deuxsoixante-quatorze,le(io/it(//(('ir.4(«/acio«ï.L'/lç'Hi'- 
/oH.dontiesadversairesétaientleT'/iesefw et te Minotaur, 
succomba à neuf heures et demie. L'armement de la bal- 
terie haute, à bord du Wi/io/rt«ocomporlait un certain 
nombre de caronadesde trente-deux. L'effet de celte ar- 
tillerie, à petite distance, avait été désastreux. Le vais- 
seau français comptait trois cents hommes hors de com- 

H bal, quatre-vingt-sept tués et deux cent treize blessés. 

H Le commandant Thévenard était au nombre des morts. 
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Peuapri-s.le /*e«/)/e-5of/feram, vaisseau (jui ut;: pouvait, 
sans faire des avaries, se senirde sa ppopro artill. 
amena son pavillon. Il avait prêté le travers au De/e 
et à VOrion. Le Peufile-Sonverain. entièromeot démâM, 
avait dois pieds d'eau dans la cale. Ses pertes, sur un 
équipage dépassant à peine cinq cents hommes, s'éle- 
vaient à quatre-vingt-seize tués et cent Wng'l-cinq bles- 
sés. Le Gueirier. chef de Rie de la ligue fi'aiiçaise, êlMit 
un des trois vaisseaux que les autorités de Tdulon, par 
un excès de zèle fort regrettable, avaient imposés ^ la 
flotte de l'amiral Brueys. Il avait reçu, à [lortée de pis- 
tolet, les bordées d'onfilade du Goliath, de X'Orion et du 
Thesetis. Le combat n'était pas engagé depuis un qui 
d'heure qu'il avait déjà perdu la plus grande partie 
sa m&ture. Ct: mnlheureux vaisseau amena son pavillon 
un peu avant dix heures. Il semblait n'avoir plus d'avant. 
A bâbord, sur quelques points, plusieurs sabords n'cD 
faisaient qu'un. 

Les .\nglais, à mesure que leï- bâtiments d< 
avunl-garde cessaient leur feu, couraient de l'avant el 
attaquaient les b&timents de notre centre. Telle était 
la situation, lorsqu'un accident épouvantable mit le 
comble aux malheurs de notre armée. Le feu se déclara 
à bord de VOrienr. L'incendie se propagea avec une 
ell'rayante rapidité. Vers neuf heures el demie, on put 
considérer la perte du vaisseau comme certaine. De pa]-1 
el d'autre, on cessa de tirer. Dans les deux escadres, les 
capitaines se préparèrent k combattre l'incendie qui leur 
apparaissait comme une conséquence redoutable de l'ex- 
plosion de VOrienl. La position des deux matelots de 
l'amiral.le Franklin et le ro/i/w/t^élHit particulièrement 
grave. Le premier, qui était au vent, ne pouvait rien 
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pour sa propre sûreté. Le capitaine du Tonnant ne vou- 
lait pas abandonner son poste. Cependant, lorscjue 
['Orient fui en flammes, il se décida à couper son cAble. 
Ls'Heureux, sur lequel dérivait le Tomuint, coupa lesien. 
Lu Mercure, abordé par VHeureux, (il la même manœu- 
vre. Le Guillaume-Tell, le Généreux et le Timoléon, 
voyant les vaisseaux qui étaient sur leur avant s'appro- 
cher rapidement, coupèrent leurs câbles et s'éloignèrent. 
Le Tonnant, après avoir mouillé, se trouva près du 
Majestic. 

L'incendie continuait à dévorer l'Orient. L'équipage 
faisait pour le combattre d'inutiles efforts. Les pompes 
étaient brisées, les seaux renversés et couverts de 
débris. Lorsque tout espoir de sauver le vaisseau eut 
disparu, le chef d'étal-major donna l'ordre de noyer las 
poudres. Les hommes valides se jetèrent k la mer. Les 
uns atteignirent, & la nnge, les bâtiments ennemis, les 
autres s'accrochèrent aux tronçons de raftis et de ver- 
gues qui flottaient le long du bord. Les embarcations, 
qui n'avaient pas été détruites par le feu des Anglais, 
reçurent quelques hommes. L'OWpn/ snufa à dix heures. 
Les blessés et la plus grande partie des hommes qui 
avaient cherché un refuge sur les débris entourant le 
vaisseau, périrent dans ce grand désastre. «Je me jetai 
à la mer, par un sabord, avec l'adjudant général Motard, 
écrivit, après cet événement, un officier attaché à l'état- 
major de l'an-jral Brueys, Quoique je ne sache pas 
nager, j'atteignis une vergue de grand hunier sur laquelle 
j'attendis le moment de l'explosion. Près de quatre cents 
hommes avaient aussi cherché un refuge sur dos m&tu- 
res qui environnaient le vaisseau. A dix heures un quart 
il sauta. Nous fûmes tous engloutis et seulement soixante 
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d'entre nous purent revenir sur IVau et relrouvërent 
encore des débris sur lesquels ils cherchèrent un asile. 
Ces bois tenant par quelque rordage h In carcasse cou- 
lée de VOrienf. nous restâmes, jusqu'au jour, sur ce» 
débris flotlanls fixés dans le même lieu. Pendant cinq 
heures, nous fûmes expos<^s à la canonnade de l'arri^re- 
garde fran(;«ise: nons pftmes huit hommes tués ot plu- 
sieurs blessris. » M. nhaherl, lieutenant de vaisseau de 
l'Or fi?/!/, échappé à ce désastre, fit un rapport dans lequel 
il dit : « Ayïml quitt*^ le vaisseau après l'avoir vu entife- 
rement abandonné, à peine ens-je le temps de me mettre 
sur la vergue de misaine qui était tombée k ta mer à 
demi brûlée, lorsque je fus tout à coup enveloppé dans 
un tourbillon obscur cl enlevé avec une rapidité extra- 
ordinaire avec la vergue d laquelle je m'étais amarré. 
Après avoir erré quelque temps dans ce chaos ténébreux, 
je me sentis presque étouffé par une colonne d'eau dans 
laquelle je fus précipité. Mais heureusement étant par- 
venu à me démarrer, je reparus sur l'eau après bien des 
elîorts et me remis sur des débris du malheureux vais- 
seau. > 

L'explosion de VOrient amena, sur plusieurs b&timenti 
français et anglais, un commencement d'incendie quï 
fut promptement éteint. Le combat, un moment intei 
rompu, reprit aver une nouvelle vivacité. Les premiers 
coups de canon furent tirés par le Franklin. Les liftlï- 
ments qui avaient combattu notre avant garde, se près* 
si-rentautourde ce vaisseau et du Sparliale. Dix vaisseaux 
les entourèrent. Le Sportinte, dont l'équipage atteignait 
h peine le chitTre de cinq cents hommes, n'inait pu, au> 
début de l'action, armer tousses canons. Te vaisseau s»' 
battait avec lu plus grande énergie, mais bientôt il n'eut 



plus que deux pièces en étiil de tirer. Il cessa son 
feu. A onze heures et demie, des embarcations du Vatt- 
yttorrf l'abordèrent. La résistance n'étant pas possible, le 
Spartiate se rendit aux Anglais. Ce vaisseau avait neuf 
pieds d'eaii dnns la raie ; son niât de misaine, le seul 
qu'il eût encore, était sur le point de tomber. 11 comptait 
deux cent quatorze hommes hors de combat, soixante- 
quatre lues et cent cinquante blessi^s. Le commandant 
fig:urait parmi ces derniers. Vers minuit, le Frnnklin. 
après une admirable défense, amena son pavillon. Ce 
vaisseau n'avait plus que trois canons en état de faire 
feu, el les deux tiers de son équipage étaient hors de 
combat. L'ami rai Blanquet-Duchayia el son capitaine de 
pavillon étaient au nombre des hiesstis. Après la reddi- 
tion du F7-ankUn un vaisseau combattait encore, c'était 
le Tonnant. Quoique la Sérieuse lui eût, par ordre de 
l'amiral Brueys, donné cent cinquante hommes, il 
n'avait pu armer sa batterie des gaillards. L'aclion était 
engagée depuis deux heures, lorsque le brave capitaine 
du Petit-Thouars enl le pied emport»^ el la jambe frac- 
turée. Peu après il expira. L'esprit de ce chef intrépide 
animait l'équipage. Quoique déjà aiïaiblis par une lutte 
de plusieurs heures, officiers el malclols ne montraient 
aucun découragement. Le ronnoîi/ échangeait de rapides 
bordées avec l'Alexonffer et le Majestic. Vers une heure 
du malin, le Mnjeific perdit son prand mM el son mftl 
d'artimon. Peu après, les trois bus mils du Tonnant 
furent coupés à la hauteur du ponl. Le vaisseau français 
nia son câble el il s'éloigna dans la direction du Giii/- 
hitme-Teli. Ses adversaires ne l'ayanl pas suivi, le 
silence se fît dans la baie. 

L'arrière-garde élait dans le plus praud désordre. Le 
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Guillaume-Tfll, le Gèi)''rpiir fl le Thiwléon étaient 
iQOuillt's en arrièr»? el fort loin de la position qu'ils 
occupaient au début deracliuti. \S Heureux ei\e Mercure 
avaient, ainsi qu'on l'a \Ti plus haut, coupé leurs câbles 
pour s'écarter du Tonnant au moment ob ce vaisseau 
s'approchait d'eux en dérivant. Lorsque le lieutenant de 
vaisseau Foucaud, qui avait remplacé le capitaine Etienne, 
de YReureuj, voulut mouiller, on s'aperçut que la seule 
ancre, restant au bossoir, avait été brisée par les bou- 
lets. Quelques voiles furent appareillées pour maintenir 
le vaisseau en travers jusqu'à ce qu'une nouvelle ancre 
eût été disposée. A trois heures du matin, le vaisseau se 
jeta à la côte. Le Mercure n'eut |)as une meilleure for- 
lune. A trois heures et demie, il s'échoua prfes de l'Heu- 
reux. Son gouvernail était démonté et il n'avait plus 
d'ancre. Le contre-amiral Decrès se rendit à bord de 
l'Heureux el du Mercure afin de hâter, par ea présence, 
la mise h Ilot de ces deux vaisseaux. Reconnaissant 
qu'il n'existait aucun moyeu d'arriver à ce résultat, il 
s'éloif^na, laissant les deux capitaines libres de leur ma- 
nœu\Te. Ceux-ci se trouvaient dans l'impossibilité 
(l'évacuer et d'incendier leurs vaisseaux. Les embarca- 
tions des deux bâtiments avaient été détruites par le feu 
de l'ennemi. A quatre lieures du matin, le (Tui//awnip-r«//, 
le Généreux et le Timoléon échangèrent des boulets avec 
VAlexani/er, le Majeslic, le Theseus elle Goliath. .\ six 
heures le Golialli. le Theseus et V A/exatider , auxquels 
vint se joindre le Leander, se dirigèrent sur Vlleureux 
el le Mercure. Apres un court engagement, ces deux 
vaisseaux amenèrent leur pavillon. L'Heureux, très 
maltraité, avait neuf pieds d'eiiu ilans la cale. Xous 
ne pouvons donner le chiffre des morts et des blessés 
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qui D'est pas indiqué iIhiis le procès-verbal relalimt In 
perte de ce vajsseuu. Le Mfrciire n'avait, (dus que six 
pièces eu élat de liiLT. Le uouibre des tués était 
de cent cimi et celui di.'s blessés de cent quarante-huit. 
Leeapitaiue Cambon et tous les officiers, ii l'exception 
d'un seul, figuraient parmi ces derniers. 

A sept heures du matin. Ifi frégate la Justice fit route 
vers le large. Le Zeit/ous, qui était sous voiles, s'é tant 
porté HU-devant de celle fi-égnto, celle-ci reprit son mouil- 
lage priis du Gui/iaum^-TeU, du Généreux et du Timo- 
léoii. Le vaisseuu anglais alla jeter l'ancre près du 
B''/lerop/ioii, mouillé au fond de la baie. Les couleurs 
françaises ne flottaient plus que sur quatre vaisseaux, 
le Tonii/iiU .\e Timn/éon. le Guillaume-Tell ^iXeGénéreux, 
et sur deux trégales.la Diane et la Justice. Les bordées 
de X'Orion avaient coulé la Sérieuse ; l'équipage de 
YArlliémise s'était réfugié k terre, après avoir incendié 
cette frégate. Les avisos, deux bombardes et quelques 
navires de transport s'étaient éloienés du cliiimp de ba- 
taille pendant la nuit. Ces bâtiments avaient jeté l'ancre, 
près de terre, sous la protection dv fort d'Aboukir, Le 
lieutenant de vaisseau Bréart vint k bord liu Guillaume- 
Tell pour informer l'amiral VÎHeueuve de la situation 
du roHnoH/ qu'il commanilait depuis la mort du chef de 
division du PetiuThouîirs, Ce vaisseau, rasé de tousses 
mftts, coulait bas d'eau. C'était à peine s'il lui restait 
quelques pièces en élat de faire feu. Enfin, il comptait 
deux cent soixante hommes hors de combat, cent dix 
tués et cent cinquante blessés. Le Timoléon n'avait pas 
joué lerOledu Tonnant, et il n'était pas dans la môme 
situation. Néanmoins, il avait de nombreuses avaries 
dans sa mâture et son gréement était haché. Le Gui/- 
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Inumf-Tell et Ip Gt'néffux l'^lHieiit scnls en étal He pren- 
tire la mer. 

Le contre-aHiiral Villeneuve. InisBant les capîtaineftA 
du Tonnant et du Timol^o» libres de leur manœiivTe^T 
fil le signal d'appareiller. A onze heures, le Guil/aume^^ 
Tell, le Grn/^rruT, la Diane^ portant le pavillon du con- 
Ive-uniirnl Decrès, et la Junliee mirent sous voiles. ' 
Quelques houlels furent ét-hangt^s avec. le T/teseux. Ce 
vaisseau fut rappelé par l'amiral Nelson qui n'a\Tiit pas 
de hAtiments en position de le soutenir.La division Ivan- 
t;aise, après avoir fait un bord de trois quarts d'heure 
pour doubler la pointe de Rosette, gagna le large. Elle 
se dirigea sur Malte. Aussitôt après le diSparl du Guif- 
Inume-Trll. le Tiniof&on se jefii k la cftte. Le capitaine 
Trullel envoya un officier k Rosette pour demander des 
embarrations. Lorsque celles-ei furent arrivi^es. il dé- 
barqua son équipage, qui partît en emportant désarmes 
et des munitions. Après avoirét^i évacué, le Tiinof^on fut 
briité.LeT'onm/ni'n'avait plus de canots, Le lieutenant de 
vaisseau Bréarl ne put donc, S l'exemple du capitaine 
Trullet. profiter du répit que lui laissait l'ennemi pour 
mettre l'équipage àterre et livrer son vaisseau aux llani- 
mes. On doit croire que son capitaine ne trouva aucun 
moyen, soit par lui-même, soit en s'adreasant, par 
signal, au Timolron, d'informer les autorités de Rosette , 
de sa situation. Quoi (ju'il en soit, le Tonnant, ses cou» 
leurs déployées, attendit les événements. Sommé, dam 
la journée du 2, de se rendre, le lieutenant de vaisseatV 
Bréart proposa une capitulation. Il demanda que U 
Anglais prissent l'engagement de renvoyer l'équipage e 
France. Cette condition ne fui pas acceptée. Le 3, le 
Thexeus et XeLeandt-r mouillèrent près du Tonnant prêts 



àcomniencer le feu. Toute rC'sistannp étant impossible, 
If 7bn«a*i/ amena son piivillon. 

Les batimpnls qui s'étaient r^Tugiés sous les canons 
du forl d'Abfiukîr, mirenl snus voiles dans la nuit du 2. 
lis passèrent entre l'île et lalerre et gagneront Alexan- 
drie. Les bricks le Sclaminfi et le RnUlfiir firent route 
pour rejoindre le Giiillmime-Tell .\jP Snltimine le ren- 
contra sousl'ilede Hbodes. L'amiral Villeneuve expédia 
ce brick à Alexandrie avec ses di''pêches. 

Tel fui le combal d'Aboukir. Pur les treize vaisseaux 
dont se co^nposaît notre escadre, neuf tombèrent entre les 
mains de l'ennemi. L'OnWj^sautaef le 7't»io/('oN fut incen- 
dié par son équipage. Dans le combat du 1" août 1798, 
l'escadre anglaise eul deux cent dix-huil tués et six cent 
soixante-dix-huil blessés. Ces pertes se trouvaient répar- 
ties ainsi qu'il suit : le Goliath vingt et un tués, quarante 
et un blessés; le Zealous un tué, sept blessés; VOrioii 
treize tués, vingt-neuf blessés : VAudacioti/i un tué, trente- 
cinq blessés; le Thesevs cinq tués, trente blessés; le 
Vangiiard trente tués, soixante-seize blessés; le Mino- 
taiir vingt-trois tués. soixante-quatre blessés ; le Defence 
quatre tués, onze blesst's; le Be/lerophon quarante-neuf 
tués, cent quarante-huit blessés ; le Majestic cinquante 
tués, cent quarante-trois blessés ; le Swif/sttff! sept tués, 
vîngt-deuxhlessés ;r.'l/c.ra(M/e/* quatorze tués, cinqunntp- 
Iluit blessés; le Leander quarante blessés. 

Quelques-uns des cliifires meiitionnt'a ci dessus appel- 
lent l'attention. Deux hfttinients anglais, le Bf/hrophon 
et le Majestiv, font des pertes st'rieuses. Le premier a 
combattu VOriftit, et le second a été le principal adver- 
saire dn Tonnant. Puis viennent le Vanguard. le Mino- 
laur et le Goliath. A bord des autres vaisseaux, le chif- 
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fre des hommes alteiiils par notre feit i-sl hors de touli" 
proportion avec les rêstilUils que l'einu-mi a obtenus. 
Le Zea/ons,\'Orion, l'Audadous,ieTkes/'us,[e De/ence, 
\e Swiftsure, l'Aiej^anderetle Leander comptent k peine 
quelques hommes tués ou blessés. Cepeudant ces vais- 
seaux ont joué un l'Ale important. Mon seulement ils 
ont contribué à la destructmn de noire avant-garde, 
mais ils ont amen4 la reddition du Tonnant, du Mercure, 
de YHeureux et mis le Thnoléon dans l'impossibilité de 
suivre le Guillaume-Tell et le Généreux. Prenons un 
exemple. Le Zp«/oîm, après avoir combattu la Guerrier, 
est venu se joindre aux bâtiments qui ont entouré le 
Franklin. EnTm, ce même vaisseau a échange' quelques 
bordées avec le Guillaume-TfU et le Généreux, lorsque 
ces deuxb&timenis, abandonnant le champ de bataille, 
se sont diriges vers le large. Le Zealous a un tué et sept 
blessés. Quant à ses avaries, elles se réduisent à quelques 
trous dans ses voiles. Ce que nous venons de dire du 
Zealous s'applique, avec non moins d'exactitude, aux 
vaisseaux VOrton, VAudacious, le Theseus, le Defence, 
\9 Su>iflsure,\' Ahxander e,t\e i>ffnrfcr. Ces bâtiments, qui 
ftont parvenus à nous fiiire beaucoup de mal, n'ont j 
souffert. Nos pertes sont en effet considérables. Six vais- 
seaux, le Coiiquéranl, le Peuple-Souverain, l'^^uiVoft, le 
Spartiate, le Mercure et le Tonnanlont cinq cent quatre- 
vingt-sept morts et huit cent quatre-vingt-seize blessés, 
soit quatre-vingt-dix-huit morts et cent quarante-neuf 
blessés par bâtiment. Si nous appliquons cette moyenne 
aux vaisseaux le Guerrier, l'Heureux, le Franklin et le 
Timoléon dont les pertes ne nous sont pas connues.nous > 
arrivons à un total de neuf cent soisante-dix-neuf morts 
et quatorze cent quatre-vingt-douze blessés. A ce chif- 
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fre déjà si élevé, nous devons ajouter les tués el les 
blessés de rOWe/t/. Entiu, si nous leuons complu des 
victimes fuites par l'explusion du vaisseau de l'amiral 
Brueys, la bataille d'Aboukir nous coule près de trois 
mille cinq cents hnmraes, tués, blessés ou noyés. 



Dans une rencontre avec les forces détachées à sa 
poursuite, l'anural Brueys devait être battu. C'était la 
conséquence obligée de l'infériorité des bâtiments qu'il 
commandait, nu double point de vue du matériel et du 
personnel. Toutefois, la défaite de notre escadre pouvait 
être soit atténuée, soit aggra\'ée par nolra propre con- 
duite ou par la conduite de l'ennemi . Non seulement nos 
adversaires ne commirent pas de fautes, mais ils prirent 
de telles dispositions que, même à égalité de forces, elles 
leur auraient assuré des avantages importants. Le 
1" août, les Anglais, en apercevant nos vaisseaux, se 
couvrirent de voiles. Nelson ue se trompa pas sur le 
peu de solidité de notre position. Il vil ce quil pouvait 
entreprendre, el, aussitôt qu'il eut formé son plan d'at- 
taque, il ne perdit pas un moment pour l'exécuter. Il 
n'avait pas de earle de la baie d'Aboukir, la nuit appro- 
chaîl, enfm ses bâtiments n'étaient pas tous réunis. 
Aucune de ces considérations ne l'arrêta. H ne voulut 
pas donner à l'amiral Brueys le temps d'achever ses pré- 
paratifs de défense. L'audace et l'habileté de l'amiral 
Nelson s'élev<>rent à une linuteur qu'il eût été difficile de 
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»urpu8iier. Les capitaines anglais firenl ee rju'oii devatl 
attendre d'officiers expériaientés. commandant de boas 
vaisseaux, montés par des équipages exercés. Le capt- 
taine du Goliath, contribua personiiellenieiil au succte 
de la journée. En doublnnl le vaisseau de tète de notre 
armée, il donna au plan du conimanduut de l'escadre 
britannique un développement aui[uel celui-ci n'avait 
pas songé. L'amiral Nelson se proposait de mouiller ait 
large de notre ligne. Deux vaisseaux aii){lais, se tenant 
près l'un de l'autre, uuntient attaqué un vûsseau frun- 
(;ais. Le premier l'eût combattu par le bossoir et le 
second par la hanche. Four arriver h ce résultat, il eût 
fallu manœuvTer avec une extrême précision. Le capi- 
taine Foley, en passant devant le Guerrier, manœuvre 
qui fui imitée par plusieurs vaisseaux anglais, supprima 
cette difficulté. Nos navires se trouvèrent entre deux 
feux et obligés de se battre non seulement à tribord 
mais du côté de terre, ce à quoi ils n'étaient pas pré- 
parés. Sur plusieurs vaisseaux, les batteries étaient 
engagées à b&bord. Enfm, la faiblesse de notre personnel,! 
sous le rapport du nombre et de la qualité, rendait un 
combat des deux bords désavantageux pour nous. 

Après avoir indiqué le r61e des Anglais, nous réstK 
merons rapidement le ndtre. En arrivant à Toulon, danft 
les premiers jours d'avril, l'amiral Brueys avait trouva, 
sur la rade, la plupartdes vaisseaux qui devaient formât 
son escadre. Il lui fut facile de reconnaître le peu ds 
valeur des éléments dont celle-ci était composée. Dw 
plaintes très vives s'élevèrent autour de lui; chaqufl: 
jour, ses capitaines dénonçaient la mauvaise situation 
de leurs vaisseaux. A moins de se faire voloiilairemenl 
illusion, l'amiral n'avait pu ignorer le véritable état des 
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cboaeii. Au lieu de protester avec énergie contre la con- 
duite des uuturités du port de Toulon, il avait c6dé à 
i'entFHtnement général, 11 s'était reposé sur la fortune, 
c'est-à-dire sur te hasard, du soin de le tirer des ditii- 
cultég qu'il voyait, mais contre lesquelles il n'avait pas 
le courage de lutter. A la mer, la présence du général 
BouaparU'. dout la responsabilité couvniit la sienne, le 
concours que les officiers et les soldats du corps expédi- 
tionnaire auraient donné à la marine, en cas de rencon- 
tre avec l'eunemi, avaient ranimé sa conlîance. Mais, 
après le débarquement des troupes, quand il se trouva 
en présence de ces équipagi's ailaiblis et sans instruc- 
tion, de ces bâtiments dont les niouvL^nicnts étaient si 
lents et si difficiles, du Coiufii^ranl, du Peuple-Souve- 
rain et du Guerrier, vaisseaux qui depuis lougienips 
étaient lior» d'élat de figurer dans wne ligue de bataille, 
il tomba dans un découragement profond. Par suite de 
ces diverses considérations, l'amiral Brueys pensa qu'il 
s'exposerait à un désastre certain en acceptant un com- 
bat sous voiles. Ce fui alors qu'il prit In détermination 
d'attendre les Anglais au niouillngf d'Aboukir. Si 
l'^uitral était parvenu à appuyer les deux extrémités 
de sa ligne sur de puissantes batteries, on se serait 
expliqué sa résolution. Mais, ainsi qu'un l'a vu, l'es- 
cadre ne lirait de la terre aucune protection. Aussi 
eomprend-on difficilement «jne l'amiral se soit fait 
Illusion sur ce point. Notre escadre était dans les con- 
^litions les plus défavorables pour combattre sous voiles 
les vaisseaux de laminil Nelson. Alais était-ce atténuer 
la supériorité de l'ennemi que de l'attendre à un mouil- 
lage où notre position présentait moins d'avantages 
tijue si noua avions été à lu mer? 
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lit' 1*' août, rciiiiomi nous surprit. Les chuloupesd 
raniils. (|ui t'iissoiil éUî iirrossîiiri's pour prendre les dis- 
positions pn'srril(*s pin* raininil. i\v revinrent pas. Les 
vaisM'anx funMit privés clos iMpiipages de ces embarca- 
tions ainsi i\\\v dos honiino^ envoyés ù terre pour proté- 
ger l'aif^uado. Sur la plupart des vaisseaux, rîn^^ufli- 
saniM» du prrsounci ne permit pas d'armer la batterie 
lies (if/iV/f/zv/x. Ij Orirtif ne put même pas armer coui- 
plMemeut sa troisit'me batterie. Le !•' aoùl, il n'y avait 
pas un lK\tiuuMit qui surveillAt le largi*. Les Ans:laîs 
outrèrent ilans la l»aie (pielques heur^ après avoir été 
>ii:nalos. l/aniiral Bruevs iVrivaif, le 20 juillet, au cen^ 
r.d Hou.iparto qu il n\Apoiiiait |m> de naviri'S sur It* 
ditïiMvuls poiiit> do la Mi'ililorrauoo d'où il eût pu tin* 
il ulilo*» iuforuuiu»u>. paroo «juil n'avait ni \îvr^r* m 
r\\-luuij;\*s à leur donner. >i cotte expli^viîion p^rniAtrt-ài 
*\»uiprx*ndrt* que Pamiral nait jkis dètaohr une îr^^ift 

• »iî Uî\ axi^v» jMur iviîipîsr uno mission d- jurUue •iTiK^. 
1 1 ?•■• " 1 ' • ' 
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ses intentions. L*amiral Nelson manœuvrait pour atta- 
quer une partie de nos vaisseaux avec toutes ses forces. 
L*amiral Brueys n'avait d'autre chance de s'opposer à ce 
dessein qu'en prescrivant à Tarrière-garde «'t à quelques 
vaisseaux du centre d*appareiller. S'il ne donnait pas im- 
médiatement cet ordre, il semble qu'il ont du faire le si- 
gnal de se préparer à l'c^xéculer. Le (jiwrrlonA le Con- 
quérant ûreveni les premiers coups de cnnonà sixheuies 
et denptie, et, à sept heures, nos cinq prcinitM's vaisseaux 
se trouvaient entourés pur huit vaisseaux anglais. Il 
n'était plus perm)iràj'aniii.*al Brueys d'avoir de doutes. 
si tant est qu'il en eiu conservé jusque-là, sur les pro- 
jets de son adversaire. 11 devait donc avoir pour objectif 
de porter l'ensemble de ses forces sur le point choisi par 
)*ennemi pour livrer lu bataille. L*amiral Brueys avait 
prévu le cas où il croirait nécessaire d appeler l'avant- 
garde au secours de l'arrière-garde. Des signaux sup- 
plémentaires, ayant trait à cette éventualité, avaient été 
remis à chaque capitaine. Mais Tamiral n avait pas sup- 
posé que son avanl-gurdc serait attaquée. Aussi n'av;iit- 
il prescrit aucune mesure en vue d'une hypothèse qu'il 
regardait comme inadmissible. La mananivre de Tamiral 
Nelson l'avait (ilonOi^!i».^u ^d4^ourA;u..?(éaniiM)ÎMs,-'tM) 
agissant avec résolution, il aurait, sinon réparé, du moins 
altéAué les conséciuencesde Terreur qu'il avait commise. 
Il faisait encore jour. L'amiral donnait ses premiers 
ordres à Taide des signaux, et si YOnont n^ippari'illait 
pas, le contre-amiral Villen^ve, instruit pur un ofiicier 
de ses intentions, eût conduit nos bâtiments au feu. La 
brise était fraîche, variant entre le nord-ouest et le nord- 
nord-ouest. Quoiqu'elle soufflAt dans la direction de la 
ligne d*eml)Ossage, les vaisseaux de TaiTière-gîïnle ei 
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quelques vaisseaux du centre, appareillant en coupant 
leurs câbles, ainsi que le firent,, le lendemain, le Guil- 
laume-Tell et le Généreux, se seraient élevés rapide- 
ment jusqu a la hauteur de Tavant-garde.Peu après le 
commencement du combat, la brise passa au nord. Nos 
bâtiments, appareillant au début de l'action, auraient 
trouvé ce changement de vent au moment où, après 
avoir couru la bordée de bâbord, ils se seraient dirigés 
sur le mouillage les amures à tribord. Notre arrière-garde 
eût été en mesure de s'opposer à la jonction de YAlexan- 
de/% du Swiftsure et du Leander avec le gros de la flotle 
anglaise. Elle eût pu également se placer au large des 
vaisseaux anglais mouillés par tribord de notre ligne. 

Nos bâtiments se seraient-ils bien acquittés de leur 
tâche? Les capitaines, peu habitués, pour la plupart, aux 
manœuvres d'escadre, auraient peut-être commis des 
fautes, mais tous nos navires se seraient trouvés au feu 
et là était le but quH fallait poursuivre. L'immobilité 
d'une partie de nos forces doit donc être justement repro- 
chée à Brueys jusqu'au moment où cet amiral n'eut plus 
la possibilité de communiquer avec son arrière- 
garde. Cette responsabilité pèse d'autant plus sur lui que 
le début de l'action était le moment véritablement favo- 
rable pour faire cette manœuvre. C'était alors qu'elle 
avait toute sa valeur et qu'elle pouvait porter ses fruits. 

Lorsque Pamiral Brueys ne fut plus en position de 
jouer le rôle de commandant en chef, le droit de diriger 
les vaisseaux placés sur l'arrière de V Orient appartint au 
contre-amiral Villeneuve. Il est juste de reconnaître que 
l'appareillage de l'arrière-garde ne présentait plus, à ce 
moment, les mêmes avantages qu'au début de l'action. 
Quatre vaisseaux, sur les six qui précédaient rOrié'/t/, 



étaient à peu prës rriluils. Paneou à la tèle de noire 
ligne, l'amiral Villeiifuve n'aurait trouvé, poriuiil le«- 
couleurs rraiii^aises, que le Spartiate et le Franklin. SU 
renonçait à opérer sa jonriion avec ra%'aot^rde, il fal- 
lait, au moins, qu'il soulinl le Toiuiant. mouiU<-à quelques 
encablures sur son avant. Plus tard, Villeneuve, appre- 
nant que sa conduite au combat d'Aboukir était sévère- 
ment critiquée, voulut se justifier. Dans ce but tl adressa 
au contre-amiral Blaiiquet Duehayla une lettre dans la- 
quelle il fit connaître les motik qui l'avaient empêché de 
se porter au secours de l'avant-^rde. Le Guillaume-Tell. 
disait l'amiral dans cette lettre, avait à la mer deux gros- 
ses ancres, une petili-, quatre grelïus et il ne )K)u\-ail 
« abandonner ses amarres ». Or. dans la nuit de l " au 
2 août, le Guillaume-TeU avait abandonné ses amar- 
res, une première fois, vers dis heares, avant l'explo- 
sion de VOrieni. et une seconde fois, à trois heures du 
matin. Enfin, le2 août, le Guillaume-Tell e\. le Généreux 
avaient appareillé, eu coupant leurs c&bles. 

Dans sa lettre à l'amiral Duehayla, l'amiral Villeneuve 
disait aussi que la nuit tout entière se serait passée avant 
que les vaisseaux de l'arriére-garde fussent arrivés sur le 
lieu du combal. Comment croire que, avec une brise 
fraîche, alors même qu'elle eût souftié dans la direction 
de ta ligne d'embossage, des vaisseaux ne se seraient 
pas élevés au vent de quelques encablures. Il n'en fallait 
pas davantage pour atteindre soît le Franklin qui était 
le sixième vaisseau de la ligue, soit le Tonnant qui était 
le huitième. Or, la distance qui séparait le Guillaume- 
Tell des vaisseaux le Franklin et le Tonnant était de 
quatre vaisseaux, dons le premier cas, et de deux dans le 
aecoad. On lit dans le rapport de l'uniirti! Villeneuve 
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que le Guillaume Tell et le Généreux firent une bordée 
de trois quarts d'heure avant de doubler la pointe de 
Rosette. Cela est vrai, mais il faut ajouter que ces deux 
vaisseaux étaient, le 2 août, au moment de leur appareil- 
lage, sous le vent et fort loin du poste qu'ils occupaient 
la veille. Cette seconde objection n'est pas plus accep- 
table que la première. Enfin, Tamiral dit que la pensée 
d appareiller et de se porter au secours des vaisseaux 
engagés n'est venue à personne parce que c'était impra- 
ticable. L'amiral oublie que le capitaine Trullet, du 
Timoléon^ fit hisser ses huniers, à huit heures et quart, 
montrant ainsi son sentiment sur rimmobilité des navires 
de Tarrière-garde. La vérité oblige de dire que les con- 
sidérations, présentées par Tamiral Villeneuve pour jus- 
tifier sa conduite, ne peuvent être admises. 

En résumé, les Français avaient des vaisseaux qui, 
sous le rapport du matériel et du personnel « étaient 
inférieurs à ceux de leurs adversaires. Ils eurent, en 
outre, la mauvaise fortune d'être mal commandés. Le 
vice-amiral Brueys, après le débarquement du corps 
expéditionnaire, ne devait avoir qu'une pensée, sous- 
traire son escadre à Tennemi pour la réorganiser. Celle 
ci^ composée de vaisseaux armés, pour la plupart^ à la 
hâte, encombrée, depuis son départ de Toulon, de trou- 
pes et de matériel, n'avait ni force ni cohésion. L'amiral 
savait qu'il ne pouvait compter sur la solidité des états- 
majors pour atténuer la faiblesse des équipages, puis- 
qu'il se plaignait, dans ses lettres, du peu d'instruction 
des officiers. Enfin, l'indiscipline régnait dans son esca- 
dre. Il existe encore, écrivait l'amiral Brueys au ministre, 
< une grande insubordination dans les états-majors et 
dans les équipages ». Il demandait que les jur}'s mili- 



taires, institués par la loi de 1790. fussent 
par des conseils dp giieri-p. Dans ces conditions, il fal- 
lait que l'amiral se rendit àCopfon, ainsi que le lui avait 
ordonné le général en chef, dans sa lettre du 3 juillet. 
Malgré les instructions très précises qui Uiî prescrivaient 
d'aller à Alexandrie, s'il ne se rendait pas à Corfou, 
l'amiral soumit de nouveau la question au général en 
chef. Or, il s'agissait de décider, d'aprfes les soudes 
faites par le capitaine Barré, si un vaisseau pouvait 
entrer dans le Port-Vieux avec sécurité. La détenni- 
nalinn à prendre, sur ce point, était l'aflairo de la marine 
t't la responsabilité, qui en découlait, devait légitime- 
ment incomber à l'amiral Brueys. 

Dans ses lettres au général Bonaparte, on voit l'amiral 
passer, tour à tour, de la confiance au découragement. 
Tantôt il se croit en mesure de repousser l'attaque de 
Nelson, tantât il déclare que, dans cette rade, il ne pourra 
jamais prendre une position militaire lui permettant de 
résister à un ennemi supérieur en nombre. Quoique 
des frégates anglaises soient venues le reconnaître, il se 
berce de l'espoir qu'il ne sera pas attaqué. Ce sentiment, 
qui ne tarde pas à être connu, devient celui de la plupart 
des officiers. L'escadre perd le stimulant qu'elle aurait 
Irouvé dans l'éventualité à peu prîïs certaine d'une 
bataille avec les Anglais. Un mois s'écoule pendant 
lequel les équipages sont employés k de continuelles 
eorvées. Il faut débarquer le matériel des vaisseaux et 
l'embarquer sur les petits navires vemis d'Alexandrie, 
On change de mouillage et on fait de l'eau. Quant à 
l'instrucliou militaire, on s'en occupe peu. L'amiral fati- 
gué, malade, n'a pas d'autorité ; sa main ne se fait sentir 
d'une manière énergique dans aucune partie du service. 
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Lu (lisripliiif. déjà trf-fi faible, ainsi (]»(.• nous l'avonsvn 
plus haut, se relAche encore. « Les subordonnés, 
vant l'expression d'un officier de l'esradre. ne sont liésit | 
leurs chefs nî par la crainte ni paP la confiance. 
1" aoùl, l'amiral Brueys .se laisse surprendre. Ses ordres, ' 
h partir du moment où l'ennemi est en vue. n'ont paftS 
une netteté suffisante. Les chaloupes et canots nécessai- 
res pour rectifier la ligne d'embossagc sont loin et ne 
rallient pas en temps opportun. 

Le combat commence. Aux habites dispositions de 
l'enneini nous n'opposons aucune combinaison. h'Onent 
incendié saute; le Franklin _ qui porte le pavillon do, 1 
commandant de la deuxième escadre, est entouré par les I 
Anglais. Le contre-amiral Villeneuve, devenu le chef J 
des débris de notre armée, voit détruire successivement 
les bâtiments qui le précèdent, et il attend, pour com- 
battre, que l'ennemi vienne l'attaquer. Dans sa lettre à 
l'amiral Blanquet Duchayla, le contre-amiral Villeneuve 
dit « que la perte de l'escadre a été décidée nu moment 
où les vaisseaux anglais ont pu nous doubler par li 
tite ». S'il avait cotte conviction, malheureusement trop 
justifiée, pourquoi n'a-t^il pas appareillé iluns la nuit? 
S'il avait mis sous voiles, après l'explosion de XOrienl, il 
aurait emmené, outre le Guillaume-Tell et le Gén^eux, 
le Timol^on et probablement YHeurettr et le Mercure. 
L'amiral Villeneuve avait le choix entre deux partis. Se 
joindre à ses compagnons d'armes et partager leur for- 
tune, ou, s'il reconnaissait que la manœuvre de l'ennemi 
nous condamnait à une irrémédiable défaite, n'avoir 
d'autre préoccupation que de sauver la partie de l'escadre 
qui était encore iulaclo. ï>i> jour vint sans qu'il eût pris 
de rénolution. 
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Le commaDdemii'iil «iipiirii'iir fui, dans cetU? nuit 
Funeste, au-dessous de s» lAche, mais les capitaines, les 
officiers et les ér^uipages montrèrent une vigueur remar- 
quable. Parmi les vaisseaux qui s'honorèrent le plus pr 
l'opiniâtreté de leur ri^sistance. on doit citer le Franklin, 
capitaine Gilel, portant le pavillon du conire-amtra I 
Blanquet Duchayla, et le Tonnant, capitaine du Petît- 
Thouars. Un ordre du jour, adressé par le général Bona- 
parte à l'armée d'Egipte, rendit un juste hommage à la 
glorieuse conduite du Totmanf. * Dans le combat naval, 
disait le général, qui a eu lieu entre. Ie« escadres anglaise 
et française, le vaisseau le Tonnant s'est couvert de 
gloire; il s'est battu seul, pendant trente-sis heures, contre 
toute l'escadre. Le brave capitaine du Petit-Thouars 
a été tué d'un coup de canon. Gloire à sa mémoire, 
gloire à tout l'équipage du Tonnant. » Malheureuse- 
ment l'ordre du jour ne s'arrêtait pas là. Le général 
ajoutait : « Le Franklin a amené son pavillon sans être 
démftté et sans avoir re(;u aucune avarie. » Le général 
Bonaparte avait été mal renseigné sur la conduite du 
Franklin. Lorsque l'amiral Blanquet Duchaylaeul con- 
naissance de cet ordre du jour, il adressa au ministre de 
la marine un mémoire jusIiRcntif. Le vice-amiral 
Bruis remit au Directoire un rapport, sur cette afiaire, 
dans lequel il disait : «Le coinmaudmit di-s forces navales 
H Alexandrie m'écrit : Le vaisseau le Franklin, que nion- 
iHÎt le général Blanquet, non seulement a fait son devoir, 
mais même est de ceux qui. de l'une et l'autre armée, ont 
fait la plus belle résistance. Le capitaine Barré, dans un 
rapport qu'il avait été chargé de faire, déclare qu'il ne 
restaitauF;'(7ft/-/jnquelemfttdemisaine(sansmfttdehune) 
qui était hors d'état de sen ir. puisque les Anglais l'ont 
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coupé. Ce mômi' i>flicii'r Initisiiii-I li- nipiiiii'l du ciloyei 
Emond, chef de brigade, commandant l'artillerie à bori 
du Frunklin. Il estuïnsi conçu; Lp gémirai Blanquet s'esl 
battu en homme d'honneur jusqu'au moment où il a ëW 
blessé assez dangereusement pour perdre connaissance. 
Lorsqu'il revint à lut, il demanda pourquoi l'on ne tiraîl 
plus ; et sur ce qu'on lui objecta qu'il ne restait plus que 
trois canons en état; Eh bien, dit-il, tirez toujours, le 
dernier est peut-^tre celui qui nous rendra rictorieux. 
Le capitaine Barré ajoute: Le citoyen Martinet, capi- 
taine de frégate, qui a rendu le vaisseau (le général Blan- 
quet et le citoyen Gilet, son capitaine de pavillon, étant 
blessés) avait reçu des éloges mérités pour sa bra%'oure 
à continuer le combat ; et le général Ganteaume dit, à 
son arrivée d'Aboukir, que le Franklin faisait un feu 
superbe, et que les dispositions militaires de ce vaisseau 
faisaient plaisirà voir. » Le vice-amiral Bruix, en commU' 
niquanl. au nom du gouvernement, ce rapport à l'amîrftl 
Blanquel Duchayla, exprimaiti'espoirque les termes dans 
lesquels il était conçu « effaceraient les impressions 
pénibles que l'amiral avait pu éprouver ». 

Lorsque Tamiral Nelson, rallié, sur les côtes de Pro- I 
vence, par les vaisseaux que lui envoyait lord Jervia, 
s'était mis à la poursuite de la flotte française, il avait 
partagé son armée en trois divisions, il se proposait, | 
avec les deux premières, do combattre notre escadre. 
La troisième division, comprenant le Culloden.YAlexan- 
def et le Swiftsuri-, devait se.jeter au milieu du convoi 
et le détruire. On se rappelle que les escadres anglaisa 
et française, courantla première au sud-est et la seconde 
à l'est, s'étaient trouvées 1res près l'une de l'autre dans ta 
nuit du ^ juin. Que serait-il advenu si. dans cette nuit 



du 22 juin, les Anglais iiviiicnt en connaissance de la 
Boite expéditionnaire ï Depuis notre départ, le lemps 
était beau. En conséquence, il y avait plus d'un mois que 
- généraux, officiers et soldats, s'exerçaient au rôle qu'ils 
étaient appelés à remplir en cas de rencontre entre les 
deux escadres. Nous aurions eu. à bord de nos vaisseaux, 
des batteries bien armées et une excellente mousqueteiie. 
Enfin, il eût été facile de détailler à In manœuvre un 
nombre d'hommes suffisant. De part et d'autre on se 
serait battu avec la volonté de vaincre. Quelle eût été 
l'issue détînitive de la lutte ? 11 est difficile de le dire, 
mais on peut affirmer qu'un combat, engagé dans telles 
conditions, ne se serait pas terminé comme celui d'Abou- 
kir. Toutefois si, le 1" août 1798, la marine française 
subit un épouvantable désastre, l'honneur du pavillon 
sortit sauf de cette épreuve. L'altitude des amiraux 
Brueys, Blanquet Duchayla, et du chef de division du 
Petit-Tliouars fui héroïque. Les capitaines de vaisseau 
Thévenard, de \'Aqia/on. (Casablanca, de lOrient, trou- 
vèrent une mort glorieuse diuis ce combat. Les capitai- 
nes Dalbarade, du Cont/ic-i'an/, Emcriau, du Spartiate, 
Thévenard. du Peuple-Souverain, Gilet, du Franklin, 
Etienne, de \' Heureuj-,, (Jambon, du Mercure, furent au 
nombre des blessés. Les officiers et les équipages 
déployèrent la plus grande énergie. Des vaisseaux, 
comptant plusieurs centainesd'hommes hors de combat, 
n'ayant plus que quelques canons en étal de fiiire feu, 
wns espoir de vaincre, continuèrent la lutte, contre un 
«unemi supérieur en nombre, avec un véritable acbarne- 
tneut. Le courage de l'escadre française fut supérieur i 
sa fortune. 

L'amiral Nelson, embarrussé de >es prisonniers, qu'il 
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leur di'-sir (te consfrvep tous les viiisscimx capturés, 
Anglais furent obligés de livrer aux flammes ïe Mercure, 
XHeurevx et le Guerrier. Le U août, le Tonnant, le 
Franklin, le Conquérant, le PettpleSom^raJn, VAqtnloH 
et le Spartiate, réparés à la hâte, prirent la mor. Ils 
étaient escortés par l'Oiofl., le BeUerophon..\e Mimataw , 
le Defence, VAtidaciom, le T/ieseux et le Majeitic. Le 
Peuple-Souverain ne put pas dépasser Gibraltar. Les 
autres atteignirent, non sans peine, les ports de \ti 
firande-Bretagne. 

Le 19 août, l'amiral Nelson partit pour la baie de 
Naples avec le Vanguard le Culloden et \' Alexander.Xs^ 
Leander, de cinquante, avait appareillé, le E» août, de la 
baie d'Aboukir, Le capitaine Berry, du Vanguard, por- 
teur des dépèches de l'amiral Nelson à lord Jer\-is,étaità 
bord de ce vaisseau. Le Leander se trouvait, le 18, dam 
l'ouest de l'île de Candie, lorsque ses vigies signalèrent 
un grand bâtiment. C'était le Généreux, de soixante-qua- 
torze, capitaine Lejoille, qui s'était séparé du Guillaume- 
Tell quelques jours auparavnnl. Le Leaniirr prit cbasse. 
mais le vaisseau français ne tarda pas à le joindre. 
Après un engagement de plusieurs heures. le Leander 
amena son pavillon. Ce vaisseau, dont la défense 
avait été très honorable, comptait trente-cinq hommes 
tués et cinquante-sept blessés. 

L'amiral Nelson avait laissé,sur les ciites d'Egypte, uns 
division comprenant les vaisseaux le Zenlous, le Goliath 
et le Swiftsure et quelques frégates. Il ne nous restait 
que les vaisseaux le Causse et le Dubois, les frégates 
VAlceste, la Courageuse, la Leohen, la Cnrrère. \&Mon- 
tenotle, la Manloue. la Junon et quelques corvettes et 
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avisos. Le général Bonaparte confia le commandement 
de la marine en Ég3rpte à Tancien chef d'état-major de 
Tescadre, le chef de division Ganteaume, échappé au 
désastre d'Aboukir, Ce dernier fut, peu après son 
arrivée à Alexandrie, promu au grade de contre- 
amiral. 




Priie du vaisseau l'/T'^reufe. — Inrendie du vaisseau le Qualorst-Juillel, 

— Envol îles divisions Savarv el Bompard sur !ea côlu* d'Irlande. ~ 
Combat de la Bayonnaise el de VAmbwcade. — Prise, dans les murs 
de l'Iode, de la Prudenle, de la Forle el de la Prtineuse, el, ilans les An- 
tilles, de VImurgenle. — Armoment k Breal d'une escadre dont le 
vicu-amiral Bruii. ministre de lu marine, prend !e commandement. >- 
Ccl aniinil, trompant la surveillance de lord Bridporl, gagne le large. 

— 11 arrive devant Cadix. — Le mauvais temps ne permet pas am 
EspagnoU de rallier l'escadve rrançalse. — L'amiral Bruit entre dans la 
Médllerrande. — Il conduit ses viiiasuaui à Toulon. — Les Anglais bh 
conoenlrenl « Minorque. — Le» Eapagnola se rendent à Carthagèna. — 
L'amiral Bruix parait devant GSnes et devant Savone. — L'ajniral 
Keith, sur le poînl de joindre l'escadre française, eut rappelé par le 
corote Sa'ml- Vincent. — Bruix rallie les Espagnols i Carlhagèae, — La 
tlotte Dombinée sort de la Méditerrunée. - Elle se rend A Cadix cl de 
là i Brest. ~- Après avoir inutilement cbercbi.^ notre esuadre sur dliïé- 
renla points de la Médite rranéa, les Anglais franchissent le détroit de 
Gibraltar et paraissent devant Brest. — Une division de cinq vaisseaux, 
sous le rommnndement de l'amlriil Meljarejo. mouille sur la rade de 
nie d'Aix. — Elle repousse l'attaque d'une escadre ang.alse. — L'ami- 
Fft] Meijarejo ramène >es vaisseaux uu Ferrol. — Le Généreiu: b Brin- 
disl. — Mort du capilaino Lujoille. — Lu Génitrruj: roDlre k Toulon, — 
Le Leand-^r- lombe entre les mains des Russes. — Une division com- 
potée de deux frégates et de deux bricks, revenant d'Egypte, mouille 
sur la rude de Fi'éjus, — Le général Bonaparte est sur la Muîron. — 
Uue armée anglo-russe, sous le commandement du duc d'York, dé- 
barque & l'embouthure du Texel. — Les Anglais sigtienl. à Caslrionm, 
une coDvenllon, à la suite de lai^ueile Ils évacuent la Hollande. 



Au comme ncemeiit de l'aiiink' 179H lu marim- fran- 
çaise perdit deux vaisseaux daus les i-lfcoiislanceg que 
nous allons rapporter. Le vaisseau neuf, VHercule, de 
soixante-quatorze, après avoir terminé son armement 
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àLorient, reçut l'ordre d'aller à Biest. Il prîl la nier, le 
20 avril, sous le commandemeot du capitaine de vaisseau 
l'Héritier, pour se rendre à sa destination. Le lendemain, 
VHercule était à petite distance du raz de Sein lorsque 
plusieurs voiles enueinies fureiil aperçues dans If sud. 
Il ventait une légère brise variable de l'est au nord. Peu 
après, les vigies signalèrent d'autres bâlimeuts, apparte- 
nant à l'escadre de lord Bridport. dans l'ouest-nord-ouest. 
Désespérant , par suite de la faiblesse de la brise.d' atteindre 
le raz de Sein, dont il était encore éloigné de cinq milles 
environ, le commandant l'Héritier fît route au sud, ser- 
rant la terre de près, afin de se jeter à la cùte s'il recon- 
naissait l'impossibilité de gagner un mouilhge sur. Les 
vents étant revenus k l'est, il se dirigea de nouveau 
sur le raz de Sein. .\ la chute du jour, le vent tomba. 
Le commandant l'Héritier, ne pouvant refouler un très 
fort courant de jusant, mouilla par soixante-dix bras- 
ses. 

Il se berçait de l'espoir d'échapper à ceux qui le pou[^- 
suivaient, lorsque, vers neuf heures, la lune s'étant mon- 
trée, on découvrit un vaisseau, le Mars, de soixante- 
quatorze, capitaine Alexander Hood. L'Hercule ouvrit 
immédiatement son feu sur le vaisseau anglais. Celui-cïi 
mouilla, mais son ancre ayant chassé, il aborda le 
vaisseau frani,-ais. Les deux bâtiments restèrent accro- 
chés l'un à l'autre, le Afara restant à tribord de r//crc«/e. 
Le commandant l'Héritier ordonna aux divisions d'abor»> 
dago de monter sur le pont. Un petit nombre d'hommes 
ayant répondu à cet appel, il ue fut pas donné suite 
cette tentatixe. Le feu se déclara dans les batteries et 
dans le faux-pont, mais on parvint à s'en rendre maître. 
Le combat durait depuis quelque temps déjà et les per^ 
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les du vaisseau français étaient eonsidépables. Dès les 
premières volées, les fanaux de combat vêtaient éteints 
et il régnait dans les batteries beaucoup de désordre et 
de confusion. Nous avons montré le peu de valeur des 
éléments Hvec lesquels ou composait les équipagea de 
nos bfttiments. A cette première cause d'infériorité, nous 
ajouterons que X'Herctile armait pour la première fois. 
Enfin, ce vaisseau élaît parti pour Bri'st vingt-quatre 
heures apréssa sortie dti port. L'aniiemeiitiluiVn/'« datait 
de plusieurs années. Son équipage était rompu à toutes les 
pratiques de la guerre et de la navigation. Dans de telles 
conditions, quoique les deux vaisseaux fussent de même 
rang, la lutte ne pouvait pas être considérée comme égale. 
A dix heures et demie, VHercuie amena son pavillon. 
Le côté de tribord était criblé par les boulets. Sur un 
équipage de six cent soixante hommes, trois cent onze 
étaient hors de combat. Ce chiffre attestait sinon l'habi- 
leté du moins l'énergie de la défense. Le rapport que le 
commandant de VHercuie envoya au ministre pour lui 
rendre compte de cet événement, se terminait ainsi: 
« Je ne puis mieux vous convaincre, citoyen ministre, de 
la nécessité où nous étiouB de nons rendre, et vous faire 
apprécier la résistance opposée par les braves marins 
8oua mes ordres, qu'en vouw présentant le tableau sui- 
vant; quatre-vingt-six hommes tués, deux cent vingt- 
cinq blessés, cent soixante-dix boulets taiil à bord que 
dans le corps du bâtiment et dans les mÂts, seize canons 
démontés, lu barre du gouvernail, les ponts et les câbles 
traversés dans plusieurs endroits, cinq courbes, six hau- 
bans cl cinq chames de haubans coupés, le cabestan 
rompu, partie des pompes brisées ou démontées, toutes 
les chambres hachées et lu feu abord, etc.. > Ce fotseu- 
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lement par un beau temps et en prenant les plus grandes 
précautions, que les Anglais parvinrent à conduire 
VHercu/e à Plymoulh. Le capitaine l'Héritier. atteÏ! 
d'un coup de pique peu l.iiil le combat, mourut en Aie 
glelerre des suites de sa blessure. Après avoir reçu s(N 
rapport sur le combat du 21 avril, le ministre de la i 
rine, l'amiral Bruix, lui avait adressé, au nom du g 
vernement, des félicitations sur sa conduite. Dans cette 
affaire, où l'artillerie seule avait joué un rôle, les pertes de 
nos adversaires étaient bien inférieures aux nôtres, Leé 
Ang'lais avaient trente morts au lieu de quatre -vîngt-dûï 
et soixante blessés au lieu de deux cent vingt-cinq. Le c 
pitaine du Mars, blessé peu après le commencement di 
combat, expira au moment où il se terminait. 

Un accident, surveuu dans le port de Lorient. quel 
ques jours après le combat du Mar^ cl de VHercu/e, en 
leva à la marine française le Quatorze-Juillet, An 
soixante-quatorze canons, Dans la nuit du 29 avril. l6 
feu éclata à bord de ce vaisseau qui achevait son armes 
ment dans le port. L'incendie se propagea avec une lelïj 
rapidité que tous les efforts, faits pour en arrêter les p 
grès, restèrent impuissants. Le vent qui était à l'est « 
le jusant permirent fort lieureusement d'échouer li 
Oi«i/or2e-/uf'//f/ sur les sables de Kemevei. Le vaisseai 
fut la proie des flammes. On ne parvint pas à connaître L 
cause de l'incendie. L'ancien ministre de la marinft 
Dalbarade, devenu contre-amiral, était commandant 
desarmes à Lorient. Il comparut, le II septembre ]798i 
devant un conseil de guerre, qui le déclara * incapabh 
de commander, comme convaincu de itégligence et d 
rehlchement dans le service ». 

Le Directoire renouvela lus tentatives déjà faiti'sjiulU 



jeter des troupes, des armes et des inunilions en Irlande. 
Le fî août 1798, le chef de division Savury était parti de 
l'île d'Ais âVec les frégittes, la Concorde, de quBraiite- 
[juatre, la Franchise et In Médée. de quarante, sur les- 
quelles était embarqué un corps de douze cents hommes, 
commandé par le général Dumberl. La division fran- 
çaise eut la bonne fortune de passer, Hans être vue, à 
travers les croisières anglaises. Le 21 , les troupes furent 
mises & terre et nos bâtiments reprirent le largo. Tous 
mouillèrent, le 5 septembre, à l'entrée de la Gironde. 
Le 16, une seconde division, portant trois mille soldats, 
appareilla de Brest. Elle comprenait le Hoche, de 
soixante-quatorze, et les frégates Vlmmorlalitè, la Ro- 
maine et la Loire de quarante-quatre, YEmbuscade, la 
Be/lone, la Coquille, la Sémillante et la Résolue de trente- 
sis. Le 17, dans la jourm^e. plusieurs frégates ennemies 
se montrèrent; l'une d'elles se dirigea vers les côtes 
d'Irlande pour informer la croisîc're aiiglaJsf de notre 
sortie. Le commandant Bnmpard chassa les bâtiments 
qui l'observaient. Ne parvenant pas à les joindri', il 
voulut, en faisant de fausses routes, les tromper sur le 
but de l'expédilion. Ses efforts furent inutiles. Les fré- 
gates anglaises se matntlnreut en vue de nos bâtiments. Le 
commandant Bompard se décida à faire route pour sa véri- 
table destination. En arrivant près des côtes d'Irlande, la 
division française fut aperçue par l'escadre du commo- 
dore sir Borlase Warren, composée des vaisseaux de 
quatre-vingts, le Canada, le Robuste et lo Foudroyant, et 
des frégates la Melampus, VAmeliu, VEtliaiion, de qua- 
rante-huit, la Magnanime et X'Amon de quarante-sîs. Le 
Hoche fut pris. Des huit frégates, deux, la Romaine et la 
Sémillante, furent les seules qui renlrèrenl dans iiok 
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[lorls. Les autres, c'est-à-tlire l'Immortalité, ia Loire. 
\' Emhuscade , la Bellone, la Coquille el la Bésoiuc tom- 
bèrent au pouvoir de l'enuL'nii. La Loire, couimiitult'-K 
par le capitaine Segond, sr fil remarquer par l'énorgîe 
lie sa résistance. Ce fut seulement après cinq engaj 
menls successifs que ce vaillant na\îrB amena scH 
pavillon. La Luire coulait bas d'eau, ses munitionj 
étaient épuisées et presi[ue tous ses canons démontéaJI 
Le 12 octobre, le commandunt ï^avary prit la mer a\-ei 
les frégates la Concorde, la Franchise, la Méd^e et la c 
vette la Vénus.W portait deuouvellestroupes eu lrlaude.J 
Apprenant, à son arrivée dans la buie de Killala. que lo^ 
général Humbert, entouré par des forces supérieure 
avait capitulé, il lit route \ ers la France. Les bâtiment] 
de sik division, chassés par l'enuomi, se dispersëreiU 
mais tous rentrèrent dans nos ports. 

Xoub n'étions pas plus heureux dans l'Inde que i 
les mers d'Europe. Des six frégates qui, sous les ordre 
du contre-amiral Swrcoy, avaient combattu {'Arrogant « 
le Virluripuj:. en I79fi, il ne restait, au commencemei 
de l'année 1799. que la Prudente, la Forte et lu Preneiâ» 
Tar suite de rabseiicu de toute ressource maritime, 
gouverneur [général de l'île de France et de la Réunion 
céda la Prudente au commerce. Celle-ci était en croi- 
sière lorsqn'ellefnL reuronlréepar la frégate de quarante,— 
la Ott'diilm. Un combat s'engagea dont l'issue fut llfl 
prise du biUiment fram^ais. La lutle était, d'ailleurs, inlll 
gale. La PyH(/eM/c n'avait pas le nombre de eanonsquVIIe 
pouvait porter; elle avait, en outre, détaché une partie 
de sonéquipiigc sur des prises. La Preneuse fulattaqm 
danslespumgesdu cupde Bonne-Espérance, par ley^f/siVa 
de cinquante. Le capitaine L'Hemiitte.inaitO'uvrantavqj 
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autant d'audace que d'habileté, se fit abandonner par le 
vaisseau anglais, hei Preneiise rentrait à l'île de France, 
lorsque, arrivéeen vucf de Port-Louis, deux vaisseaux en- 
nemis, Tun, de quatre-vingts canons, et l'autre, de cin- 
quante,fùrentsignalés. Cette fr^ate,serrant la terre de très 
près, se jeta à la côte par suite d'une saute de vent. Leî^ 
deux vaisseaux s'approchèrent à portée de canon, et le feu 
qu'ils dirigèrent sur la Preneuse ne permit pas au 
capitaine L'Hermitte de la remettre à flot. Pour éviter 
une perte d'hommes inutile, il fit amener son pavillon. 
Les Anglais incendièrent la frégate française. 

La Forte se rendit à la frégate la Sibil, après un combat 
de nuit qui dura plusieurs heures. La frégate anglaise 
avait vingt-deux hommes hors de combat, cinq tués et 
dix-sept blessés. Elle n'avait reçu que six coups de canon 
dans sa coque et les avaries de sa mâture étaient sans im- 
portance. La Forte^ démâtée de tous ses mâts, ayant le 
corps du bâtiment criblé de coups de canon, comptait c(*nt 
quarante cinq hommes atteints par le feu de J'ennemi. 
Le nombre des tués était de* soixante-cinq -et celui des 
blessés de quatre-vingts. To\is les combats; à cette 
époque, présentaient le même aspect. Alors que des flots 
de sang coulaient sur nos navires, les Anglais perdaient 
à peine quelques hommes. 

Il y eut, à la fin de Pannée 1798, un engagiîment parti- 
culier qui fit le plus grand honneur à J 'état-major et à 
Véquipage d'un bâtiment français. Dans Je courant du 
mois de décembre, la corvette de vingt-quatre, la Bayon- 
naise, revenant de Cayenne, était à cent milles de nos 
cAtes, lorsqu'elle fut aperçue par la frégate anglaise, d(? 
quarante canons, VAmhmeade. La Bayonnaise s'éloigna 
sous loutes voiles, mais elle ne tarda pas à étn» joinfc» par 
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If navire ennemi qui marchait Irfes Lie». L'nclioii i 
mença, de pari et d'autri', avec beaucoup de vivat'iw^ 
L'issue n'ea semblait pus douleuge. La cur\'oltt> fran- 
(^ise n'avait que des canons de huit à opposer au\ lui 
de douze et aux earonades de vingl-quatre de son adv< 
wiiru. Déjà la Bayoniuiise avaitperdu beaucoup de nioadl 
el fait de graves avaries, lorsque son capitaine résoliil ' 
de tenter l'abordage. La cor^■e^le avait, outre son équi- 
page, trente soldats passagers. On se battait à portée de 
pistolet. La Baifoimaixe, par un coup de barro, engagi.>a 
son bout dehors de grand Foc dans les haubans d'arti- 
mon de ['Ambuscade. Matelots et soldats sautèrent sur le 
pont de la frégate. Après un engagement, à l'amMrJ 
blanche, de peu de durée, le capitaine anglais fit amenafS 
son pavillon. Les Français passant sur \' Ambuscade, qui 
avait peu souffert, prirent la Bayormaise à la remorque. 
Les deux b&timents atteignirent, à quelques jours de là. la 
rade de l'Ile d'Aix sans avoir aperçu l'ennemi. La Bayottr 
naise était commandée par le lieutenant de vaisseaa^ 
Kicher. Btessi' pendant l'action, cet officier avait été reil| 
placé pur son second, le lieutenant de vaisseau Corbia 
Cetui-ci ayant été mis hors de combat, le comniandl 
ment était passé à l'enseigne de vaisseau Guignier, et. peu 
après, ce dernier ayant été blessé, à l'enseigne de vais^ 
seau le Danseur. C'était cet officier rjui commandait la 
l'onette française, lorsque V Ambuscade avait amené son 
pavillon. Un officier supérieur d'infanterie, le chef de 
bataillon Lerch, passager à bord de la Bayutmaise, s'éta 
particuliferemeut distingué dans cette affaire. 

Les difHcultés qui s'étaient élevées, en 1793, entre I 
France et les Ettils-rnîs d'Amérique subsistaietit encoN 
Par suite des mesures arbitraires prises par la ( 



là. la 

seaiM 

rbiS 



jondres, le coiiiincifr iiinritime des États-Unis ùlait 
lontinuellemcnt harceli; et presque anéanti. Au lieu de 
■'élever avec force contre les procédés violents de la 
marine britannique à l'égard de ses navires marchands, 
e gouvernement américnin entra en négociation avi-r 
& Grande-Bretagne. Le 19 mai 1794, il conclut, avec 
cette puissance, un traité contenant des dispositions trt's 
défavorablespour la France. Il était dit dans un des arti- 
« Ni abri ni refugr ne sera accordé, dans leurs 
wrts, à ceux qui auront fait une capture sur tes sujets 
(Citoyens de l'une ou de l'autre des deux parties. Mais 
s'ils sont forcés, par le temps et par les dangers de la 
mer, d'entrer dans leurs ports, on aura soin d'accélérer 
leur départ et de les taire retirer au plus tât. » CsIIl' 
stipulation était en complet désaccord avec les clauses 
du traité de 1778, en vertu duquel les navires française! 
leurs prises devaient être admis dansles ports de r(/m"o«. 
LEnlin, ce que le cabinet de Washington nous enlevait, 

■ il le concédait à l'Angleterre. On lisait dans le traité du 

■ 18 mai 1794. « 11 sera permis aux vaisseaux de guerre 
ftet corsaires appartenant aiixdites parties respective- 
nnentde conduire où ils voudront les vaisseaux et effets 

pris sur leurs çniiemis, sans fitre obligés de payer aucun 
droit aux officiers de l'amirauté ou autres juges quels 
qu'ils soient. » Le 18 novembre 1794, les Comités de 
salut public, des fmances et du commerce prirent un 
arrêté qui confirmait les dispositions contenues dans les 
décrets des 9 mars et 27 juillet 1793. Toutefois, le gou- 
vernement ne tarda pas à reconnaître que la voie dans 
laquelle il s'engageait ne pouvait que profiter à l'An- 
rieleire en justifiant ses violences. Le li janvier 1795, 
«rut un nouvel arrêté du Comité de salut public, con- 



rernant la saisie des iiitiri'IniiiiliM'N ii|nuirliniirit aux puis- 
sances ennemies chaînes sur des bAtimimts neutres. Il 
élait dit que les commandants des armëes navales, divi- 
sions. escadres. flottes ou bâtiments, regarderaient comme 
non avenue la disposition de l'article 5 de rarrèti- des 
Comités de sntul public, des finances etdacommercp<>tdefi 
approvisionnements, en date dit 15 novembre 1794. < au- 
torisant la saisie des marchandises appartenant aux pu is^ 
sanees ennemies jusqu'au moment où colles-ci auraient' 
rléclaré libres et non saisissables les marchandises fran- 
çaises chargées sur des bâtiments neutres, » L'arrêté du 
5 janvier 1795 remettait les choses dans l'état oit «lies s«. 
trouvaient avant le 9 mai 1793. Le Direclnire s'effoi 
ainsi que l'avait fait le gouvernement conventioni 
d'obtenir que les puissances maritimes montrasse^ 
quelque fermeté à l'égard de l'Angleterre. Ne pouvant 
atteindre ce résultat, tl déclara « que le pavillon de In 
République française en userait, envers les bâtiments- 
neutres, soil pour la confiscation, soil pour la visite ou 
préheusion, de la m^me manière qu'ils souffriraient 
les Anglais en usassent à leur égard. » 

Ces discussions, qui duraient depuis 1793, soulevaïi 
de l'un et de l'antre v(W- de l'Atlantique, une trf'sv 
irritation. Le cabinet de Washington se plnîgnnit de la 
conduile des bâtiments de guerre et des corsaires fn 
çais. Il les accusait de molester la marine marci 
des États-Unis, sous prétexte de rechercher les navii 
anglais. Le gouvernement américain envoya des bâti- 
ments dans la mer des Antilles pour protéger le com- 
merce national, Ces mesures étaient le résultat non des 
erreurs commises par nos navires, mais de l'action exer- 
cée sur le gouvernement des Étals-Uuis pur un parti 
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opposé à la France. Le 7 juillet 1798, les Américains 
déclarèrent, par un acte législatif, qu'ils étaient exonérés 
des charges que le traité de 1778 leur imposait. Peu 
après, leur marine reçut Tordre d'attaquer nos bâti- 
ments. Lorsque cette nouvelle parvint en France, \v 
gouvernement mit l'embargo sur les navires des Etats- 
L'nis qui étaient dans nos ports. La goélette de guerre, 
la Retaliation.lwi prise, dans la Méditerranée, par la fré- 
gate la Volontaire. Le 9 février 1799, la frégate Vlnsur- 
geante, de trente-six, capitaine Barreaut, partie de la 
Guadeloupe, quelques jours auparavant, pour rentrer 
en Europe, aperçut, non loin de Tile de Nièves, une 
frégate portant le pavillon américain. La frégate fran- 
çaise, qui venait de démâter de son grand mAI de hune 
dans un grain, se trouvait dans une situation jxhi favo- 
rable à une rencontre. Le capitaine Barreaul crut que 
le navire en vue avait bien la nationalité que son pavil- 
lon indiquait. D'autre part, ignorant que nous fussions 
m guerre avec les utats-Unis, il se laissa approcher snns 
éire en branle-bas de combat. Arrivée à petite distaiure, 
la Comtellation, c'était le nom de cette frégate», en^()ya 
sa première volé(». Le capitaine Barreaut, persuadé ([ue 
l'agression du biitiment américain était le résultait crime 
méprise cjunne explication av(»c son commandant fcrail 
cesser, conmiit la faute d'amener son pavillon avant 
d'avoir épuisé ses moyens de défense. La CotustoHatioii 
portait trente-six canons de douze et douze» caronades 
de trente-deux. 
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La funeste issue du combat d'Aboukir avait exercé sur 
les événements contemporains une influence décisive. 
La Porte-Ottomane, jusque-là hésitante, s'était déclarée 
contre nous. La cour de Londres avait noué une nou- 
velle coalition dans laquelle étaient entrés la Russie^ T Au- 
triche et le royaume des-Deux Siciles. Les Anglais main- 
tenaient des forces considérables dans la Méditerranée. 
L'amiral Nelson bloquait étroitement Malte. L*arméo 
d'Egypte, complètement isolée de la France, semblait 
désormais réduite à ses propres ressources. Le Direc- 
toire forma le projet de la secourir. Renonçant à agir 
dans le Nord, il résolut de jeter toutes les forces navales 
de la République dans la Méditerranée. Des ordres fu- 
rent donnés pour réunir une escadre à Brest. Le minis- 
tre de la marine, le vice amiral Bruix, vint dans ce port 
pour hâter Tarmement de tous les vaisseaux qui se trou- 
vaient dans Tarsenal. Il apporta de l'argent pour payer la 
solde des équipagt»s et assurer Tachât des objets de ma- 
tériel dont le port était complètement dépourvu. Le vice- 
amiral Bruix jouissait d'unegrande popularité. Officiers 
et matelots déployèrent le plus grand zèle. Dans les pre- 
miers jours du mois d'avril 1799, vingt-cinq vaisseaux 
étaient prêts à appareiller. L'amiral Bruix en prit le com- 
mandement. Quinze vaisseaux, sous le commandement 
de lord Bridport, croisaient devant Brest. 



ho 25 avril, les \i>iils sniiflluiit dii nord-est, grand 
trais, l'escadre de blucus s'éloigna. Lp vice-amiral Bruis 
sortit de Brcsl par 1^ raz de Soin. L'est^adre française 
était compost^'P des b&tinients désigni^s ci-après; l'Océan, 
Vlnvincib/e, le Républicain, le Terrible, de cent dix, le 
Formidfble, VInil<iiiipiahlf, de quatre-\'ingts, X^Jemma- 
pes, le Montblanc, le Tijrannicide, le Batave, la fionsti- 
Uition, la Révolution, le Fouytieux, le Censeur, le Zélé, 
le Redoutable, le Wattignîes, le Towville, le Cisalpin, 
le Jean-Bart, le Gaulois, la Convention, le Duquesne. le 
Jean-Jacçues-Bousxeau, le Dix-aoïU, de soixante-qua- 
torze, La Constitution ut le Censeur manquèrent leur 
appareillage. Le premier de ces vaisseaux rejoignit 
l'arméo le lendemain ; le second se rendit à Cadix. 

La flotte française fuL aperçue le 26, par la frégate lu 
Nymphe, qui se couvrit de voiles et se mit àlu recherche 
de son amiral. Lord Bridport, informé de notn' di^part. 
revint en toute hâte devant Brest. Ayant acquis la cer- 
litude que l'escadre française avait gagné le largo, il 
détacha un navire pour porter cette nouvelle eu Angle- 
terre et demander que de prompts renforts lui fussent 
envoyés sous le cap Clear, Ënlïn, deux b&timents firent 
route dans le sud, chargés d'annoncer notre sortie, l'un 
au vice-amiral Keith, qui bloquait Cadix, et l'autre iiu 
comte Saint-Vincent. Ce dernier était à Gibraltar ofi le 
retenait le nuiuvais état de sa santé. Après avoir pris 
ces mesures, lord Bridport se dirigea sur les côtes d'Ir- 
lande. Le 30, il arriva en vue du cap Clear. Rallié par 
les forces que l'amirauté britannique s'était empressée 
de lui expédier, il se trouva à la tète de vingt-six vais- 
seaux. Le vice-amirui Bruix, voulant tromper lord Brid- 
port sur sa véritable destination, avait fait partir pour 
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irlandais. Cet officier avait l'ordre de ne pas jeter s 
papiers h la mer, dans le cas. considi-ré romme certaint 
où son navire serait prie. Ce chasse-marée fnt raphir 
■par un des hAtîments qui rejoignaient lord Brtdport. 
r#l amiral, ronvaineu que nous tentions une nouvelle 
expédition d'Irlande, refusa d'ajoufflr foi aux rapports 
de plusieurs capitaines de bAtiments marchands <^uï 
affirmaient avoir aper(;u l'escadre fran(;aise par 4(î depri^s 
de laf itude faisant route au sud-ouest. La flotle française 
se dirigeait vers Cadix. L'amiral Keilh croisait devant cp 
port avec les vaisseaux, la ViHe-rl^-Pam, de eenl-diï, la 
B'irflpur. le Prhici'-Geortje. le Landon, \9kPrîncess-Royaii 
de qualre-ving-t-ili.x-huit, le Nnmnr, de quatre- viiigl-dî s, 
\v. Foudroyant, le Gihriillar, de quatre-ving'ls. le Mon 
Idffii, le Norlhujriherlnnd. le SlartlKii-oiu/h. le Worrioff 
l'Hector, le DcfencetA le Mtijtfstic, de 8oixanle-(juatorzP. 
Le 3 mai, l'amiral Keith fut rejuiul par une fré^atu 
que nous avions vue. à la hauteur de Lisbonne, et qu4 
nos ehnsseurs avaient inutilement poursuivie. Eli» lié 
apprit la sortie de notre escadre. Le 4. la flotte frani^aiffl 
parut. Les vents, qui soufHaient Ma frais de l'ouest, m| 
permirent pas aux Espagnols de sortir de Cadix. 
Anglais, formiis en ligne de bataille, fireni de la toilr 
pour s'élever au vent. Le vice-amiral Bruix rangi-a 
vaisseaux aux mêmes amures que l'ennemi, altendaiil, 
pour engager le combul, que le temps fût plus favorable; 
Le vent, loin de diminuer, augmenta. Le 5, au point du 
jour, notre escudre était en di'sordre. Trois vuisseaUl 
avaient disparu. A dix heures du matin, le Tfrribh, U 
Wallignifi et le Jfun-Bnrt furent aperçus, fuyant devanj 
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les cadre ennemie. Le vice-amiral Bruix laissa porter 
pour les couvrir. Les Anglais, abandonnant la poursuite, 
reprirent le plus près du vent. Nos adversaires, habitués 
à la mer, naviguaient en ligne et sans faire d avaries. Il 
n'en était pas de môme de nos vaisseaux. Les uns 
avaient des voiles emportées ; d'autres, et c'était le plus 
grand nombre, ne parvenaient pas à se maintenir à 
leurs postes. Le vice-amiral Bruix prit le parti d'entrer 
dans la Méditerranée. Le 14 mai, la flotte française 
mouilla sur la rade de Toulon. Le Batave et le Fottgtt4*iiT 
s'étaient abordés quelques jours auparavant ; tous deux 
avaient de graves avaries. Aussitôt que notre escadn» 
eut franchi le détroit, le comte Saint- Vincent rappela le 
vice-amiral Kei th. Celui-ci laissa tomber l'ancre, le 10, 
devant Gibraltar. Le 11, il mitàlavoilepourserjendreà 
Minorque, où devaient se concentrer les forces anglaises. 
La disparition de Tescadre de blocus rendait à Tamiral 
Mazzaredo la liberté de ses mouvements. Cet amiral sor- 
tit de Cadix, le 14 mai, avec dix-sept vaisseaux, se diri- 
geant vers la Méditerranée. Lorsqu'il mouilla, le 20, à Car- 
thagène, son escadre était, pour longtemps, hors d'étal 
de rien entreprendre. Neuf vaisseaux étaient démâtés, 
en totalité ou en partie ; les huit autres coulaient bas 
d'eau ou avaient de graves avaries. Un coup de vent, 
essuyé pendant ce court voyage, avait suffi pour amener 
ce résultat. 

Le vice-amiral Bruix reprit la mer, le 26 mai, avec 
vingt-deux vaisseaux. Il laissait, à Toulon, le Fougueux 
et le Batave dont les réparations n'étaient pas terminées. 
Notre escadre portait des vivres, des munitions et quel- 
ques soldais à l'armée dltalie. Après avoir fait entrer 
un convoi de blé dans le port de Gènes, Tamiral Bruix 
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mouilla, le 4 juiii. à Vail<i pri-s Savone. La position de 
la flolte trançaisi', isoléù dans In ,\Ié(li(i.'rrunw, devenait 
difficile.il étaitdela plus grande importance qu'elle opé- 
rât sa jonction avec les Espagnols. Le 8 juin, l'amini) 
Bniîx sortit de Vado. Après avoir pris, en passant devant 
Toulon, des renseignements sur les mouvements de 
l'ennemi, il continua sa route vers l'ouest. Le 23 juin, 
notre escadre mouilla à Carthagène où elle fut rejointe 
par le Fougueux et le Batave. L'armi^e franco-espagnole 
appareilla le 25 juin, et le 1 1 juillet elle arriva à Cadix, 
sans avoir aperçu les Anglais. Le 21, les amiraux Bruis 
et Mazzaredo reprirent la mer. Le 8 août, la flolte coui 
binée, forte de quarante vaisseaux, jeta l'ancre sur l:i 
rade de Brest. 

Revenons en arrière, et voyons comment des esca- 
dres aussi nombreuses, manœuvrant dans un endroit 
resserré, ne s'étaient pas roncontri5es. Le comte Sainl- 
Vincent, après avoir réuni à Mînorque les forces dont 
il disposait. Ht route sur Toulon, le 22 mai. Apprenant, 
à la mer, que les Espagnols étaient à Curtliagëuc, 
il se porta sous le cap Saint-Sébastien afin de les 
intercepter, si l'amiral Mazzaredo tentait d'opérer ita 
jonction avec l'amiral Bruix. Le 30, un de ses avisos 
lui annonça que la flotte française n'était plus à Toulon. 
Si celle-ci se portait vers le fond de la Méditerranée, 
les douze vaisseaux que commandait Nelson se trou- 
vaient compromis. Lord Jervis se décida à envoyer un 
renfort de quatre vaisseaux à ccl aminil. Quelques 
jours après, il fut lui-même rejoint par une division de 
cinq vaisseaux, aux ordres de l'amiral Withshed, pro- 
venant de l'escadre de In Manche. Le comte Saint- Vin- 
cent, dont la santé était très altérée, retourna à Minorque 
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avec son vaisseau, la Ville-de-Paris, laissant le comman- 
dement de l'armée au vice-amiral Keilh. Le 3 juin, ce 
dernier arriva devant Toulon avec vingt vaisseaux. 
Ayant acquis la certitude que nous avions fait route vers 
Test, il prit cette direction. Le 8 juin, à la hauteur du 
cap Dclle Melle, il reçut, de lord Jervis, Tordre impéra- 
tif de revenir en arrière. Le commandant en chef de la 
flotte anglaise lui prescrivait de se rendre immédiate- 
ment dans la baie de Rosas. Le comte Saint-Vincenl, 
convaincu que Tescadre française manœuvrait pour 
opérer sa jonction avec les Espagnols, voulait que 
son lieutenant se mit en position de la combattre 
avant cette réunion. Au moment où Tamiral Keith 
recevait ces instructions, le vice-amiral Bruix appa- 
reillait de Vado. Si les Anglais avaient continué à 
courir le long de la côte dltalie, une rencontre entre 
les deux armées était inévitable. Quoi qu'il en soit, 
le vice-amiral Keith, se conformant aux ordres du 
comte Saint- Vincent, fit route à Touest, avec dix huit 
vaisseaux. Il avait détaché le Bellerophon et le Power- 
ftUly de soixante-quatorze, à Palerme. Le 15, Tescadre 
anglaise fut ralliée par le vaisseau à trois ponts, la 
Ville de Paris. Le 19, à vingt lieues environ dans le sud 
du cap Sicié, son avant-garde captura les frégates, la 
Junoriy la Courageuse^ VAlceste et les bricks, leSalamine 
et V Alerte. Ces bâtiments, placés sous les ordres du con- 
tre-amiral Perrée, venaient des côtes d'Egypte. Le con- 
tre-amiral Ferrée, parti d'Alexandrie, le 8 avril, avait 
porté de Tartillerie et des munitions à Tarmée qui assié- 
geait Saint-Jean-d'Acre. Ses frégates avaient, en outre, 
débarqué des canons, de la poudre et des boulets, faisant 
partie de leur propre armement. On ne leur avait laissé 



ijue quitiKc coups par pièce. Poursuivie, peu de jours 
après ftvnir rempli cette mission, par des forces supé- 
rieurus, telle division s'était dirigée vers la France. Sur 
le point d'atteindre Toulon, elle avait eu In malbeureuse 
fortune de tomber au milieu de l'escadre de l'amii-nl 
Keitli. Cet amiral, n'obtenant aucune nouvelle de la 
flotte frani,'iiige. revint à Miihon. Le 7 juillet, il fut re- 
joint par sir Charles Cotton qui arrivait d'.\ngleterre avec 
quinze vaisseaux, dont sept à trois ponts. Ce fut. à ce 
moment, que l'amiral Keith apprit la réunion des deim 
escadres alliées et leur sortie de la Méditi'rrnnéo. Il lit' 
toutediligt^>ncepourapprovisionnersallolle. Mai». ■■I)lii:i> 
de mouiller à Tétouau pour compléter son uuu. il u'ar- 
riva, sur la rade de Gibrullar, que le 29 juillet. Le 30. 
il franchit le détroit à la léti- de trente et un vai9»e»u\< 
L'amiral Keith apprit, par des bAtinienti? neutres, qnt' 
la flotte Iraiico-espagnole avait été aper<;'Ut' l'i la litiuletir 
du cap finisterre, faisant route au noril-csl. L'ewadr»' 
angliiise se couvrit de voiles pour l'atteindre. Arrivé d»-- 
vant Brest, l'amiral Keith vit l'escadre fnincaîsi' et li*» 
quinze vaisseaux espagnols que conimiiiidait l'amiral 
Maxzuredo mouillés dans le port. 

Lorsque la nouvelle de lentrée de. l'amiral Bruix 
dans la Méditerranée était parvenue à Londres, le gou- 
vernement avait rappelé lurd Bridport qui, à la Tiu du 
mois de mars, nous attendait encore, sur les cûti» d'Ir- 
lande, avec vingt-six vaisseaux. Seize vaiasetiux furent 
envoyés au comte Saint-Vincent. Une division auirlatse 
vint bloquer cinq vaisseaux espagnols mouillés ARoche- 
fort. Ces derniers, placés sous tus ordres de l'amiral 
.Meljarejo, étaient sortis, le 28 avril, du Kerrol, 11» 
devaient opérer leur jonction avec l'escadre française. 



piirtiL'de Brt'sl, le '24. L'amiral Mfijftvcjo, !i|>rés queUiiu^s 
jours passas en croisk-re, n'apercevant pas la flotte fraa- 
i^se. su rendit à Rochefort. Il n'avait pas fait route sur 
Brest dans la crainte de trouver une escadre ennemie 
devant ce port. Le 2 juillet, le contre-amiral Polc, avec 
cinq vaisseaux, ijuelques frégates et trois bombardes, 
attaifua la division espagnole. Celte-ci, soutenue par les 
batteries de terre et cpielques canonnières frani^aises. 
obligea renuemi h se retirer. Dans les premiers jours 
du mois de septembre, l'amiral Meijarejo reprit la mer. 
Il n'êUil pas loin de Brest, lorsqu'une escadre anglaise 
fut signalée. Les Espagnols firent route sur le Ferrol ou 
ils entrèrent quelques jours après- 
La campagne, faite par l'amiral Bruix. était bien con- 
ique, mais elle échoua par suite de la faiblesse de nos 
[ alliés et de l'inexpérience des officiers et des équipaj^i's 
de notre propre escadre. Le» circonstances exigeaient 
que l'amiral Bruix se maintint en vue des Anglais jus- 
qu'à ce que le temps fût favorable à un engagement. Ne 
pouvant y réussir, il perdit l'occitsiou de combattre 
<|uinze vaisseaux avec vingt-quatre, chiffre qui se sérail 
, élevé à quarante, si les Espagnols avaient pu sortir de 
F Cadix. Une fois entré dans la Méditerranée, l'ainiral 
I fran<,^s n'usa pas s'aventurer très loin, sachant que. le 
I premier moment de surprise jmssé, les Anglais le pour- 
, suivraient avec des forces supérieures. Lorsqu'il eut 
I opéré sa jonction avec l'amiral Mazzaredo, il alla à 
[ CadÏK et de là à Brest, emmenant, dans ce port, l'escadre 
' espagnole comme gage d'une alliance en ce moment 
très chancelante. Ce fut l'unique résultat de cette cam- 
pagne. Ou ne peut, en effet, se faire illusion sur reten- 
due des services que rendit la flotte de l'amiral Bruix, 
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en reslaiit quelques jours sur la côte dltalie. Quant aux 
hommes et aux munitions qu'dle porta à Savone et à 
Gènes, une division de frégates eût rempli cette mission. 

La retraite des forces navales de la France et de l'Es- 
pagne replaça la Méditerranée sous la domination de la 
marine britannique. Des bâtiments, appartenant aux 
escadres de lord Jervis et de Nelson, prolongèrent les 
côtes dltalie et appuyèrent les opérations de nos enne- 
mis. La cour de Londres maintint des forces impor- 
tantes à Minorque et à Gibraltar. Ce fut à peine si quel- 
ques rares bâtiments parvinrent à traverser, sans être 
aperçus, les flottes de la Grande-Bretagne. 

Le Généreux, après avoir capturé le Leandery avait 
conduit sa prise à Corfou, puis il s'était rouduà Brindisi, 
sur la côte de Calabre, alors occupé par les bandes du 
cardinal Ruffo. En entrant dans ce port, le Généreux 
s'échoua sous la citadelle par la faute de son pilote. Les 
premiers coups de canon tuèrent le capitaine Lejoille. 
Le Généreux fut remis à flot. II canonna la ville dont ses 
compagnies de débarquement s emparèrent, après un 
engagement de (juelques heures. Ce bâtiment, qui avait 
Pordre d'aller à Toulon, effectua heureusement son re- 
tour dans ce port. Les frégates la Muiron et la Carrère^ 
ainsi que les avisos \ Indépendant et la Revanche appa- 
reillèrent d'Alexandrie, le 23 août, sous les ordres du 
contre-amiral Ganteaume. Le général Bonaparte était 
sur la Muiron. La division française, après avoir touché 
à Ajaccio, dans Tîle de Corse, mouilla sur la rade de 
Fréjus, le 9 octobre. Le 12, les quatre bâtiments, que 
commandait alors le capitaine Larue, entrèrent à Tou- 
lon. Le général Bonaparte était parti pour Paris, emme- 
nant avec lui le contre-amiral Ganteaume. 
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Depuis quelque temps déjà, les Anglais faisaient de 
secrets préparatifs pour opérer un débarquement en 
Hollande. Us comptaient sur l'appui des partisans que le 
prince d'Orange conservait dans ce pays. Le cabinet de 
Saint-James s'était assuré la coopération de la Russie. 
Cette puissance, à laquelle l'Angleterre devait payer 
d'importants subsides, avait pris l'engagement de four- 
nir dix-sept mille hommes, et treize bâtiments compre- 
nant six vaisseaux et cinq frégates armés en flûte et deux 
transports. Le 27 du mois d'août, les Anglais, bientôt 
rejoints par un corps russe, débarquèrent, à l'embou- 
chure du Texel, sous la protection d'une escadre de 
douze vaisseaux aux ordres do l'amiral Duncan. Les 
forces de terre et de mer étaient commandées par un 
prince de la maison d'Angleterre, le duc d'York. Une 
escadre hollandaise, ayant à sîi tète le contre-amiral 
Story, fut sommée par le vice-amiral Andrew Mitchell, 
commandant une division de la flotte anglaise, d'arborer 
le pavillon du prince d'Orange. Les équipages, (jui 
s étaient conduits avec tant de vaillance à Camperdown, 
refusèrent de se battre. N'étant plus obéi, le contre- 
amiral Story amena son pavillon. Il se constitua 
prisonnier ainsi que les officiers restés fidèles au gou- 
vernement. Le pavillon du prince d'Orange fut hissé sur 
les bâtiments hollandais. Un officier anglais, désigné 
par le vice-amiral Mitchell, i)rit le commandement de 
chacun d'eux. 

Avant que les mesures nécessaires pour repousser 
rinvasion eussent été prises, les Anglo-Russes rempor- 
tèrent quelques avantages. Mais, complètement défaits, 
le 6 octobre, par l'armée franco-batave, ((ue comman- 
dait alors le général Brune, ils se virent contraints de 
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battre en retraite. Le duc dTork sollicita un armistice 
qui lui fut accordé. Les deux généraux en chef entre- 
ront en négociations. Le 18 octobre, une convention fut 
signée, à la suite de laquelle les Anglo-Russes se rem- 
barqueront. L'évacuation devait être terminée le 30 no- 
vembre. Les Anglais prirent Tengagcmient de ne pas 
rompre les digues dont ils étaient maîtres, ce qui leur 
eût permis de noyer, sur une grande étendue, le sol de 
la République batave. Ils se soumirent également à 
l'obligation de remettre, dans rétat'où elles étaient au 
début de l'expédition, les batteries et toutes les positions 
militaires tombées en leur pouvoir. On rci dit, départ 
et d'autre, les prisonniers faits dans la campagne. Enfin, 
il fut stipulé que huit mille prisonniers de guerre, 
appartenant soit à la France, soit à la Hollande, seraient 
mis en liberté. 
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